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À Janine M., pour son courage,


son optimisme à toute épreuve, son ouverture
d’esprit.


Sans elle, jamais ce livre n’aurait pu être
achevé.



 


 


 


 


 










[bookmark: _Toc197019945][bookmark: _PROLOGUE]PROLOGUE



 

 

Le 24 juin de l'an 2000, à l’adresse www.adam.com,
un site hors du commun fait son apparition sur Internet. Pas de webcam, de
photos, de mise en page novatrice ni de graphisme accrocheur. Pas de gadget à
vendre, de courrier électronique ni de clavardage possible. En ce troisième
millénaire où même les couches-culottes sont publicisées à outrance, le site en
question navigue on ne peut plus à contre-courant de ses compétiteurs en ligne.
De prime abord, ce site ne possède rien pour aguicher l’internaute de passage.
Hormis un texte. Des pages et des pages d’un texte souvent lourd et un peu
brouillon, un texte écrit à la manière d’un journal ou d’un roman fantastique,
ce qui se retrouve déjà en une quantité phénoménale d’exemplaires sur le World Wide Web.
Visiblement, l’auteur l’a rédigé d’un jet, peut-être même à la dictée comme il
le prétend, sans se soucier de polir le style ou la syntaxe douteuse.
Jusqu’ici, rien d’exceptionnel. La routine de l'inforoute, quoi. Sauf que...



 

Ce texte est
disponible en 432 langues...!



 

C’est un sacré montant. C’est plus que
tous les best-sellers publiés au XXe siècle, plus que n’importe quel
ouvrage écrit par l'Homme. À l'exception de la Sainte Bible, bien sûr, qui
demeure le livre le plus vendu de l'Histoire avec un total, d’après les derniers
décomptes, d’environ 1700 traductions pour le Nouveau Testament, et de plus 450
pour les Bibles complètes. En marge du texte qui nous intéresse, en cliquant
sur une icône du célèbre "Homme de Vitruve" de Léonard de Vinci, un répertoire de 432
traductions apparaît donc pour l'internaute qui ne pourrait lire l’original en
canadien-français, les motifs pour lesquels l’auteur n’a pas plutôt choisi
d’écrire en anglais ou en français international s’ajoutant à la liste des
curiosités. Quand on pense que l'Internet fonctionne avec une quarantaine de
langues principales, que la majorité des livres sur cette planète se publient à
l'intérieur d'un éventail linguistique encore plus limité, cette ahurissante
profusion de langages a de quoi surprendre. Pour ceux qui ne sont pas familiers
avec le monde de l’édition, disons que cela représente un investissement
considérable en ressources humaines et en argent. Tout cela pour le texte d’un
auteur inconnu du public, impubliable, et distribué gratuitement sur le Web.


Manifestement, nous sommes loin du coup
littéraire qui marquera ce nouveau siècle. Ajoutons que le choix du sujet est
par trop marginal, que ce roman-fleuve aride et confus à plaisir appartient à
un genre mineur, le genre de littérature qui ne fait pour ainsi dire jamais
recette. D’ailleurs, dès les premiers chapitres, il n'est pas certain que vous
lisiez cette brique sans prendre tout son contenu pour un paquet d'inepties, ni
même que vous ayez le courage de parcourir ses quatre volumes d'une couverture
à l'autre, jusqu'à son improbable conclusion. Libre à vous. L'intrigue n'est
toutefois pas dépourvue de rebondissements, l'auteur disposant d’une
imagination assez fertile, voire rocambolesque... Enfin, chose rarissime, et ce
malgré l'accumulation de handicaps aussi évidents, Adam.com a tout de même piqué l'intérêt
de milliers de lecteurs.



 

Parce qu’il y a
beaucoup plus encore...



 

Contrairement à toutes les attaques
informatiques conventionnelles, pas le moindre début de piste n’a pu être
établi pour remonter jusqu'au créateur de ce site qu'on qualifie de «pirate», à
supposer qu’il soit seul. En effet, il y a plusieurs indices qui portent à
croire qu'Adam.com
est l’œuvre de plus d’un hacker, s'il n’est pas carrément le fruit d'une
organisation secrète ou d'une secte aux visées obscures. N’écartons pour
l'heure aucune hypothèse, et elles sont très nombreuses à avoir circulé sur les
forums de discussion. Alors que nous nous apprêtions à mettre ce livre sous
presse, plus d’une décennie déjà après la fin de la présence en ligne d'Adam.com,
rien ne semblait vouloir résoudre l’énigme toujours en suspens des traductions
multiples ou de son apparition clandestine dans le cyberespace. Car c'est un
canular à mettre au panthéon des prouesses informatiques. Voici les faits:


Adam.com se conformait au
protocole TCP-IP, Transmission Control Program-Internet Protocole. En clair, de par
le vaste Monde, plus de deux cents millions d’ordinateurs branchés sur Internet
ont pu lire le site grâce à cette espèce d’espéranto électronique qui gère 95%
du trafic Web. Le standard s’arrête ici.


Adam.com était lancé d’un
périphérique inconnu. Des études exhaustives ont prouvé que son serveur, quel
qu'il fût, n'utilisait aucune de nos méthodes de transmissions actuelles:
câble, fibre optique, ligne téléphonique, onde hertzienne ou satellite. Malgré
cet inconvénient de taille, le site pirate se greffait à sa guise sur n'importe
quel réseau, y compris ceux des banques et des gouvernements qui jouissent
pourtant de protections infiniment plus efficaces que les nôtres. Donc, par le
truchement de son serveur fantôme, Adam.com faisait son petit bonhomme de chemin
comme si de rien n'était, surfant librement sur le Web pour aboutir dans une
quantité effarante d'ordinateurs. Son adresse s’inscrivait sur 33% des rapports
de recherche, puis téléchargeait une copie sous forme de fichier tout en
ouvrant ses pages automatiquement, sans que quiconque en fasse la demande... De
ce fait, son système d’interface échappait au contrôle des internautes. Il
échappait même à celui des fournisseurs d’accès Internet, routeurs,
passerelles, pare-feux, bref, le site était virtuellement hors d’atteinte de
tout l’appareillage technique qui aurait permis de repérer son point d'origine
et de le court-circuiter.


L'insaisissable site se fracturait en
plusieurs fichiers autonomes qui, tel un essaim de virus, infectaient une gamme
sans cesse changeante de réseaux. À proprement parler, il n’existait pas de
site unique, mais une pluralité de textes partageant tous la même adresse et le
même titre: www.adam.com.
111 fichiers distincts infiltrèrent ainsi d'innombrables réseaux Internet,
Extranet et Intranet. La plupart des Adamistes, comme se sont baptisés les
mordus de ce site, sont convaincus qu'au moins 144 fichiers furent en
circulation. Ce qui signifie, et nous abonderions en ce sens, que 33 documents
seraient encore manquants. Vu que les textes étaient dénués de pagination,
index ou hyperlien, impossible pour un seul individu de les répertorier tous.
En ignorant l'étendue de ce qu'il glanait en naviguant un peu partout sur le
Web, c’est donc dire qu'un Adamiste n'accédait au mieux qu’à une fraction du
site intégral, ce qui l'obligeait à collaborer avec d'autres internautes. Là
aussi, il rencontrait une nouvelle problématique, parce que le site se divisait
entre les cinq continents. Pour recueillir l’ensemble du matériel éparpillé à
l'échelle planétaire, il aurait fallu qu'un Adamiste fouille le Net global dans
ses moindres recoins, dépasse les limites de son propre fournisseur d’accès, de
son navigateur et de ses moteurs de recherche. À l'inverse de ce que vous
croyez, votre réseau Internet effectue un important clivage parmi les sites
disponibles. Pour les néophytes, voici en gros comment cela fonctionne:



 

Safari, Mozilla Firefox,
Netscape
Navigator ou Internet
Explorer sont des navigateurs qui vous offrent un nombre limité de moteurs
de recherche. Ces moteurs et métamoteurs de recherche – AltaVista,
Copernic, Google, KartOO, Lycos, Voilà, Webcrawler ou Yahoo! – limitent à leur tour vos
prospections à un certain nombre de sites. Autre obstacle à considérer, les
systèmes avec lesquels ces moteurs classent et répertorient les mots-clés sont
tout à fait incompatibles. Jusqu'à maintenant, il n’y a toujours pas de
supermétamoteur universel capable de couvrir la toile du Web dans son entier,
puisque aucun logiciel de recherche n'est encore capable de référencer les
quelque vingt et un milliards de pages déjà produites autour du Globe,
auxquelles s'ajoutent, 24 heures sur 24, des millions d'autres pages. Ce n’est
pas une question de volonté, des centaines de chercheurs planchant déjà sur
toutes sortes de prototypes pour faire un grand ménage dans ce foutoir qu’est
devenu le Net, mais une question de capacité qui se quantifie en milliards de
milliards de mégaoctets, les petites cellules grises de la mémoire
artificielle.


Et pourtant, même noyé dans cette
prolifération exponentielle d'un Web qui grossit à vue d'œil, notre site pirate
émergeait du chaos virtuel comme par magie. Voilà pourquoi ce tour de force a
créé tout un émoi dans les milieux plus ou moins underground de l'Internet...
Voilà pourquoi les publications spécialisées en ont fait leurs choux gras
pendant des mois... Voilà surtout pourquoi les spécialistes en informatique se
perdent toujours en conjectures... Au grand bonheur des Adamistes qui se sont
pris d'affection pour ce petit prodige technologique, tandis que dans une
indifférence presque totale, les médias généralistes ne lui ont consacré que
quelques maigres entrefilets.



 

Ce n'est pas tout...



 

Chacun des textes a été distribué selon un
séquençage d'une stupéfiante rigueur logistique. Durant la courte période où Adam.com fut
en opération sur le Web, ses textes naissaient et mouraient en alternance, à
raison de trois fichiers par jour, à quatorze heures quarante. Cette heure
ayant toujours été synchrone avec le Temps Universel Coordonné qui, selon les
pays, est souvent en décalage avec les fuseaux horaires officiels et une
multitude de réseaux Internet qui évoluent dans de tout autres espaces-temps,
imaginez un peu le cauchemar pour maintenir un minutage aussi précis. Les
premières pages sont apparues telle une marée montante, le 24 juin 2000. Les
dernières ont disparu tel le jusant, le 11 août 2000. Entre le 24 juin et le 11
août de l’an 2000, il s’est écoulé 48 jours, un multiple de 12, tout comme les
144 documents présumés. Avec la très simple Règle de 3 que nous suggère
implicitement le site, si on multiplie 48 par 100 divisé par 144, on obtient
33,333... Ce qui fait tout de suite penser aux 33% des rapports de recherche,
ainsi qu’aux documents manquants qui eux aussi sont au nombre de 33. Pourquoi
ces textes demeurent-ils introuvables? Chacun y va de sa petite théorie. Mais
tous s'accordent pour dire qu'ils pourraient modifier ou enrichir le sens de
plusieurs pages. Il n'y avait d’ailleurs qu’un seul indice pour relier toutes
ces pages les unes aux autres: une date inscrite en haut du texte qui ne
paraissait que sur les copies imprimées, et jamais à l'écran... La datation la
plus ancienne remonte au 21 mars 1999, la plus récente, au 11 août 1999. Entre
ces deux dates, même si nous ne connaissons que 111 textes, il y a 144 jours
bien comptés.


Dix datations précèdent des chapitres
incomplets. Des dizaines d'autres précèdent des blocs de dix pages apparemment
sans suite. D'autres encore précèdent des fichiers vides, du moins
l’étaient-ils à l'écran, avant qu'ils ne s'impriment en une centaine de
paragraphes différemment datés reliant toute une série de pages ou de
chapitres. Pour lire l'ensemble du texte de façon linéaire, il fallait donc le
reconstruire comme un puzzle, section par section. Une tâche trop difficile
encore pour les groupes d’Adamistes qui, outre la barrière des langues, furent
confrontés à un problème additionnel. Tous les internautes ayant conservé un ou
plusieurs fichiers du site pirate qui se téléchargeaient tout seuls sur leur
disque dur les ont vus disparaître après trois jours. Intégré à chacun des
textes, un pixel invisible muni d’un virus à retardateur commandait leur effacement
après ce délai précis de trois jours, sans préjudice pour le reste de ce qui
était stocké sur la mémoire des ordinateurs. Une autre bizarrerie qui démontre
la prodigieuse maîtrise de nos hackers, parce qu’à l’époque, nous n’étions pas
encore rendus au «chronodégradable».


Si on résume, nous voilà face à une double
récurrence séquentielle. Le site fonctionnait sur le système duodécimal à base
12, duquel découle le système sexagésimal à base 60 servant au calcul des
angles, des arcs et des horaires. Les textes, eux, s'assemblent par le biais du
système décimal à base 10, celui qui sert au calcul des fractions, des poids et
des mesures. De l'Antiquité jusqu'à nos jours, ces deux systèmes renferment
tout ce que l'Homme a pu concevoir en sciences mathématiques, ou presque. Des
formules qui menèrent de la fission de l'atome jusqu'à notre évaluation
théorique de l'Univers.


À la fin des quatre volumes du présent
livre, mes collaborateurs et moi-même vous ferons part de nos déductions sur ce
site qui n'en finit plus de faire parler, ainsi que des dernières nouvelles de
divers corps de police informatique qui ont enquêté sur Adam.com. Du moins, sur celles qui ont
été coulées publiquement ou qui sont à la portée des lois sur l'accès à
l'information. Car, en passant par la très secrète NSA, la CIA, le FBI et le
CSI américains... Les MI5, MI6, JIC et GCHQ britanniques... Les DGSE et DCRG
françaises... Le SVR russe qui a remplacé le bon vieux KGB... La GRC, le CST et
le SCRS canadiens... Les BND allemand, SGRS belge, DRG égyptien, VEVAK iranien, MOSSAD
israélien, SND suisse... Bref, nous vous épargnerons le catalogue complet,
parce qu’elles furent quelques agences de renseignement à se creuser les
méninges là-dessus, même Interpol et la NASA s'y étant paraît-il un peu cassé
les dents. Non pas que le site pirate ait causé des pertes économiques,
endommagé des machines ou volé des infos top secret. Rien de tout cela. Certes,
à première vue, Adam.com
avait toutes les caractéristiques d'un virus hyper destructeur du type ILOVEYOU,
celui qui à partir du 4 mai 2000 sema un véritable vent de panique aux quatre
coins de la Terre, ébranlant nos gouvernements de même que deux millions et
demi d'internautes qui ont subi des dommages évalués à dix milliards de
dollars. Par contre, avec Adam.com, aucun ordinateur n'a eu le plus petit éternuement
numérique, annonciateur de la catastrophe appréhendée.


Adam.com n’a réellement
existé que 48 jours avant de se perdre à jamais dans la virtuelle nature. Il a
accompli cet exploit sans laisser de trace sur la source de ses écrits parfois
subversifs, scandaleux, sacrilèges, ou simplement ridicules, selon les
commentaires de ses nombreux détracteurs. Néanmoins, dès que les rumeurs sur ce
mystérieux site ont commencé à se répandre, ils furent plus d'un groupe
d'internautes à en faire leur hobby, à croiser leurs efforts de recherche et à
partager les fragments d'un texte qui étonne tout de même par sa substance.
Mentionnons qu'une fois sur trois, en accord avec la règle des tiers établie
par le site, les documents s'imprimaient d'eux-mêmes sans que personne n'eût à
cliquer sur son imprimante... Difficile à croire. Mais d'après tous les
témoignages dont nous disposons, il s'agit de la stricte vérité. Nous ne fûmes
donc pas trop surpris d'apprendre que maints Adamistes avaient scrupuleusement
conservé leurs copies sur papier.


Après des mois de furetage, fax,
courriels, appels téléphoniques et compilation intensive, voici le tout premier
recueil rassemblant les textes du fort énigmatique Adam.com. À notre tour, nous avons dû en
retraduire à peu près le quart, puisqu’ils nous sont parvenus dans un fouillis
de trente-sept langues étrangères, avec une prédominance assez prévisible
d’anglais et d’espagnol. Favorablement pour nous autres francophones, la
majeure partie du site récupéré par nos soins nous a permis de rétablir une
version très acceptable dans sa langue originelle. Pareil sauvetage n'aurait pu
se faire sans la collaboration d’une foule d'Adamistes. Nous ne les nommerons
pas tous ici, étant donné que nous en avons rejoint treize à la douzaine par
l'entremise d'un répertoire tout aussi étendu de webmestres et de petites
annonces dans les webzines. Ce qui ne nous empêche pas de les remercier chaleureusement
en soulignant encore une fois leur aide inestimable. Depuis sa disparition de
l'Internet, l’essentiel du désormais fameux «Mystère Adam» est enfin rassemblé
pour qu'un plus large public soit en mesure de lire d'une seule traite ses
textes encore méconnus, le reste se trouvant peut-être entre les mains d'un
particulier ou d'une agence de renseignement qui l’aurait mis au secret pour
une raison qui nous échappe. En cours de route, quelques notes vous indiqueront
les 33 dates manquantes, même si l'absence de ces fragments de textes –
qui souhaitons-le réapparaîtront un de ces jours – ne nuit en rien à la
compréhension de l'ensemble.



 

Amateurs de l'étrange,
bonne lecture...



 

Je tiens à exprimer ma profonde gratitude
envers mon épouse Geneviève pour son soutien indéfectible. Envers les patientes
recherches de Jean-Marc Duhaime et Solomon Dukeray. Les habiles
translittérations de Magalie Ledoux. Les minutieuses traductions de Donald H.
Ross, Cristóbal de Rojas, Umberto Rosetti, Hossam Ghaleb Nagi, Aline Lefort,
Kun Sang Lee, Iriana Kulinich et Piotr Tchobanov. Les infatigables révisions de
Pascale Saulnier et Jean-Robert Godin. Les commentaires éclairés du colonel
Maurice Virrolleaud, du docteur Franz Kreutzer, de Migabo Mugaruka, Hans Peter
Strobl et Sami Saim Al Dahr. Sans oublier tous ces amis d'ici et d'ailleurs qui
sont venus à notre rescousse pour mener à bien ce projet.
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EN GUISE DE PRÉSENTATIONS



 


 


 

«Quelqu’un qui n’est pas convaincu de quelque chose lui-même


n’en
sera pas convaincu par vous non plus.»


Platon



 

*



 

On m'appelle
Frédéric. Étant donné que c’est un prénom assez longuet, imaginez, trois
malheureuses syllabes de rien du tout, on m’a régulièrement affublé d’une
panoplie de diminutifs. Cela dépendait des goûts ou de l’inspiration du moment.
Fritz, Frédric, Frédo ou Fred pour les intimes. Frédérico à l'occasion, qui
compte pourtant un quatrième phonème en plus... Cherchez l’erreur... Rick ou
Freddy pour quelques-uns de mes amis anglophones. Ou encore Frédéric-Cache-Ton-Cul,
d’après une chanson grivoise très populaire à la petite école, lorsque le gros
Bessette et ses comparses se moquaient de moi parce que j’étais l’intello de
service, le nerd
à lunettes que les inévitables cancres de la classe désignent comme souffre-douleur.


D’origine
latine, Frédéric est la francisation de Fredericus, qui elle-même dérive du
germanique Fridrik. L’étymologie le décompose en frithu, fried, fridu, frida, des mots
qui signifient «protecteur» ou «paix», et en rik, richi, ric, qui veulent dire «puissant», «roi»
ou «seigneur». En somme, mon prénom devrait s'entendre comme «Roi de Paix», ou
qui «Domine par la Paix». Ce qui me convient plutôt bien puisque j’ai horreur
de la chicane sous toutes ses formes.


Frédéric
faisait partie du hit-parade des prénoms très en vogue à l’époque de ma
naissance, peut-être parce que quelques années auparavant, en 1962, Claude
Léveillée créait sa célèbre chanson ayant pour thème sa famille et son idole au
piano: Frédéric Chopin. Mes parents étaient-ils des nostalgiques de Léveillée?
Ont-ils suivi la mode en choisissant un prénom qui n’a maintenant plus la cote?
Aucune idée, parce que je ne leur ai jamais posé la question. Orphelin, j’ai
perdu ma mère et mon père à l’âge de vingt et un ans. Les deux ensemble, lors
d'une tragédie maritime. Je préfère ne pas aborder ce drame pour l'instant, et
puis je le ferai plus loin de toute manière, tellement cette disparition eut un
impact décisif sur ce que je suis devenu.


Mon patronyme
ne vous apprendra rien de spécial. Il serait même préférable que le nom de ma
famille demeure dans l’ombre, protégé des polémiques ou des investigations
futures. J’ai encore quelques parents de la fesse gauche – comme on dit
chez nous – qui pourraient pâtir de ce que je divulguerai tout au long de
ces pages que je ne dicte certainement pas dans le but de produire un intérêt
maladif pour ma petite personne, ni pour les pauvres bougres qui me sont
affiliés par le sang. Partant du même principe d’anonymat, je garderai une
ligne de conduite analogue pour tous ceux qui apparaîtront dans les événements
qui vont suivre. Ce sera pareil à la fameuse phrase qu'on voit en début de film
au cinéma, phrase qui nous prévient que l'intrigue s’inspire d'un fait vécu,
mais que les noms des protagonistes ont été changés pour mettre à l’abri leurs
identités véritables. La sagesse de cette position deviendra limpide à mesure
que j'avancerai dans mon récit.



 

*



 

Je suis né le
14 février 1967, jour de la Saint-Valentin. J’ai toujours trouvé ça cool d’être
venu au monde un jour férié. Pas assez important pour être promu congé
national, mais suffisamment pour que les amoureux dépensent environ seize
milliards de dollars par an dans le seul but de dire: «Je t’aime.» Pour une
fois que la surconsommation capitaliste sert un objectif un tant soit peu
louable, je ne vais certainement pas m'élever contre cela.


Un peu
d'Histoire, juste pour le plaisir. Mon père était féru d'antiquités, il en fit
même sa profession, et je crois avoir acquis très jeune son penchant pour les
vieilles anecdotes poussiéreuses.


Les origines
de cette célébration des cœurs et des cupidons sont incertaines, quoique très
riches en légendes de toutes sortes. À commencer par les nombreux saints
Valentin de la chrétienté, on en décompte au moins sept, qui se disputent
l’honneur de présider cette fête. Le plus connu serait mort par décapitation,
après un inconfortable séjour dans un cachot romain.


Au IIIe
siècle de notre ère, pour mener à bien ses sanglantes et très impopulaires
campagnes contre les Goths, l’Empereur Claude II, justement surnommé «le
Gothique», aurait décidé de supprimer tout ce qui faisait obstacle au
recrutement des soldats. Le mariage et la famille sont les premières attaches
qui rendent le légionnaire peu enclin à se précipiter vers les champs de
bataille, surtout lorsqu'il s'agit de s'y faire zigouiller les parties
génitales par des barbares, une pratique fort courante en ce temps-là. Dans le
Monde antique, le nombre des vaincus se comptait communément en butin de
prépuces, pénis ou mains tranchées, ce que firent, entre maints autres peuples,
les Juifs, les Goths et les Égyptiens. Pour vaincre le manque d’enthousiasme de
ses compatriotes, l’Empereur Claudius Gothicus aurait donc imposé un décret qui
interdisait à tous les jeunes Romains de se marier. Même les fiançailles déjà
contractées auraient été proclamées nulles et non avenues. Un prêtre de Rome
eut l'audace de passer outre aux interdits impériaux et de marier plusieurs
couples en secret. Claude le Gothique ayant été mis au parfum de ce crime
contre l’Empire, exit
le pauvre Valentin qui serait ainsi devenu un saint martyr pour la plus grande
gloire de la foi chrétienne.


Historiquement,
la Saint-Valentin a remplacé les beaucoup plus anciennes Lupercalia, licencieuses cérémonies
cultuelles qui soulignaient jadis le début du printemps romain, et qui
remontent elles-mêmes à d’autres cultes absorbés au fil des siècles précédents.
Ces Lupercales tournaient autour de plusieurs déités, dont Faunus Lupercus et Junon Februata, déesse qui, tel Februa,
le dieu de la mort et de la purification dans la mythologie étrusque, a donné
son nom au mois de février.


Avec les
Lupercales romaines, les thèmes de la fécondité et de la protection contre les
loups étaient abondamment célébrés. En amorce de ces réjouissances, une vierge
était déflorée par le membre viril d’une statue de Faunus Lupercus, un équivalent du dieu
Pan, puis un collège de douze prêtres appelés Lupercii sacrifiait un bouc dans une
grotte au pied du mont Palatin, là où la louve aurait allaité les jumeaux
Romulus et Remus... Ces Luperques s’enduisaient ensuite du sang sacrificiel,
découpaient sur la carcasse des lambeaux de cuir, puis galopaient tout nus dans
la ville de Rome en fouettant les femmes au passage. Selon la croyance
populaire, un coup de leurs lanières rendait fertile ou facilitait les
accouchements. Inutile d'expliquer pourquoi les femmes accouraient en grand
nombre pour recevoir leur flagellation annuelle, cette bande de satyres tout
nus y étant sûrement pour quelque chose.


Afin que les
vierges et les jeunes veuves ne soient pas en reste, les Romains organisaient
pour elles une sorte de loterie de l’amour. Les filles disponibles déposaient
leurs noms dans une urne, les gars célibataires se tirant de cette manière, au
hasard, une compagne pour les quatre saisons à venir. Certains se fiançaient illico,
frappés en plein cœur par une flèche imprévue du dieu Cupidon. D’autres
devenaient tout simplement le protecteur de la jeune femme pour le restant de
l’année. Ce qui n’empêchait pas certains libertinages nocturnes au cours des
Lupercales, avec force libations versées de l’amphore dont le vin était
traditionnellement assaisonné de jus de belladone, une plante psychotrope
archiconnue, aussi connue chez les Anciens que le cannabis aujourd’hui. Selon
la tradition, on mangeait également des crêpes lors de ces réjouissances
païennes, ce qui sans doute ne poussait pas aux mêmes excès charnels. On
comprend mieux maintenant les efforts de l'Église catholique romaine pour
convertir en fête respectable ces égrillardes coutumes du paganisme qui, sous
d'autres formes telles que le Mardi gras et le Carnaval, subsisteront tout de
même jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Le mot «carnaval» vient du
latin carne
levare, «enlever la viande», ce qui était loin d'être l'intention première
de nos délurés ancêtres, comme en font foi les annales historiques. Après
plusieurs siècles d’épuration, les Lupercales sont devenues de nos jours la
fête bien pépère de la Saint-Valentin, beaucoup plus convenable que les
bacchanales de l'ère antique.


À ma
naissance, on m’a donc gratifié d’une date où les Hommes fêtent l’amour depuis
des temps immémoriaux. Ce qui n'est pas si mal, même si cela implique qu’on
m’achète rarement une boîte de chocolats en forme de cœur. Sniff...



 

L’année où
j’ai vu le jour, 1967, fait également son petit effet du point de vue
historique. Ce fut l'année de mémorables succès au cinéma: "Alexandre le
Bienheureux", "Belle de Jour", "Barefoot in the Park", "Bonnie and Clyde",
"Elvira
Madigan", "Guess Who's Coming to Dinner?", "Les Demoiselles de Rochefort", "Œdipus Rex",
"Playtime",
"The
Fearless Vampire Killers", "The Graduate", "Valley of the Dolls"... Et puis
d'un court-métrage de sept minutes qui sème toujours la controverse après plus
de trente ans, soit le célèbre "Big Foot" de Patterson-Gimlin. D'inoubliables
tubes ont fracassé les palmarès de la chanson cette année-là: l'énergique "Respect"
d'Aretha Franklin, "Purple Haze" de Jimi Hendrix, les déchirantes "Nights in White
Satin" des Moody Blues, "Light my Fire" de Jim Morrison, "Inch Allah"
d'Adamo, "Harley
Davidson" de Serge Gainsbourg qui fut enregistré par sa passion du
moment, Brigitte Bardot, le pacifiste "All You Need is Love" des Beatles, ainsi
que leur légendaire album "Sgrt. Pepper's Lonely Hearts Club Band"...
Le mouvement hippie a été mis sur les rails en cette même année 1967 avec "San Francisco",
chanson porte-étendard interprétée par Scott McKenzie. Pour les fans du King,
c'est également l'année où Elvis Presley convole en justes noces avec la très
fraîche Priscilla Beaulieu. Ce fut aussi celle du lancement de l’Arpanet,
ancêtre de l’Internet... Des communications par satellites... De la première
transplantation cardiaque... De la pilule contraceptive... Du groupe Féminin
Masculin Avenir qui participera activement à Mai 68 avant de se dissoudre dans
le Mouvement de Libération des Femmes ou MLF... De la guerre des Six Jours,
source de tous les conflits actuels entre Israéliens et Palestiniens... De la
mort d'Ernesto Che Guevara, héros de la révolution cubaine assassiné en Bolivie
par la CIA... Du mémorable voyage de Charles de Gaulle avec son «Vive le Québec
libre!» qui dans notre province fit tourner au vinaigre les fêtes du centième
anniversaire de la Confédération canadienne... Et de notre non moins fameuse
Exposition Universelle de Montréal.


L’Expo 67,
pour tous ceux qui ont une décennie de plus que moi et qui ont eu la chance de
la visiter, reste gravée dans les cœurs comme une rencontre pratiquement
idyllique entre les divers peuples de la Terre. C’était dans la foulée du Peace and Love
et du Flower
Power où la moitié des habitants de la planète avait moins de vingt-cinq
ans, où tout le monde il était beau, tout le monde il était gentil. C'est
encore le sentiment que partage la majorité des Québécois qui est l'une des
nations les plus xénophiles que je connaisse, du grec xenos, «étranger», et philos,
«ami». Ce gros déficit financier que fut l’Expo 67 est donc à l’origine de
notre xénophilie nationale, ne serait-ce que par la curiosité insatiable
qu'elle nous insuffla pour toutes les cultures du Monde. Notre petite enclave
gauloise ne fait peut-être pas souvent les manchettes, mais Dieu qu'il est bon
y vivre quand on la compare aux régimes bordéliques qui gangrènent les trois
quarts de notre planète. 


Enfant, ma
mère me parlait avec émotion de cet été 67 qui, soulignait-elle toujours, avait
complètement bouleversé son existence. Elle me décrivait Terre des Hommes par le menu. La
pyramide inversée du Canada, le dôme géodésique des États-Unis, tous les autres
pavillons, les jardins, les fontaines, l'euphorique climat de la foule
cosmopolite, les presque trois cent mille visiteurs qui chaque jour
assiégeaient avec enthousiasme les îles artificielles construites au milieu du
fleuve Saint-Laurent. Cinquante-trois millions de visiteurs au grand total, du
jamais vu depuis les expositions universelles à la Belle Époque de Paris. Toute
sa vie, ma mère a conservé son passeport rouge de l’Expo telle une relique, de
même que les cartes postales des plus beaux sites. Ce n’est que tout récemment
que j’ai redécouvert ce petit trésor dans une jarre à biscuits. Je garde pour
plus tard le secret que ce témoin d’un passé révolu m’a dévoilé, un secret qui
était pourtant à portée de ma main depuis des lustres.


Je n’ai
jamais eu grand foi en l'astrologie, la numérologie, ou toute autre science
ésotérique. Dans la littérature qui s'y consacre, c’est tellement sujet à
interprétation qu’on s'identifie à n'importe quelles prédictions ou
descriptions de notre caractère, peu importe le signe ou le chiffre sous lequel
nous sommes nés. Mais une personne qui tiendra bientôt un rôle central dans mon
histoire me pousse quand même à dire que je suis Verseau, ascendant Taureau. La
tête dans les nuages et les quatre pattes à terre, ou en l’air, lorsque la
conjonction propice se présente. Un mouton de feu avec un ascendant serpent en
astrologie chinoise. Chacun rêve d’être mouton, rat ou cochon, c'est bien
connu. Un 30/3 en nombre de naissance. Dites 33, 33, 33...


Mais trêve de
facéties. Comme je l’apprendrai à mes dépens, on ne se moque pas à la légère
des astres et des mathématiques célestes.



 

*



 

Description
physique, pour permettre à chacun de se faire au moins une image mentale. Je
suis relativement grand, 1 mètre 85, soit un peu plus de 6 pieds, pas très
corpulent, 77 kilos, approximativement 170 livres. J’ai le teint mat et plus
basané que la moyenne des Nord-Américains. Les cheveux d'un noir jais que je
garde assez courts parce que trop raides à mon goût. Je ne porte plus les fonds
de bouteilles de mon enfance, car je fus l'un des premiers cobayes à se mettre
en rang pour une correction de leur myopie par laser. Les demoiselles peuvent
donc se pâmer à loisir sur mon principal atout, mes yeux gris pâle, que j'ai
fort perçants puisque frangés de cils tout aussi noirs que ma tignasse. Malgré
un faciès un peu dur, genre mâchoire carrée, pommettes saillantes et front
volontaire, j’ai les traits classiques, avec un look méditerranéen, ce qui me
fait passer plus souvent qu'à mon tour pour un fils d'immigré, vaguement
Espagnol, Italien ou Turc, les gens n'arrivant jamais à mettre le doigt sur mes
véritables origines. Quoique, de profil, mon long nez droit quasiment sur la
même pente que mon front me donnerait plutôt l'apparence d’un Grec. Sans les
cheveux frisés des statues antiques.


Je suis
pourtant Québécois, 100% pure laine, de directe ascendance française. Je suis
presque certain que mes aïeux n’ont pas été métissés de sang amérindien, ce qui
fut le cas de la plupart des familles de souches européennes en
Nouvelle-France. La promiscuité étant en effet très grande au début de la
colonie, il n’était pas rare qu’en plus de son épouse légitime, un homme blanc
ait deux ou trois concubines indigènes dont les enfants portaient le nom du
père sur les registres officiels. Néanmoins, mon arbre généalogique ne peut
être considéré comme une preuve irréfutable qu’il n’y ait pas eu métissage
quelque part. La généalogie établit la filiation des individus par leurs
patronymes et ne tient aucun compte des enfants issus du viol ou des
infidélités conjugales, ce qui, statistiquement, intervient une fois toutes les
cinq ou six générations. Je crois donc que mon apparence de métèque remonte à
des échanges qui se produisirent beaucoup plus tôt sur le Vieux Continent,
avant que mon lointain aïeul n’émigre de ses doux bocages de l'Anjou jusques au
Canada, pour fuir, m'a-t-on raconté, cette province angevine farouchement
royaliste où les massacres faisaient rage suite à la Révolution française.
Peut-être à l'époque des croisades où les pèlerins tombaient en amour avec
d'appétissantes infidèles? Ou lors des nombreuses invasions arabes dans le Sud
de l'Europe? Ou encore à la suite d'un mariage forcé avec un corsaire
barbaresque bien noir de peau? Qui sait? N’empêche que je n’ai pas le type du
visage pâle américain, et que ce trait distinctif est une constante de mon
patrimoine génétique paternel. Du côté de mon père, toute ma famille ressemble
à une tribu gitane fraîchement débarquée de sa roulotte.


Que dire
d’autre? Je m’habille relax dès que je le peux, soit à l’inverse de ce qu’exige
ma profession où je me dois – hormis cette cravate que j'abhorre –
de porter veston, pantalon propre, chemise bien repassée, bref, tout
l’assortiment BCBG. J'évolue dans un domaine très conformiste où l’apparence de
sérieux compte pour beaucoup dans la balance de votre crédibilité. En résumé,
un homme bien ordinaire, comme il en existe des milliards d’autres sur la
planète.



 

Description
de mon caractère. Ai-je bon ou mauvais caractère? Il est extrêmement difficile
pour moi de départager entre l’ange et le démon qui m’habitent par
intermittence, car c’est une vraie partie de ping-pong que j’ai peine à
arbitrer moi-même. J'ai pour mon dire que nous sommes tous humains, même si
plusieurs d'entre nous semblent l’être définitivement moins que les autres. En
général, je pense être un juste équilibre entre les deux pôles puisque j'essaie
le plus possible d’être gentil et affable, sans pour autant me laisser tondre
la laine sur le dos. Si je n'ai jamais eu la fibre mondaine, j’aime toutefois
l'Humanité dans son ensemble, le contact avec mes semblables m'enrichissant de
fréquentes découvertes, toujours aux moments où j’ai l’impression d’avoir tout
vu, tout entendu d'eux. Si Jane Goodall a consacré sa vie à l'étude
comportementale des primates, j'avoue entretenir une équivalente fascination
pour les représentants de mon espèce. Mais j’ai aussi grand besoin qu’on me
foute la sainte paix et me transforme parfois en ermite pour des laps de temps
de plus en plus élastiques.


À mesure que
je vieillis, je m'aperçois que mes fréquentations avec le reste du genre humain
m'ont rendu plus suspicieux qu'auparavant. C’est la phase des approches qui me
désarçonne le plus, là où j'y vais de mes petites analyses personnelles, là où
je jauge le spécimen que j’ai en face de moi. Paradoxalement, ces
préoccupations anthropologiques me traversent surtout l’esprit lorsque je me
trouve au sommet de mes pulsions misanthropes ou anachorètes. Je n’apprécie pas
d’avoir à me livrer au premier venu. Les relations factices ou superficielles
me découragent et Dieu sait que nous sommes servis en société... Ce qui ne
signifie aucunement que je méprise mon prochain, et je dégèle encore plus vite
qu’une dinde au four micro-ondes à la minute où quelqu’un me met à l’aise d'un
simple sourire. Je n'ai seulement aucun talent pour entretenir des
conversations creuses, ce que plusieurs crétins érigent en vraie discipline
olympique quand vous avez l'infortune de vous retrouver en leur compagnie.


J’ai un
tempérament nerveux par nature, quelquefois soupe au lait, doublé à mon
ordinaire d’une jovialité assez farceuse. Lorsque je suis en plein contrôle de
mes émotions, tout baigne. Émotions qui oscillent sur des extrêmes passablement
marqués, mais qui n'éclatent au grand jour qu'en de très rares occasions. Je
masque assez bien mes sautes d'humeur, spécialement en présence de mes
collègues de travail. Je suis un homme très, très réservé, donc pas facile à
suivre, y compris pour quelqu'un qui me côtoie tous les jours dans mon habitat
naturel.


Si cela
bouillonne toujours un peu à l'intérieur de moi, que je suis fréquemment aussi
grincheux que le nain de Blanche-Neige, ceux qui me connaissent savent que j’ai
le cœur à la bonne place, à cheval entre l’idéaliste et le bon Samaritain. En
fait, je me bats volontiers pour des causes perdues d’avance. Je n'ai aucun
mérite, j’ai toujours eu la mentalité d'un missionnaire, bien que je me méfie
de tout ce qui porte une soutane. À voir l'indifférence qui plane trop souvent
autour de moi, l'injustice, le mensonge et la violence me révoltent
manifestement davantage que la plupart de mes concitoyens. Ce qui ne m’empêche
pas d'accueillir l’Humanité telle qu’elle est, dans ses grandeurs comme dans
ses faiblesses, dans ses qualités comme dans ses nombreux défauts.


Très actif,
j’ai eu la chance que le Ritalin ne soit pas un médicament prescrit à qui mieux mieux dans
mon enfance. On m’en aurait certainement administré des litres par
intraveineuses. Mon trop-plein d’énergie se doit d’être canalisé par des
voyages, des sports, des défis professionnels qui me motivent. Cette obligation
de me dépenser s’accordait à merveille avec mon goût de la bougeotte. Trempé
comme une lavette à cause du matériel qu'il fallait porter à dos d'homme, perdu
au bout du Monde où pas un chat ne parlait ma langue, voilà ce qu'était pour
moi le summum de la béatitude. Par malheur, mes fonctions actuelles m’empêchent
de réaliser cet idéal, moi qui avais pourtant choisi mon métier pour vivre tel
un nomade, pas pour subir la routine d'un commis de bureau qui brasse des
tonnes de paperasse. Il n'y a pas si longtemps, il m’arrivait encore de partir
à l'improviste un peu partout autour du Globe. Depuis l’année dernière, on
m'attache à mon ordinateur comme un chien en laisse, ce qui me tape royalement
sur le système, au point qu'après mes longues heures de travail dans mon
cubicule sans fenêtres, il me reste juste assez de force pour m'avachir devant
un vieux film que je loue en cassette vidéo. Pas besoin de dire qu'on me traite
plus que jamais de «sauvage».


Nonobstant,
je suis très loyal envers mes amis et la famille occupe une grande place dans
mes valeurs. Même si cela semble paradoxal – et je n’en suis pas à un
paradoxe près –, j’ai un immense besoin de stabilité affective. J’ai beau
être foncièrement indépendant, libre comme l'air dans ma tête de touareg,
j’aime sentir que je reviens au bercail et peux devenir aussi malléable qu’une
pâte à modeler entre les mains d’une compagne qui sait y faire. À mon grand
dam, je n’ai pas encore fait la connaissance de cette femme qui me mettra le
grappin dessus, une femme aussi remuante que moi avec laquelle je pourrai
pondre au moins deux ou trois enfants de suite que je gâterai tel le plus gaga
des papas gâteau. Mon ex-blonde considérait que le mariage était un truc
désuet, une prison sociale qui tue l’amour à petit feu. Pour elle, une
grossesse était également hors de question à cause de ses études en médecine.
D’année en année, j’ai dû remettre à plus tard mes aspirations les plus
profondes. De tergiversations en disputes, de dérobades en capitulations,
Isabelle et moi avons finalement conclu que nos projets d'avenir étaient
incompatibles. Ses horaires de fous, mes absences du pays qui pouvaient se prolonger
sur plusieurs semaines d'affilée, ont eu raison du reste.



 

*



 

Je traîne une
morne existence de célibataire depuis la fin de ma vingtaine. De vingt-cinq à
vingt-neuf ans et quelques, j'ai vécu en couple avec Isabelle, un amour
d’adolescence. Là aussi, il s'agit d'un prénom d'emprunt, et je tairai bien sûr
son patronyme. Son père est un homme d'affaires assez connu, cela ferait jaser
pour rien et certainement pas pour les bons motifs.


En Secondaire
4, Isabelle et moi fréquentions les mêmes classes d’Histoire contemporaine. À
l’époque, ce cours consistait à nous projeter des films d’archives pendant
toute la session. Peinard, le prof était dispensé d’enseignement didactique,
n’ayant qu'à prendre soin de son projecteur 16 mm. À la fin du trimestre, il
nous faisait passer un examen objectif avec choix de réponses rudimentaires,
notre école polyvalente devant bien sacrifier quelque part au programme du
ministère de l’Éducation.


Pour le jeune
de quatorze ou quinze ans que j'étais alors, la vision du XXe siècle
à travers ses archives cinématographiques ne fut qu'une suite ininterrompue
d’horreurs et de rendez-vous gaspillés avec l’Histoire. Un monstrueux gâchis,
une chose atroce et répugnante qui, d'après moi, aurait levé le cœur de bien
des adultes et scandalisé nos parents. De la guerre des Boers au conflit
russo-japonais, du Mexique à l'Arménie en passant par l'Espagne, le Tibet,
l'Indochine, le Laos, l'Algérie, l'Irlande, le Liban, la Corée, le Viêt-nam, le
Cambodge, le Nigeria, l'Afghanistan, le Pakistan, l'Éthiopie, l'Iran et
l'Irak... La boucherie des tranchées de la Première Guerre mondiale... Les
bouquets de bombes de la Deuxième... Les fours à Juifs, les charniers à
musulmans, les mouches sur le million de cadavres au Biafra... Tout cela nous
était présenté chaque semaine, parmi une foule d’autres assassinats,
catastrophes, famines et révolutions. Sans compter les guerres du Rwanda,
Burundi, Sri Lanka, Palestine, Kosovo, Bosnie et Tchétchénie qui, sans relâche,
me poursuivront de ma prime jeunesse jusqu'à l'an 2000 qui nous paraissait
loin, si loin devant nous, et tellement rempli de promesses. Près de cent
millions de vies sacrifiées en un seul siècle. Et je ne compte pas les pertes
civiles qui se chiffrent à plus de quarante-deux millions, uniquement pour la
Deuxième Guerre mondiale, soit presque deux fois plus que les pertes
militaires. Des villes au patrimoine irremplaçable jonchées de ruines ou rasées
jusqu’au sol. Des peuples complètement anéantis pour des prétextes dont on ne
se souvient même plus une fois l'orage passé. Un océan d’injustices,
d’exploitations de toutes sortes, d’errances dans les méandres du Bien et du
Mal qui s'affrontent depuis la nuit des temps.


Adolescents
encore candides, nous recevions tout cela telle une claque en plein visage, sans
commentaire du professeur, sans aucune explication ni aide psychologique. Dans
un silence de mort, notre groupe sortait de l’auditorium comme un troupeau de
zombis, on ne peut plus sonné par nos deux heures d'atrocités hebdomadaires.
C'est ce que le système scolaire auquel ma génération a eu droit appelait de
«l'éducation»... À travers cette trame morbide de génocides et d'aberrations
historiques, au moins y avait-il le bref éclat de quelques découvertes et de
progrès sociaux. Enfin, juste ce qu'il faut pour que nous ne songions pas trop
à nous tirer une balle en pleine cervelle, et amoindrir un peu ce mitraillage
d’images de pauvres gens qui en recevaient de réelles sous nos yeux horrifiés.
La folie des années 20, les grandes manifs contestataires des années 60, la
fièvre des années 70... Et dans une catégorie bien à part, un instant de grâce
universelle, le premier homme posant le pied sur la Lune, en direct à la
télévision.



 

Une grâce que
l'Humanité tout entière doit à un ingénieur américain d'origine allemande,
Wernher von Braun, génie sans scrupule à qui les USA refirent une virginité
après la Deuxième Guerre mondiale. Von Braun ne fut pas le seul Nazi à entrer
blanc comme neige en Amérique, puisqu'ils furent plus de huit cents transfuges
à profiter ainsi de la même immunité, via l’Opération Paperclip. Toujours est-il qu’il fut
certainement l’un des plus célèbres parmi tous ses collègues du Troisième Reich
à qui on doit, entre autres, l'invention de la fusée d'après les travaux
préliminaires du scientifique russe Constantin Tsiolkovski, le clonage, les
électrochocs, la fission nucléaire, l'insémination artificielle, la propulsion
électromagnétique, la télévision publique... Sans oublier les premières
vaginoplasties destinées aux transsexuels qui, au départ, furent recrutés de
force parmi les prisonniers de guerre, soldats français ou belges,
hétérosexuels et pères de famille par-dessus le marché, que les médecins de la
mort changèrent de sexe sans aucune forme de consentement. Les frontières de
l'épouvante ne connurent pas de limites sous l'Allemagne nazie. Sauf qu'en
échange de plusieurs recherches immondes, la science internationale fit tout de
même quelques bonds en avant. Au détriment de l’éthique la plus élémentaire,
évidemment.


Pour que Von
Braun puisse continuer le perfectionnement de ses fusées-missiles dans le
merveilleux pays de l'Oncle Sam, les Américains oublièrent au passage que ses
meurtriers V-2 allemands avaient été construits par vingt mille Juifs qui sont
littéralement morts à la tâche. Trois millions et demi d’israélites furent
affectés aux usines de munitions par les ministres d'Adolf Hitler. La fin
justifie les moyens, se disait très certainement Von Braun, qui poussa la
rigueur scientifique jusqu'à aller dans les camps de concentration afin de
choisir lui-même ses esclaves. Sous l'œil conciliant des dictionnaires qui ne
mentionnent que sa brillante participation au programme des fusées américaines
Jupiter-C et Saturne, Wernher von Braun ne joua somme toute que sur les
faiblesses naturelles des politiciens et militaires de deux pays qui étaient
tout aussi avides de puissance pour réaliser son grand rêve d’exploration
spatiale. Eh oui, même les monstres peuvent rêver de grands projets pour
l'espèce humaine. Sans le rêve, pas de main-d’œuvre, et surtout pas tous ces
milliards indispensables à la réalisation d'une entreprise aussi coûteuse.


Le Monde est
ainsi fait, un pas en avant, un pas en arrière, avec en bonus certaines percées
technologiques que tous les peuples se disputeront.



 

C’est
peut-être en réaction contre la démence de notre siècle, toutes ces calamités
étalées sur l'écran en flaques sanguinolentes, cette innocence enfantine que
nos sages pédagogues venaient de nous ravir sans nous demander notre avis,
qu’Isabelle et moi avons commencé à nous faire les yeux doux. Les jeunes comme
nous se voulaient imperméables aux erreurs du passé. Tant pis si nos
prédécesseurs avaient raté le coche. Au début des années 80, le Québec
n'affichait pas encore ses alarmantes statistiques sur le décrochage scolaire
ou le suicide chez les jeunes, et le mouvement souverainiste qui avait toujours
le vent en poupe s'évertuait à nous promettre un bel avenir. En attendant de
refaire le Monde à notre image, d'hériter de la pagaille que semaient avec
inconséquence nos chers baby-boomers, Isabelle et moi ne pensions qu’à éprouver
notre vierge pouvoir de séduction. Trop intimidés tous les deux, les mois se
consumèrent entre moi et l'élue de mon cœur palpitant, sans qu’aucun de nous ne
fasse les premiers pas. Notre amour platonique a fait battre nos jours, mis le
feu à nos nuits. Mais, ni l’un ni l’autre, nous n’avons eu la hardiesse de
poser l'acte décisif, celui qui aurait donné un nouveau souffle à ce puits sans
fond de regards tendres et de gestes affectueux que nous nous adressions sans
cesse avec des sourires intimidés.


Ce n’est que
dix ans plus tard, alors que nous nous étions perdus de vue depuis belle
lurette, que nous avons eu la bienheureuse surprise de revivre cette attirance
que notre jeunesse avait ensemencée, puis laissée en jachère. J’étais déjà sur
le marché du travail où je débutais comme pigiste. Isabelle achevait ses études
en médecine généraliste, juste avant d’entreprendre sa spécialité en oncologie.


Nos retrouvailles
se sont faites petit à petit, sur des bases amicales tout d'abord, plus en
souvenir du bon vieux temps que d'un réel espoir de retomber en amour. Après
quelques semaines de fréquentations sporadiques, de flirt qui ne prêtait pas
trop à conséquence, nos rapports prirent une configuration plus intime. Après
tout, j’étais libre, elle aussi, c’était le temps ou jamais de rattraper le
temps perdu et de savoir si nous avions raté quelque chose à l’époque de nos
études secondaires. Dieu du Ciel! Avoir su d'avance ce qui nous attendait au
lit, je pense que nous nous serions sautés dessus en plein cours d'Histoire,
derrière les fauteuils de l'auditorium. Lors de ces grandes amours qui ont
illuminé notre seconde chance de bonheur, nous nous sommes dévorés comme des
cannibales, ébahis nous-mêmes que la passion puisse porter des corps à un
pareil niveau d'extase. Une semaine plus tard, Isabelle et moi décidions de
partager nos vies pour toujours. Enfin, c'est surtout moi qui partageais mon
appartement, ma bagnole, mon placard et les tiroirs de ma commode, et comme il
ne faut jamais dire «jamais», les amoureux ne devraient pas dire non plus des
gros mots comme «toujours».


La passion
peut déplacer des montagnes. Sauf qu'avec l'inéluctable usure du quotidien,
elle n’a le choix que de se transformer en amour plus profond, en tendresse à
long terme, ou de mourir dans un ultime soubresaut de frustration, sinon de
haine. Avec Isabelle, l’amour physique brûlait comme un inextinguible volcan,
venait ensuite l'affection, une amitié certaine, mais pas le même regard sur la
vie. Nous nous amusions bien ensemble, mais nos différences de caractère
– qui étaient énormes – ont fini par nous rattraper. Nous nous
sommes quittés sans trop de drame, pas de vaisselle fracassée ni de déchirantes
scènes de ménage en tout cas, plutôt d'interminables et lancinantes discussions
qui me remettaient chaque fois devant la cruelle évidence. C’est fini mon bonhomme, ton chien est
mort... Je lui ai rendu sa liberté dans un grand geste altruiste, même si
je n'ai pas encore su couper le lien qui nous unissait.



 

Cela fait
maintenant deux ans et demi que je ne suis plus que le meilleur ami de mon
ex-blonde. Ma première année de célibat fut exécrable. La grosse peine d’amour
avec crises de larmes, nuits blanches et fol espoir. Connaissant mon émotivité
quelque peu exubérante, ce serait une erreur de croire que seules les filles
sont capables de pleurer sur leurs amours mortes. Les gars sont tout aussi
sujets aux débordements du cœur, même si on déteste ça pour mourir, parce
qu’ils nous rendent vulnérables, fragiles comme des bibelots de verre filé. Si
nous nous exprimons différemment, avec violence parfois, parce que nous sommes
conditionnés depuis l’enfance à tout refouler par en dedans jusqu’à ce qu’on
explose tel un feu d'artifice, les hommes comme les femmes passent presque tous
par le même cheminement lors d’une séparation. Bouderie, déni, désespoir,
doute, fuite, jalousie, un tourbillon infernal qui vous empêche de reprendre
haleine ou qui vous laisse un petit peu moins désespéré que la veille. Ce qui
revient à dire que j'ai essayé en vain d’oublier mes cicatrices, de me laisser
tourner la tête par des amourettes passagères qui, invariablement, se
concluaient par un échec. En fait, cette partie de moi-même que j'ai perdue
sans parvenir à en faire le deuil demeurait étampée sur mon âme, occupant
encore beaucoup trop de place pour qu’une autre compagne consente à y édifier
son nid.


Depuis
quelques mois, c’est correct. Ce n’est pas le nirvana, mais ça s’endure. C’est
vive le panier à linge sale qui déborde et les repas en solitaire devant la
téloche, mais c’est mieux que de s’engager à l’aveuglette avec un autre feu de
paille, juste pour remplir le vide. Les gars sont particulièrement lâches sur
ce point, moins solides que les filles face à la solitude... D’Isabelle, il me
reste quand même une belle et profonde amitié. Et puis on croit toujours que
les carottes sont cuites après notre premier gros chagrin d’amour, alors que
des sommets inconnus sont encore à venir. En attendant une relation sérieuse
qui me redonnera peut-être le courage d’offrir à nouveau mon pauvre cœur
blessé, je végète, je m’étourdis de rêves et de fantasmes pour prendre mon mal
en patience. Ce n’est pas parce que je ne plais pas au sexe opposé, cela n’a
rien à voir. C’est plutôt parce que les conquêtes faciles n’ont jamais eu grand
intérêt pour moi, que je préfère attendre un quelconque signe du destin qui
m’indiquera que ce coup de foudre-là a été placé sur ma route pour une raison
spéciale.



 

*



 

Je suis
journaliste de profession. Bah, que voulez-vous, personne n'est parfait. Mais
j'ai la pudeur de ne pas m'abaisser jusqu'au niveau de ces fouille-merde qui, à
l'exemple de certains échotiers de la scène politique ou artistique, montent
régulièrement en épingle les ragots qu'ils récoltent au fond des chiottes.
Après mon bac en communications multimédias et mon certificat en journalisme,
j’ai brièvement transité par la radio avant de me faire une niche aux
informations télévisées, parce que je voulais voir du pays. J'en ai énormément
vu, en effet, jusqu'à ce que je doive ranger mes valises, il y a un peu plus
d'un an. Je ne fais pas partie de ceux dont vous avez déjà vu la bouille au
petit écran, non, je ne suis ni reporter ni présentateur de nouvelles, et ma
petite gueule de Québécois à la grecque n’est jamais entrée dans votre salon
par la voie des ondes. Très peu pour moi. Les places sous les projecteurs sont
rares, très rares, et toutes les mesquineries que les journalistes vedettes se
font entre eux à cœur de semaines me sortent par les yeux. J’avoue moi-même
apprécier la performance, faire tout en mon pouvoir pour exceller dans mon
domaine, mais l’attrait de l'éphémère célébrité ne fut jamais pour moi une
motivation. Personnellement, j’ai choisi de vivre dans l'ombre et suis
convaincu d’avoir fait le bon choix. Je serais incapable de me donner en
spectacle en multipliant sourires factices et blagues épaisses qui ne font rire
que les stupides Miss Météo qui ont toujours l'air d’être branchées sur une
bonbonne de gaz hilarant.


Les gens
s'imaginent que les têtes d'affiche font tout l’ouvrage. Évidemment, c’est
faux. Derrière chacun des présentateurs vedettes qui dans nos studios font
semblant de s’adresser à vous en lisant leur télésouffleur, au moins un chef de
pupitre, trois rédacteurs, un recherchiste et un affectateur rament comme des
galériens pour qu'ils aient l’air de comprendre les mots qu’ils prononcent.
Toutes les actualités passent à la moulinette, avant que ces perroquets mâles
et femelles qui gagnent dix fois notre salaire ne les articulent à l'antenne
avec leur voix d'or et leur belle diction. Et puis à force de se vouloir
objectives, sans opinion, ces actualités vous arrivent édulcorées, sucrées tels
des bonbons pour mieux vous faire gober la pilule, parce que l'ensemble des
informations concerne forcément des sujets difficiles à avaler.


Plus
spécifiquement, je travaille au contenu comme journaliste-enquêteur, ce qu’on
désigne également sous le terme de «journaliste d'investigation», bien que cela
ne veuille plus dire grand-chose depuis ces drastiques coupures dans les
ressources humaines et financières que ma spécialité exige. Ce qui fait que me
voilà rétrogradé, un peu par ma faute, au niveau d'un simple
rédacteur-recherchiste, moi qui ces dernières années étais pourtant parvenu
jusqu’au poste très enviable de réalisateur. À l’instar des autres membres de
notre équipe éditoriale, je bâtis ce qu’on appelle un «dossier», que ce soit
pour les bulletins de nouvelles ou une série de reportages. Il m’arrive aussi
de remplacer de jeunes collègues sur le fil de presse qui nous inonde des
dépêches envoyées par les principales agences mondiales, un job qui me pue au
nez. De loin, ma préférence va aux documentaires, car on profite de beaucoup plus
de latitude pour approfondir un sujet. Ah, que je m'ennuie de l'époque où je
partais en solitaire ou avec un copain caméraman pour réaliser mes propres
projets. Nos productions locales s'étant réduites telle une peau de chagrin,
quasiment tous les documentaristes de mon service sont maintenant tenus comme
moi de ronger leur frein en attendant leur tour, ou de doubler les autres en
proposant des sujets vraiment inédits. Pour un coût relativement modique, notre
réseau achète maintenant ses documentaires-chocs en Europe, aux États-Unis ou
au Japon, parce qu’il est visiblement plus facile de négocier avec les aspects
dérangeants de notre civilisation lorsque ceux-ci nous viennent de l'extérieur
de nos frontières. Les coupures subies par notre télévision canadienne servent
justement à ne pas trop remuer la merde qui se brasse dans notre propre cour,
comme si notre pays ne croulait pas sous son lot de problèmes.


Au début de
ma carrière, j’étais tout feu tout flamme, un preux chevalier, défenseur de la
veuve et de l’orphelin, pourfendeur des abuseurs publics et des tyrans. J’étais
sincèrement convaincu que tout ce que nous présentions aux informations était
parole d’évangile, alors que ce n’est très souvent qu'une vision bien étroite
sur l’échiquier de plus en plus complexe de cette mondialisation libérale qui
nous frappe tous. Je croyais que le quatrième pouvoir, c’est-à-dire les médias,
était le dernier bastion de l’intégrité, de la vraie justice. La seule
institution qui soit incorruptible et encore capable de défendre les intérêts
des citoyens. Je croyais surtout que la portée de mon travail contribuait à
l'amélioration du sort de mes semblables.


En dix ans de
pratique, j’ai considérablement déchanté. Bien sûr, tout le monde se sert de
nous pour dénoncer toutes sortes de scandales. Je sous-entends effectivement
qu'on nous utilise, parce que la plupart de nos dossiers dynamites nous sont
gracieusement fournis par des informateurs dont les intérêts ne sont pas
toujours désintéressés. Au moins fait-on l’effort professionnel de réunir le
minimum de preuves requises et de s’assurer que nos sources sont crédibles,
même si les individus les plus crédibles de notre société sont habituellement
les moins fiables. Encore là, la presse électronique a ses limites et n'analyse
que la pointe de l’iceberg, celle que nos sources ou nos caméras cachées
veulent bien nous laisser voir. Et puis j’ai appris qu'un dossier explosif peut
aisément se faire souffler la mèche par une tempête de désinformation, jusqu’à
ce que les coupables fassent presque figure de victimes. C’est une tactique
grossière qui fonctionne à merveille sur les reporters en mal de primeurs, et
ce rabâchage généralisé du mensonge a pris une tournure navrante dans notre
profession. Les pires racailles nous inventent des couleuvres si mal ficelées
que je n’arrive pas à concevoir que certains de mes collègues les répètent
telles quelles au grand public, sans lui faire comprendre qu'elles n'ont ni
queue ni tête. Enfin, je ne réglerai pas ici les aléas du reportage dit «exclusif»,
des journalistes qui couchent avec le pouvoir, ni de cette sous-catégorie de
perroquets qui n’arrêtent pas de jacasser pour rien dire sur les chaînes
d'information continue. Notre travail est peut-être de servir de porte-parole
pour toutes les parties, de ne pas faire de procès d'intention ou de juger les
conneries qu'on essaie de nous faire accroire, sauf qu’il y a des limites.


Par contre,
il y a pire que cet amas de mensonges qu'on nous jette en pâture et qui nourrit
notre programmation. C'est le silence total, la nouvelle étouffée dans l'œuf
avant même qu'elle ne commette ses ravages. Et elle existe, cette censure, je
peux vous l'assurer...


Comment un
ex-Premier ministre bien de chez nous pouvait-il être un alcoolique invétéré
sans que son parti ne lui conseille fortement de suivre une cure de
désintoxication? Comment pouvait-il battre sa femme dans ses délires éthyliques
sans que les électeurs ne soient mis au parfum de ce comportement indigne d'un
homme et d'un chef d'État? Ses gardes du corps avaient beau le ramasser soûl
mort devant sa résidence officielle, la police avait beau répondre aux appels
de détresse logés par son épouse qui se gardait bien de remplir un rapport pour
violence conjugale... Rien, jamais rien n'a transpiré, alors que tout le
Parlement en parlait sous cape et que les médias, si prompts à s'acharner sur
les politiciens, se sont tus au lieu d’en faire des gorges chaudes. Censure.


Durant les
quatre mandats où il fut le Grand Manitou de la province du Québec, comment un
ministre pouvait-il cacher son appétit notoire pour les jeunes hommes –
on le disait même pédophile, comme l'un de nos ex-Premiers ministres fédéraux
–, sans que quiconque ne s'offusque du nombre faramineux d'étudiants, de
prostitués mâles et d’employés du gouvernement qui constituait le club pas très
sélect de ses conquêtes sexuelles masculines? Ce ministre a succombé à une rare
forme de cancer, discrètement soignée à l’extérieur du pays, et presque tous
les Québécois ignorent encore que la maladie qui l’a emporté est l'un des
apanages du Sida. Censure.


Mon troisième
exemple est un larron qui avait charge des cordons de notre bourse, soit du
très profitable ministère fédéral des Finances. Le hic, c'est que déjà
multimillionnaire avant de se mettre au service du peuple, comment un ministre
que nous avons élu ensuite à la plus haute fonction gouvernementale pouvait-il
impunément trahir son propre mandat qui était de récolter les impôts des
contribuables, tout en continuant de détourner vers les Bahamas et autres paradis
fiscaux les énormes revenus de son entreprise pancanadienne? Et je ne parle
même pas des lois fiscales rétroactives qu’il a fait voter pour avantager cette
entreprise... De la cession de cette dernière à ses fils pour réduire les
attaques politiques... Des dizaines de millions que le Canada lui a versés en
contrats, prêts et subsides, des illégaux déversements d’hydrocarbure de ses
navires ni des kilos de drogue qu’ils ont livrés en douce... Censure là-dessus
aussi, même si celle-ci a foiré en bonne partie.


Voilà, ce ne
sont que trois exemples glanés au sein de notre belle politique nationale. Mais
je pourrais décliner ad nauseam une multitude de grosses légumes, fonctionnaires,
compagnies publiques ou privées qui profitent d’une semblable immunité quasi diplomatique.


Il en défile
tellement sur nos bureaux que c'est à peine si nous réussissons à traiter les
scandales les plus lourds, et je suis généreux, avant qu'ils ne nous échappent
une fois la tempête médiatique passée. La presse écrite en fait un peu plus que
nous, car elle dispose d’un médium moins contraignant que la télévision. Par
contre, tout le milieu journalistique suit inéluctablement la ligne officielle
dictée par le pouvoir et l'argent. C'est une règle implicite et quiconque
dérogerait à cette prudente conduite se ferait très vite montrer la porte du
chômage. Les journalistes peuvent bien avoir le sentiment d'accomplir un
travail de justiciers, d'entretenir le sens de l'éthique et de la probité, nous
dansons tous au tempo de la chansonnette que valident les barons des empires
médiatiques qui, eux aussi, se plient aux mêmes dictats que les banquiers,
hommes politiques ou magnats de la finance et de l’industrie. Le journalisme se
fait donc le crieur public de l'establishment et de sa corruption, tandis qu'il
serait normal qu'il les conspue de toutes ses forces. À travers toute mon
expérience professionnelle, je ne me souviens que de très rares collègues qui
ont eu le courage de contredire la version officielle livrée par un quelconque
ministre ou un PDG d'entreprise. En contrepartie, je me rappelle très bien ceux
qui ont voulu dénoncer tel ou tel délit susceptible de nuire à un gouvernement
ou une multinationale, et qui se sont ramassés sur une voie de garage. Les
inconcevables moyens financiers que les puissants de ce Monde manœuvrent en
cachette sont autant d'obstacles à la vérité, lorsque celle-ci ne prend pas
carrément le chemin de la poubelle. Et dire qu’une masse d’imbéciles heureux se
demandent encore ce qu'il y a de mal dans cette concentration de la presse que
certains journalistes tentent vainement de ralentir...


J’ai l’air de
m’insurger pour des broutilles, de me battre tel Don Quichotte contre des
moulins à vent. C’est sûr, de nombreuses carrières sont détruites, des
réputations sont égratignées pour toujours par ce déballage de nouvelles
scandaleuses que nous livrons tout de même presque quotidiennement. Et c’est
tant mieux. Cela nous débarrasse au moins de quelques ordures, et la décharge
publique qu'est notre société en a le plus grand besoin. Mais en tant que
journaliste, je ressens encore le besoin d’informer, d'éduquer, d’éveiller les
consciences. C'est par l'information qu'on joue avec la pensée et les émotions
des gens, qu'on modèle les nations, qu'on y manufacture le fanatisme ou la
violence, et leur contraire. L'Humanité ferait un bond colossal si elle n’avait
accès qu’à de l’information où la censure, les faux-fuyants et les mensonges
seraient proscrits.


C'est l’un
des objectifs de ces écrits. Faire la preuve qu'il existe d'autres vérités que
celles qui nous sont infligées dès le berceau. Qu’on ne peut, en aucun cas,
indéfiniment leurrer les Hommes. J’ai toujours eu une tête de mule, je n’ai
jamais voulu rentrer dans le rang. J’accepte d’être à la fois observateur et
participant sur cette grosse boule lancée à 108000 kilomètres/heure dans
l'espace, mais jamais, au grand jamais, je ne me vendrai à la cause de ceux qui
nous trompent effrontément.



 

Bon. Voilà
pour les présentations. Je crois m’y être suffisamment attardé pour donner un
bon aperçu de l’homme que je suis. En bien ou en mal, il ne faut pas juger trop
vite, sans cela je ne me donnerais pas la peine de dicter cette longue
confession.


Avant de
tomber dans le vif du sujet, j'annonce que les deux prochains chapitres ont un
rapport étroit avec cette personne qui bientôt bouleversera totalement ma
tranquille et morne existence. Pour quelles raisons m'a-t-elle choisi? C'est
une aventure que je vous laisserai lentement découvrir, au même rythme que je
l'ai découverte moi-même. Il vous faudra faire preuve d’une très large
ouverture d’esprit pour croire et cheminer à travers tout ce qui va suivre. Si
après m'avoir lu jusqu'à la fin, vous me traitez de fou furieux, vous aurez
probablement raison. Je l’ai cru moi aussi pendant longtemps. Je ne vous
demande pas de gober tout ce que je vais dire, au contraire. Tel le Bouddha, je
vous encourage à conserver votre sens critique, votre libre arbitre. Jusqu’à ce
que vous forgiez votre réponse individuelle, votre propre vérité, celle avec
laquelle vous êtes en mesure de vivre confortablement, sereinement,
permettez-moi de raconter la mienne.


C’est
peut-être présomptueux de ma part, mais par le biais de mon témoignage, je ne
souhaite qu'enrichir vos perspectives. Un jour, je l’espère, vous aussi
entreprendrez une quête analogue pour approfondir vos propres connaissances. La
connaissance est le suprême outil d'accomplissement, de liberté. Usez de la
connaissance pour vous élever vous-même, pas pour dominer les autres. Pour
contrôler votre existence, pas pour ruiner celle d’autrui. Ayez confiance en
vous, en vos talents, en votre potentiel. Dites-vous qu’absolument rien ne vous
est impossible, et que les limites que vous imposez à votre esprit représentent
le seul obstacle qui vous empêche de prendre votre destin à bras le corps.
Visez haut, visez loin. Tous autant que nous sommes, nous ne représentons qu’un
battement de cœur dans l’espace intersidéral, mais un battement essentiel à sa
réalité.


Et puis par-dessus
tout, souvenez-vous que cette réalité dépasse toujours la fiction...
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«Avec le temps, on peut tout faire, l'invraisemblable même devient
possible.


La
Nature, elle, ne manque jamais de temps.»


Jean-Baptiste de Monet, chevalier de Lamarck
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L'Amazonie.
C’est la plus vaste, la plus riche, c’est plus de la moitié de toutes les
forêts tropicales qui subsistent encore de nos jours. Elle prend racine au
Brésil, mais de l’Atlantique jusqu’à la Cordillère des Andes, son moutonnement
de verdure s’étend à perte de vue, couvrant quelque sept millions de kilomètres
carrés...


Le bassin
amazonien fait partie de ce réseau de forêts luxuriantes qui, tout autour du
ventre de la Terre, forme une véritable ceinture verte. Concentrés entre les
tropiques du Cancer et du Capricorne, ces paradis tropicaux rassemblent le peu
qu’il nous reste des plus anciens écosystèmes de la planète. Au Crétacé,
ceux-ci poussaient pour ainsi dire partout. Chutes de météorites, éruptions
volcaniques et glaciations qui ravagent nos continents depuis toujours ont
durement malmené ce jardin d’Éden, faisant disparaître à une certaine époque
96% des espèces vivantes... Y compris l’Homme, qui est passé très près de
l’extinction quasi totale lors de la terrible éruption d'un super volcan
indonésien: le Toba. Il y a soixante-quinze mille ans de cela, entre cinq et
dix mille de nos prédécesseurs ont survécu de justesse à cette globale
hécatombe. De ces quelques milliers de survivants sont issus les milliards
d'êtres humains que nous sommes aujourd'hui, toutes races confondues. Ce que
confirment les études sur nos gènes, identiques à 99,9%. Ils étaient peut-être
des millions avant que le Toba n’explose en propulsant ses cendres volcaniques
jusque dans la haute atmosphère, créant ainsi un hiver apocalyptique qui devait
ressembler à nos pires scénarios postnucléaires. Et ce n'est qu'un seul exemple
des cataclysmes auxquels notre propre espèce fut confrontée à maintes reprises
tout au long de sa relativement courte aventure terrienne.


En dépit de
tous ces chambardements, certaines reliques de notre lointaine Préhistoire ont
réussi à survivre elles aussi. Elles se sont acclimatées dans les forêts dites
«primaires», telle l'Amazonie, et conservent pour nous les deux tiers du patrimoine
génétique mondial pour l’ensemble des règnes animal et végétal. Nulle part
ailleurs, la vie n’est aussi généreuse et diversifiée.


Et pourtant,
les forêts de la pluie ne couvrent plus que 5% des terres émergées. À
Madagascar, en Malaisie, en Indonésie, leur disparition dépasse le stade de
non-retour, ayant déjà entraîné à leur suite des centaines de milliers
d’espèces qui pour la plupart étaient encore inconnues ou inexploitées par la
science. En un seul jour, on brûle en ce moment même dans les forêts
brésiliennes l’équivalent de la ville de New York, la moitié de la France en un
an, pour faire place nette à l’élevage bovin et aux exploitations forestières,
minières ou pétrolières. Des fermes et des villes provisoires y poussent comme
des champignons, dans une version décuplée et cauchemardesque du Far West
américain. Après le passage éphémère de ces méga-industries qui doivent
continuellement s’enfoncer à coups de bulldozers dans les profondeurs
sylvestres, le grenier génétique de la Terre, notre grenier, n'est plus en
mesure de se régénérer. L’érosion provoquée par cette déforestation emporte
avec elle le peu de terre arable disponible pour une autre repousse, à peine
huit centimètres d'humus, et libère de telles quantités de mercure qu’elles
détruisent toute vie aquatique, avant que les cours d’eau devenus stériles ne
s’assèchent indéfiniment. Sous l'implacable soleil des tropiques, les sols
argileux ainsi mis à nu durcissent jusqu'à atteindre parfois la consistance de
la pierre, comme un désert de boue pétrifiée.



 

Depuis que
l’Homme a délaissé la vie nomade pour l’agriculture et l’élevage du bétail, il
a fréquemment semé derrière lui d’éternelles zones désertiques. L’Asie du
Sud-Est, le Moyen-Orient, tout le bassin de la Méditerranée qui étaient couverts
jadis d’immenses forêts où s’ébattait une pléthore d’animaux exotiques sont les
tristes résultats de notre domestication de la Nature. Les fresques, mosaïques
et poteries antiques qui ont été exhumées de ces contrées arides où
prospérèrent nos plus grandes civilisations témoignent avec éloquence des
ravages commis par nos ancêtres. Il y a deux mille ans, la Mésopotamie,
l’Égypte, la Grèce, la Chine ou l’Empire romain illustraient encore avec force
détails une flore et une faune abondantes qui maintenant ont disparu. La
désertification naturelle a fait le reste, parachevant les dégâts. À notre
époque, ce désastre prend une ampleur qui ne s'est jamais vue par le passé,
sauf dans les rarissimes cas de super volcans ou de rencontres fortuites avec
de gros météores...


Alors qu’au
paroxysme de leur conditionnement, nos forêts tempérées ne produisent en
moyenne que six variétés d’arbres, un seul hectare de jungle amazonienne peut
contenir jusqu'à sept cents essences différentes, soit plus que tout ce qui
pousse aux États-Unis. Ces arbres peuvent absorber jusqu’à sept fois plus
d’éléments nutritifs que nos grands chênes, conserver d’énormes quantités d'eau
qui leur permettent de survivre aux pires sécheresses, dépasser de leurs
futaies un gratte-ciel de vingt-cinq étages, avoir un tronc aussi large qu’un
avion-cargo, être plus âgés que l’Ancien Testament... Même un vulgaire
philodendron est capable d’atteindre ici une hauteur de trente mètres. Cette
exubérante végétation s’explique par un environnement particulier et
d'exceptionnelles aptitudes d’adaptation, même de la part des tribus
autochtones qui l’habitent depuis des millénaires et l’exploitent généralement
avec équilibre, lorsqu'elles n’ont pas été entraînées malgré elles par le cycle
infernal de notre industrialisation.


À cause de
son terreau mince et très pauvre, de son sous-sol aussi aride que l'Outback
australien, l'Amazonie est passée maîtresse dans l’art du recyclage. Chaque
feuille morte, chaque carcasse animale est immédiatement décomposée par un
essaim de bactéries, champignons et insectes. Les plantes possèdent d’ingénieux
systèmes qui empêchent les nutriments de s’infiltrer trop loin dans la terre ou
d’être lessivés par les pluies torrentielles. Cette prodigieuse éponge vivante
prévient les inondations et leurs tragiques conséquences qui sont visibles un
peu partout dans ce Monde dégarni par nos soins, tout en transformant sans
répit les éléments solides et gazeux qui sont nécessaires à l’équilibre de
toute la planète. C'est une phénoménale usine chimique qui fabrique l’air que
nous respirons, filtre notre pollution, régularise notre climat et nous
fournit, en prime, une foule de produits essentiels à notre survivance
économique.


Il n’y a qu’à
penser au caoutchouc, qu’aucune copie de synthèse n'a encore supplanté. Que
ferions-nous demain avec une ville sans pneus? Sans cacao, café, huile de
palmiste ou sucre? Et puis que dire de cette nouvelle protéine découverte
depuis peu dans l’aile d’un insecte tropical, la plus résistante, la plus
souple connue à ce jour, qui nous promet de futures percées révolutionnaires
qui relégueront aux dépotoirs des métaux durs et coûteux, tel le titane. Nombre
de plantes sauvages qui ne sont disponibles que dans ces sortes de musées
botaniques ont déjà sauvé, in extremis, plusieurs de nos monocultures fragilisées par des
siècles d’épuration génique. Notre riz, notre maïs, notre manioc, entre autres,
seraient complètement rongés par les maladies et les insectes nuisibles si nous
n’avions recouru à des croisements avec certaines souches originaires des
forêts vierges. Toutes ces variétés rustiques que nous méprisons sont les
sauveteurs potentiels de notre si pauvre industrie agroalimentaire, en plus
d’être éventuellement cultivables à grande échelle. Il en va de même pour nos animaux
d’élevage qui s'éteignent au rythme faramineux de quelques dizaines de
sous-espèces par an, because la production de masse et ses stupides règles de
performances, alors que le bétail surexploité par l’industrie pourrait
disparaître en un éclair si nous ne conservons pas suffisamment de variétés non
commerciales. Faut-il rappeler qu’à l’origine, tous les poulets, porcs, moutons
et vaches de la Terre provenaient des forêts tropicales ou des plaines
avoisinantes?


Même nos
forêts tempérées recèlent encore beaucoup d’espèces qui s'apparentent de près à
notre agneau, bœuf, porc et poulet de supermarché. Ces espèces sauvages sont
infiniment plus résistantes aux maladies et au climat, leur alimentation est
dix fois plus variée, et naturellement adaptée aux biotopes dans lesquels elles
vivent en parfaite symbiose. À titre d’exemple, les antiques Égyptiens
faisaient l’élevage d’une espèce d’antilope maintenant éteinte à l’état
sauvage, l’oryx algazelle, et ce dans des pâturages semi-désertiques impropres
aux bovins. Un bœuf n'y survivrait pas trois jours. Ces grosses antilopes des
sables, elles, y pullulaient. Eh bien, malgré l'environnement naturel qui ne
convient absolument pas à ce type de bétail, cela n'empêche pas l'Égypte
contemporaine et plusieurs autres pays d'Afrique de faire l'élevage intensif du
bœuf. Pendant que nos animaux de boucherie nous obligent à produire des
céréales en quantité astronomique, qu'ils font autant de dommages dans nos
campagnes que les industries lourdes, cette sagesse des Anciens s’est perdue au
fil du temps, au profit de multinationales qui nous imposent leurs absurdes
standardisations mondialistes. Au point qu'il est devenu marginal de produire
quoi que ce soit de biologique.


Avec deux
mille plantes médicinales pour le seul bassin amazonien, la pharmacopée
provenant de la forêt tropicale est encore plus impressionnante et constitue un
enjeu de taille pour notre avenir. Le quart de tous les médicaments prescrits
en Occident dérive de plantes qui poussent sous les tropiques: antidépresseurs,
morphine, pilules anticonceptionnelles, remèdes contre l’infarctus, en plus des
trois quarts de ce que nous utilisons dans la lutte contre le cancer. Nos
enfants atteints de leucémie ont trois fois plus de chances de rémission grâce
à une simple fleur qui ne pousse que dans les jungles malgaches: la pervenche
rosée. Notons au passage que Madagascar est l'une des plus flagrantes
catastrophes écologiques où la forêt primaire ne couvre plus que 10% de l'île.


Et dire que
jusqu’à aujourd’hui, les scientifiques n’ont étudié que 1% du potentiel
biochimique des forêts vierges. 1%...! Chaque jour, cinq nouvelles espèces
jamais répertoriées y sont découvertes, et du même coup, d’autres composantes
ou propriétés inconnues. Dans les mêmes vingt-quatre heures, les brûlis
continuels font disparaître jusqu’à une quarantaine d’autres espèces, sans
espoir de retour en arrière. À ce rythme, il n’y a plus une minute à perdre
pour soumettre à des analyses exhaustives toutes ces plantes irremplaçables,
dont celles qui servent en médecine traditionnelle et que nos scientifiques
connaissent encore très mal. Depuis quelques années seulement, dans une
véritable course contre la montre, de nombreux chercheurs tels que les
ethnopharmacologues essaient de recueillir le maximum de connaissances
empiriques auprès des populations autochtones. Ceci afin qu’un éventuel remède
qui pourrait sauver des vies humaines ne sombre pas dans l’oubli et, cela va de
soi, puisse rapporter aussi des masses d’argent aux compagnies qui subventionnent
ces recherches. De plus, étant donné que 75% de la population mondiale n’ont
que très peu ou pas du tout accès aux médicaments conventionnels, faute de
ressources financières, il n’est pas très difficile d’imaginer les avenues
médicinales inédites que l’étude des cultures primitives est également capable
de nous enseigner.


Mais nos
besoins alimentaires, industriels et médicaux ne devraient pas être les seules
raisons pour la sauvegarde de la biodiversité tropicale. Pour des
considérations encore plus larges de survie, ce n’est pas pour rien que les
écologistes se portent à la défense de ces écosystèmes dramatiquement menacés.
Sauf que leurs projets de réserves naturelles échouent les uns après les
autres. Même nos plus éminents scientifiques plaident en faveur de la
protection des forêts humides, ce qu’ils ont fait dans des colloques, des
sommets internationaux, à l'ONU... Jusqu'à présent, leurs cris d’alarme n'ont
produit que des résultats très mitigés, et plus souvent qu’autrement, ont été
reçus avec une souveraine indifférence. Pourquoi? Parce que les capitalistes
qui règnent sur notre Globe s’entêtent à faire la sourde oreille lorsqu’il
s'agit de renoncer à leur profit rapide. Qu’ils ne comprendront probablement
jamais les avantages d'une gestion intelligente et responsable, tandis qu'on
leur permet de façon légale, et souvent illégale, de dévaster ce qui appartient
collectivement aux peuples d'Amazonie, ou d'ailleurs, puisque leur pillage
s’étend bien sûr à toutes les ressources naturelles de la planète. Seuls
quelques rares recoins d’Amérique du Sud, tel l’État fédéré d'Amapa, au Brésil,
ont amorcé un virage vers une gestion à plus long terme de leurs forêts, avec
des résultats très encourageants pour l'écotourisme, le bien-être des
populations, la préservation des communautés indigènes, la lutte contre la
corruption et les trafiquants de drogue.


L’Homme a
besoin de la Nature pour exister et survivre au passage des siècles. La Nature,
elle, prouve déjà depuis des milliards d'années qu’elle n’a aucun besoin de
l’Homme.



 

*



 

Au Brésil, la
forêt bat à l’unisson avec des centaines de rivières tortueuses qui, à la
manière d’un système sanguin, irriguent un fleuve colossal, l’Amazone, lequel
combine en son cœur le débit en eau des huit plus grands fleuves du Monde. Dix
milliards de litres par jour, soit le cinquième des eaux fluviales terrestres à
lui tout seul. Son delta fait plus de trois cents kilomètres à l’embouchure où
s’étend une île aussi vaste que la Suisse. À partir de l’Atlantique, un navire
peut voguer vers l’intérieur du continent sur des milliers de kilomètres, et se
retrouver quasiment sur l'autre côte de l’Amérique du Sud, côté Pacifique.


À l’époque où
débute ma propre aventure, il y a quelques décennies de cela, les ressources
naturelles de l’Amazonie n’étaient pas encore sérieusement mises en péril, sa
démographie n’avait pas encore explosé, et à la porte de ces forêts
impénétrables, le grand fleuve et ses affluents demeuraient les seules routes
possibles. À moins d’avoir la capacité de voler, comme les oiseaux ou les
hydravions...



 

Aux premières
lueurs de l'aurore, le navire remonte les méandres du fleuve et s’enfonce
profondément vers le centre de l’immensité verte. Dans un bruissement unanime,
les créatures des ténèbres font place aux créatures de la lumière. Le Soleil
n’a pas encore percé l’horizon de son disque jaune. Les étoiles ont presque
toutes disparu de la voûte céleste. Seuls quelques nuages épars voyagent contre
le bleu indigo de la nuit qui s’éclaire progressivement de ce dégradé de
couleurs pures et absolues, passant du violet au turquoise intense
qu'incendiera bientôt le lever du jour. Un spectacle grandiose qui éclipsera
pour de bon l’éblouissant éclat que jette la coque métallique de ce navire sur
le miroir liquide du rio Aripuana.


À l’intérieur
d’une soute pressurisée, on s’active autour de celui qui s'est porté volontaire
pour l’une des énièmes expéditions scientifiques qu’aura menées ce gigantesque
laboratoire flottant. Sa parfaite maîtrise du terrain et ses compétences hors du
commun dans plusieurs disciplines de la science le désignaient d’office comme
un candidat idéal. On le charge donc d'une panoplie d'appareils à la fine
pointe de la technologie, d'un coffre spécialement conçu pour collecter ses
échantillons, d'un matériel de base pour dresser son campement, d’un stock de
nourriture déshydratée, d’une arme de dissuasion s'il lui arrivait de faire une
mauvaise rencontre avec de possibles braconniers. Sa mission ne durera que
quelques jours et sera la dernière du genre avant qu’il ne se retire
définitivement du Projet Genesis. Avec l’équipe multidisciplinaire de son
navire-laboratoire, cela fait déjà très longtemps qu'il ratisse les écosystèmes
du Monde entier. En accord avec les centaines de milliers de prélèvements qui
ont été faits jusqu’ici, il s'apprête à recueillir un éventail encore plus
pointu d’espèces rares qui peuplent cette parcelle d'Amazonie. D’autres
scientifiques s'éparpilleront eux aussi aux quatre coins de l’Amérique du Sud,
garantissant une couverture in extenso de la diversité de ses forêts, marécages ou espaces
désertiques. Pour lui et ses congénères que les autochtones appellent
révérencieusement les «Observateurs», la Terre a d’ores et déjà fourni une
moisson à la mesure de leurs espérances, et mérite amplement la fastidieuse
entreprise de sauvetage qui les aura poussés à accomplir ce long et ambitieux
tour du Globe.


Contrairement
à l’usage où les cueillettes se font toujours en groupe de deux ou quatre
scientifiques à la fois, il a mandé le privilège d’être tout à fait seul pour
cette parcelle de jungle amazonienne. Permission accordée, exceptionnellement,
en dépit de toutes les règles de sécurité habituelles, à cause des liens
durables qu’il a tissés sur ce même territoire, et puis surtout parce que ses désirs
sont des ordres. Il renouera de la sorte avec cet environnement hostile pour
tout être humain, sans le support et la protection constante de ses semblables.
Le navire ne sera jamais à grande distance de toute façon, tapi dans une boucle
de la rivière. Il sait aussi qu’à partir du poste de commande, son entité
physique sera sous monitorage continu. À la moindre anicroche, on le récupérera
lui et son précieux matériel, avec l’une de navettes gardées à cet effet sur le
pont supérieur du navire.


Solennel, il
salue les compagnons qui l'entourent en posant la paume de sa main sur son
cœur. Sans que la parole n’intervienne, les souhaits de réussite se
transmettent en silence. Le regard et la pensée suffisent. Puis l'équipe se
retire, le laissant au milieu de la soute pendant qu’une écoutille ouvre un
large faisceau de lumière crue sur le paysage vierge.



 

À
l’extérieur, la température du petit matin ne suffit pas à prévenir le choc de
l’air lourd et humide qui pénètre dans ses poumons en lui coupant le souffle,
le temps qu'il s'adapte à une respiration beaucoup moins commode qu’à
l’intérieur des salles à atmosphères contrôlées du navire. Son débarquement
s'effectue sur une plate saillie rocheuse, près de laquelle des cascades d’eaux
brunâtres s'échappent en caracolant d’un petit lac. C’était plus facile à cet
endroit, sur terrain sec et découvert, là où les berges n'y sont pas encombrées
par l’ordinaire clôture végétale qui empêche normalement l’accès direct aux
sous-bois.


En amont des
cascades, sur la surface étale du lac, il admire un moment les bonds de
quelques poissons-hachettes qui viennent de prendre leur envol, faisant ensuite
de l’hydroplane sur une bonne dizaine de mètres pour fuir l’appétit vorace d’un
poisson-chat. Puis, dans le soleil levant qui commence à nimber de reflets d'or
toutes choses terrestres, l'Observateur gagne l’orée de la forêt que bordent
les fougères arborescentes, franchit sans problème ces reliques d’avant l’ère
des dinosaures, et disparaît sous le couvert des plus hautes frondaisons où le
jour ne réussit jamais à vaincre complètement la pénombre. Sa marche est
ralentie par l’inextricable écheveau végétal qui couvre le sol, même si les
sous-bois d'ici sont étonnamment praticables. En général, plus la forêt est
haute, plus elle est facile à parcourir. Il sait par contre que dans les
clairières et aux abords des cours d'eau, il devra se tailler un passage à la
force du bras. Sous les semelles de ses bottes imperméables, à cause des
accidents de terrain ou des obstacles que sont les racines de certains arbres,
son parcours est tout de même assez lent. Il ne met pas les pieds au hasard sur
l'épais tapis de feuillage, parce qu'on s'y fracture un membre en moins de
temps qu'il n'en faut pour trébucher dans un trou sournois, ou au fond de l’une
de ces traîtres fosses à la profondeur déconcertante.


Au-dessus de
sa tête, c’est une cathédrale de feuilles qui s’affrontent dans un combat sans
merci pour l’énergie solaire, laissant bien peu de rayons pour qu’au sol
croissent les plantes plus petites. La majorité d'entre elles étant contraintes
de se suspendre aux arbres, telles les broméliades, lianes ou orchidées, les
populations végétales et animales ne vivent vraiment qu’à plusieurs mètres dans
les airs, dissimulées au sein de ce jardin suspendu. À mi-hauteur, sous les
géants dont il entrevoit à peine les cimes, il retrouve le paysage familier des
arbustes, fougères et palmiers, ainsi que les arbres à fruits, légumes ou noix.
Par terre, sur le matelas d’humus spongieux qu’il ne distingue que grâce à ses
lunettes spéciales dans la noirceur du petit jour qui vient de naître, les
lichens et les mousses sont parsemés de champignons phosphorescents. Avec les
jaunes lucioles, ce semis de lumières vertes ou bleues crée une véritable
constellation vivante. C’est une féerie qui ne lassera jamais, une forêt
enchantée comme on n’en voit qu’au cinéma.


Ce lieu
magique résonne en plus de toutes les créatures diurnes qui s’éveillent, tandis
que les noctambules un peu retardataires entameront très bientôt un sommeil bien
mérité. La jungle ne connaît aucun répit. Sous les étoiles ou sous l'astre
solaire, c’est une animation perpétuelle, un concert ininterrompu de vie. En
cet instant, il peut entendre le récital des criquets, d'une certaine
grenouille à voix presque humaine, des singes hurleurs avec leurs cris d'appel
qui ressemblent à s'y méprendre aux longues plaintes lugubres des vents qui
soufflent dans les landes écossaises. Incessamment, cette trame sonore sera
déchirée par les jacasseries des aras multicolores, ou par le chant mélodieux
des passereaux avec leurs vrilles et leurs notes aiguës. 



 

Après deux
heures de marche, peut-être davantage, la notion du temps se perdant très vite
lorsqu’il faut se concentrer sur chacun de ses pas et les merveilles
environnantes, l’Observateur décide de faire une courte pause. Le soleil tamisé
par la voûte des arbres lui permet maintenant de voir sans le concours de ses
lunettes à vision nocturne, qu’il rétracte dans son casque tout en se frottant
les yeux. Aux alentours, c’est une débauche de nuances vertes où les troncs
d’arbres versicolores se mêlent aux mille couleurs des fleurs sauvages. Nulle
part ailleurs, il n'a pu voir un semblable foisonnement de coloris au naturel,
même à l'automne dans les forêts tempérées du Nord.


Une rosée
matinale perle sur les feuilles cirées, aménageant des réservoirs à l’intérieur
de nombreuses plantes où nagent très souvent les têtards et les bébés
salamandres. Parce que la végétation tropicale distille toutes sortes de
substances toxiques, l’Observateur cherche une liane à laquelle il
s’approvisionnera en eau potable. Ici, même les clairs ruisseaux sont bourrés
de parasites, et tout comme lui, les indigènes ne s’abreuvent qu’à cette
omniprésente espèce de vigne, principale source d’eau limpide en Amazonie. Sur
un Léviathan de la forêt, il ne met pas longtemps à repérer les circonvolutions
d’une liane de bonne taille. Privilégiant un endroit où elle se détache de
l’énorme tronc, il la tranche en biseau pour transvider dans sa gourde le
précieux liquide que ces grosses veines végétales stockent en abondance. Il
boit ensuite à longues et lentes goulées, plus par délectation que par réelle
prescription de survie.


Si la chaleur
torride et le taux d'humidité rendent cette jungle suffocante, 40°C à l'ombre,
les propriétés isothermes de sa combinaison le maintiennent à une température
acceptable. Il ne lui sera donc pas nécessaire d’étancher sa soif à heures
fixes, car aussi curieux que cela puisse paraître, la déshydratation guette le
marcheur en forêt tropicale comme s'il s'aventurait en plein désert. Grâce à la
résistance de son vêtement spécifiquement conçue pour ce type d’exploration, il
n’aura pas à se soucier non plus des morsures de serpents venimeux ni des
létales piqûres d’insectes. En fait, malgré sa souplesse et sa légèreté
surprenantes, une salve de calibre 22 ne parviendrait pas à transpercer cette
nouvelle génération de textile produit à base de spidroïne, une protéine de
soie tirée d'une araignée transgénique, soie qui est encore plus solide que le
kevlar des gilets pare-balles. Protection supplémentaire, ses mains et son
visage sont enduits d’un polymère en crème qui permet à sa peau de respirer
normalement, tout en le mettant hors d'atteinte de certains animaux ou végétaux
vénéneux. Et cette crème révolutionnaire exhale des agents répulsifs si
efficaces que même les chauves-souris vampires seront tenues à distance
respectable au cours de la nuit. Idem pour les tucandeira, ces grosses fourmis de trois
centimètres dont les piqûres ne sont pas mortelles mais fort désagréables. Elle
est très loin derrière, l’époque où les missions comme celle-ci requéraient
pratiquement le port d’un scaphandre de cosmonaute.



 

L’Observateur
se remet en route, puis croise en traversant la cuvette d'une étroite rivière
des centaines de fourmis rousses agglutinées en petit radeau, certainement
parties à la conquête d'un papayer ou d'un acacia à épines creuses qui abritera
leur prochaine colonie. Ces hyménoptères procèdent toujours ainsi pour franchir
les étendues d'eau dénuées de pont naturel. Elles ne font confiance qu'à leurs
milliers de pattes pour pagayer jusqu'à l'autre rive, même si immanquablement
plusieurs d’entre elles seront dévorées par l’une des quelque trois mille
espèces de poissons amazoniens. Au moins se relaient-elles sur les pourtours de
leur radeau vivant, partageant à tour de rôle les risques de cette dangereuse
migration. Le système comporte en effet sa part de danger, mais il est beaucoup
plus efficace qu'une innavigable feuille qui les emporterait au gré du courant.
Ce que toutefois ne dédaigne pas un indigène averti, parce qu’il y a dans ces
parages des nénuphars gigantesques que même les hommes adultes utilisent comme
embarcation de fortune. Il va sans dire que les confortables feuilles aux
rebords recourbés du Victoria amazonica font surtout le bonheur des enfants qui s'en
servent pour animer leurs baignades. Faisant fi des anguilles électriques qui
envoient de mortelles décharges de six cents volts, des caïmans noirs qui
flairent un filet de sang à trois kilomètres, des piranhas qui ne sont à
craindre qu'en période de grosse sécheresse, lorsque, affamés, ils se
retrouvent captifs des mares du fleuve tari où ils dévorent une proie jusqu'à
l'os en moins d'une minute, les enfants de la jungle s'ébrouent tout de même
pendant des heures autour du quai de leur village.


Leurs mères
ne s'en inquiètent pas outre mesure. La jeune marmaille est déjà bien aguerrie
aux menaces de cet environnement sauvage, et peu d'incidents regrettables
surviennent en ce début de saison hivernale où toute la Nature est écrasée par
la sécheresse du mois de juin, les saisons fonctionnant à l’inverse des nôtres
dans l’hémisphère Sud. Et puis la mort en ces forêts est aussi vivante que le
reste, l’Indien cohabitant d'ailleurs en permanence avec les esprits de la
faune, de la flore et de ses ancêtres trépassés. Ce qui ne l’empêche aucunement
d’être toujours considéré comme un membre important de la tribu, de la
naissance jusqu’à la mort. On est encore plus précieux dans son vieil âge, parce
que mémoire et sagesse sont d'inestimables trésors dont dépend la survie des
plus jeunes. De plus, on vous honore longtemps après votre départ pour
l'Au-Delà, longtemps après la préparation de la dépouille desséchée d'un cher
disparu et les célébrations en grandes pompes de ses funérailles qui prennent
une année entière.


Notre
civilisation moderne présume, à tort, que les peuples de la forêt se comportent
en primitifs tout droit sortis de l'âge des cavernes. Humainement parlant, il
n'y a rien de plus faux. En réalité, ils sont plus civilisés que nous sur plus
d’un aspect. Par exemple, en forêt amazonienne, pas question d'être exclu quand
on est handicapé, malade ou trop vieux, et c’est à peine si on soupçonne ici
toutes les violences de nos villes, car sans entraide et fraternité humaine,
pas de vie tribale. C'est une autre planète que cette civilisation à
l’occidentale, tellement éloignée des préoccupations des Amazoniens qu’ils ne
s'y intéressent que très peu ou pas du tout, plusieurs communautés autochtones
préférant même la fuir comme la peste. Pour paraphraser l’illustre fabuliste
Jean de La Fontaine, l'indifférence est donc réciproque entre le rat de ville
et le rat des champs. Pour l'instant...



 

À un quart
d'heure de marche du radeau de fourmis, l’Observateur s'arrête entre les
racines contreforts d'un incontestable titan végétal. Il y a plus titanesque
encore que ce sumaumeira
de soixante mètres de haut. Dans l'Ouest des États-Unis, en Utah, il a déjà
étudié une colonie de Populus tremuloides âgée de quatre-vingt mille ans qui se clone à
partir d’un unique spécimen mâle, et couvre avec son réseau de racines
souterraines quarante-trois hectares, ce qui équivaut à quatre cent trente
mille mètres carrés. Les botanistes ont baptisé cette plante gargantuesque Pando, ce qui
en latin signifie «Je me répands». Les pionniers, eux, surnommaient ces
peupliers faux trembles Quakies, parce que le souffle du vent y produit un son similaire
aux tremblements de terre. Dans l'île de Sumatra, l’Observateur a étudié aussi la plus grande fleur au Monde, un mètre de diamètre, c’est-à-dire celle du Rafflesia arnoldii qui, pour attirer les mouches pollinisatrices, imite une répugnante odeur de viande en putréfaction. Cette stratégie est également
employée par l’Amorphophallus
titanum avec son inflorescence en épi qui pue la charogne et dépasse la
taille d’un homme. En Tasmanie australienne, c'était une autre plante qui se
clone depuis la Préhistoire, soit un buisson de houx Lomatia tasmania d’au moins
quarante-trois mille ans. 


Mais d’un
figuier banian du Jardin Botanique de Calcutta dont les milliers de
racines-échasses occupent une superficie d’un hectare et demi... Aux
sidéroxylons d'Afrique du Sud dont le bois est aussi lourd que la roche parce
qu'il pèse mille cinq cents kilogrammes au mètre cube... En passant par le
séquoia à feuilles d’if de Californie qu’on surnomme Hypérion, du nom de l’un
des douze Titans de la mythologie grecque puisqu’il est le plus grand arbre
encore existant avec ses cent quinze mètres et demi de haut... Jusqu’à une
posidonie de Méditerranée, cette plante à fleurs sous-marine qui fracasse tous
les records avec ses cent mille ans d’existence et sa longueur de huit
kilomètres... L’Observateur connaît personnellement des tonnes de végétaux
fascinants.


Au pied de
l'imposant sumaumeira,
les contreforts qui ondoient autour de ses épaules sont si hauts qu'il a
l'impression d'être un Lilliputien extrait des "Voyages de Gulliver", ou Gulliver
lui-même chez les géants de Brobdingnag. Il s'est toujours émerveillé du
dépaysement que lui procure ce gigantisme propre à certaines forêts. De son sac
à dos, il sort un attirail qui va lui permettre de s'élever jusqu'aux
lointaines branches de la futaie, là où poussent les plus passionnants
spécimens connus ou à découvrir, ceux qui ont la chance de capter les rayons
directs du soleil. Après avoir enfilé sa ceinture, il s'envole vers sa
cueillette avec une agilité que lui envieraient les alpinistes, escaladant en
un éclair la valeur d'une tour de vingt étages. Ce n’est qu’après un minutieux
examen qu’il trouve enfin ce qu'il cherche, une fleur dont l'essence peut
guérir une maladie que nous tenons encore pour incurable: le diabète. Une bonne
centaine d'essences florales sont maintenant testées dans plusieurs hôpitaux
d'Occident, avec des résultats qui ne cessent de surprendre le corps médical.
L'iris pour la fatigue, la lavande pour la surdité, le romarin pour la mémoire,
la vanille pour les nerfs en boule, bref, tout un nouvel arsenal aux effets
prometteurs que nous ont enseigné, entre autres indigènes, des chamans du
Mexique.



 

Au loin, un
bel arbre ornemental à l'allure de pommier attire son attention. Après s'être
transporté sous les épaisses et luisantes feuilles du corossolier, il peut voir
ses fruits ovoïdes qui mûrissent à même la tige principale. Vert jaunâtre avec
des épines souples, leurs quatre kilos en font les plus gros fruits du genre
«anone», mot d'origine espagnole qui découle lui-même d’anana, mot directement emprunté au
tupi-guarani qui désigne le fruit du même nom: l’«ananas». Le français doit à
cette langue amérindienne agglutinante des dizaines d'autres mots: «acajou»,
«ara», «boucan», «couguar», «curare», «jaguar», «maringouin», «palétuvier»,
«pétunia», «piranha», «ouistiti», «tapioca», «tapir», «tatou» ou «toucan»... Le
nombre des emprunts au tupi-guarani est encore plus considérable chez les
hispanophones et les lusophones, surtout dans le portugais des Brésiliens qui
en compte plus de vingt mille. Reste que l'anone est aussi éloignée de l'ananas
qu'une framboise peut l'être d'une banane. Mais dans la confusion des trop
nombreuses trouvailles que suscita la découverte du Nouveau Monde, il n'était
pas rare que les botanistes venus d'Europe en perdissent quelquefois leur
latin.


Toutes les
parties du corossolier étant médicinales, c'est une véritable pharmacie sur
tronc. Une infusion de ses feuilles peut servir de sédatif, pour combattre
l'insomnie ou les chocs émotionnels. On recourt aussi à cette infusion contre
les parasites intestinaux, comme analgésique gastro-intestinal ou
antidiarrhéique. Une décoction des mêmes feuilles fait également un cataplasme
efficace sur les brûlants coups de soleil. Son écorce et ses racines
s’utilisent en tonique cardiaque. Son fruit sucré, très apprécié des fins
palais, contient une source appréciable de vitamines C, B1 et B2, avec une
chair blanche qui soulage les ulcères d'estomac et stimule la lactation chez
les mères qui allaitent. Fermenté, cet épineux corossol offre un très bon
substitut au vin. Ses graines toxiques entrent dans la composition d’une
solution contre les poux, son bois dans la fabrication de tonneaux et de
tuyaux. À l’exemple du buriti, ce palmier au nom qui signifie «arbre de vie» et qui est
surtout connu pour son huile trois fois plus concentrée qu’une carotte en
bêta-carotène et antioxydants, tous les éléments du corossolier trouvent un
usage chez les Amérindiens où chacune des ressources naturelles s'exploite au
maximum de ses possibilités, la notion même de gaspillage étant étrangère à
l'esprit indigène.


Sans
préjudice pour cet élégant et très utile corossolier, comme si quelqu'un lui
coupait une simple mèche de cheveux, l’Observateur prélève une brindille gorgée
de sève qu'il met aussitôt dans une éprouvette étanche. Plus loin, c'est au
tour d'une orchidée d’être privée d’un bout de racine aux fins de répertoire.
Sous les ultraviolets d’une lampe de Wood, ce qu'on appelle vulgairement une
«lumière noire» ou black light, mais que les rayons solaires nous distribuent en
quantité industrielle, les pétales de ses fleurs ont des motifs remarquables.
Ce qui lui vaut la faveur des insectes dont les yeux ne fonctionnent que sous
cette longueur d'onde des radiations électromagnétiques, tout juste en marge de
l'extrémité violette du spectre lumineux que notre œil humain est en mesure de
voir. Cette débrouillarde orchidée emprunte donc une ruse digne d'un vieil
entomologiste à qui on ne la fait pas, ses motifs en photoluminescence étant
pour les petits invertébrés volants une piste d'atterrissage tout aussi visible
que n'importe quel aéroport pour les avions.


C'est une
garantie supérieure de pollinisation dans ce jardin tropical où la rivalité
entre les plantes est extrême. Une autre orchidée qui ne pousse qu’au sol,
l’orchidée-marteau, imite parfaitement l’allure et le parfum d'une guêpe
thynnidée, attirant vers elle tous les mâles qui tentent en vain de s'accoupler
avec sa fleur mystifiante. Aussi sûrement que s’il était expédié par courrier
recommandé, son pollen se transporte ainsi d'une fleur à l'autre, car bien
avant de faire la rencontre d'une partenaire sexuelle qui affichera une
authentique taille de guêpe, les sémillants mâles se précipiteront plus d'une
fois pour copuler avec cette trompeuse orchidée. Le plus stupéfiant, c'est que
notre simulatrice experte ne fleurit que trois semaines par année, précisément
lorsque les solitaires guêpes mâles attendent l’éclosion plus tardive de leurs
femelles qui sortent de la terre humide et ne peuvent pas voler, parce que ces
dernières naissent sans ailes. De nombreuses plantes confient comme ça leur
pollen à une seule espèce d’insecte ou d’oiseau pollinisateur, ou font de la
discrimination entre les sujets mâles ou femelles, quand ce ne sont pas les insectes
eux-mêmes qui les copient pour leurrer leurs proies, telles les
mantes-feuilles, mantes-fleurs ou mantes-orchidées.


Pendant des
heures, l’Observateur passe d'une fleur singulière à un tubercule à la
composition chimique exceptionnelle, d'un arbre gigantesque à une palmeraie
particulièrement intéressante pour la qualité ligneuse de son stipe ou la
richesse de ses fruits. Sans discontinuer, il monte et descend parmi le
complexe lacis de lianes qui s’enchevêtrent entre les sylves, remplissant avec
soin les rangées de mini-éprouvettes en verre incassable qu'il classe par
groupes, en fonction des espèces et des variétés. Il ne récolte pas tout,
seulement ce qu'il n'a pu découvrir dans les autres parties du vaste monde
végétal.


En passant
près d'une broméliade à fleurs jaunes – une vraie cousine de l'ananas,
celle-là, de la même famille des broméliacées –, il capture avec
précaution une minuscule grenouille pas plus grosse que le pouce qui nageait
dans son réservoir de feuilles cireuses. La dendrobate azurée brille de tout
son corps magnifiquement bleu métallique, coulée tel un jouet miniature dans
cette couleur minérale à l'apparence froide, polie, et joliment tactile. Mais
gare à qui ose la frôler du doigt. En Amazonie, une règle fondamentale
s'applique aux serpents comme aux batraciens: couleurs vives égalent danger.
Même avec ses gants de plastique, il ne prend pas de risques inutiles. Après
avoir dûment immobilisé la grenouillette à l'aide d'un gaz neuroparalysant, il
use d'une longue paire de pincettes et d’une seringue, n’ayant besoin pour sa
collection que d'un prélèvement sanguin.


Les
Amérindiens connaissent très bien les dendrobates, parce que leur peau sécrète
le curare avec lequel ils frottent les pointes de flèches, poison foudroyant
capable de neutraliser un oiseau ou un singe en quelques secondes.
Indispensables aux chasseurs de l'Amérique du Sud qui souvent les portent
vivantes dans un petit sac en bandoulière, ces grenouilles accumulent le curare
à travers leur diète, en ingurgitant plusieurs insectes qui se nourrissent de
plantes toxiques. Issus de la famille des strychnos, les alcaloïdes toxiques de
certaines lianes ou arbres tropicaux tels que le vomiquier contiennent d'autres
poisons tout aussi violents: brucine, strychnine, upas... Ce ne sont pas les
poisons mortels qui font défaut sous les tropiques. Néanmoins, lorsqu'ils sont
correctement purifiés, décomposés, fracturés en molécules indépendantes et
précieuses, les pires poisons peuvent accomplir des miracles en médecine.



 

Ce n'est qu'à
la brunante que l’Observateur interrompt ses recherches. Pour dresser son
campement, il adopte une plage blottie au creux d’un bras mort de rivière.
Ceinturé d'un bosquet de pandanus sur ses hautes racines-échasses, cet étang
redeviendra peut-être cours d'eau, ou torrent, selon le caprice des crues
saisonnières qui pourraient tout aussi bien l'ignorer pour toujours. D'octobre
à mars, soit en été pour l’hémisphère Sud, les centaines d’affluents du fleuve
Amazone se gonflent en effet de pluies quasi quotidiennes, et tracent de
nouveaux parcours en serpentant tels des reptiles qui inondent tout sur leur
passage, comme à l'époque du bon vieux Nil égyptien.


D'une
bonbonne sous pression, il se prépare un douillet matelas de mousse pour dormir
à la belle étoile. Il dîne d'un bol de soupe chaude qui lui rappelle les
saveurs de sa lointaine patrie, et de noix de cajou qu'il a cueillies au pied
d’un bel anacardier et fait griller dans leurs coques comme des marrons. Il
fait son rapport en prenant contact avec le navire-laboratoire, dicte ses
notes, passe en revue les spécimens qui lui manquent, puis sombre dans un
profond sommeil réparateur. Contrastant avec la nuit opaque, les contours de sa
tente brillent tels les astres du firmament. Son mouchard tient les animaux à
distance, en émettant un signal à ultrasons qui les empêche de défiler sur la
plage pour venir s'abreuver ou chasser trop près de lui.



 

*



 

Le lendemain
matin, le ciel s'est fendu d'une averse diluvienne qui n'a duré que quelques
minutes. À peine de quoi faire sourciller l'Observateur, à l’instar d’un
paresseux qui grâce à son pelage s'est formidablement adapté aux précipitations
tropicales. Ses poils poussent de son ventre jusqu'à son dos, soit à l'opposé
de toutes les autres créatures terrestres. Tête en bas, dans de ce mode de vie
à la renverse qu'il affectionne et le protège à cause de la mutation de son
épaisse fourrure, l'eau pluviale s'égoutte si bien de cet animal qu'il n'a même
pas à se mettre sous le couvert des feuilles. De toute façon, les paresseux bougent
si lentement qu'ils n'ont jamais le temps de se rendre aux abris.


Au même
rythme alangui que cette relique de la Préhistoire dont les lointains aïeux
dépassaient la taille de nos éléphants, un brouillard aux nappes roses et
odorantes s'est paresseusement étiré sur une bonne part de l'avant-midi. La
cueillette de ce jour comprendra divers végétaux. Tel le Raphia taedigera, ou «Palmier
d'Amazonie», avec ses géantes palmes qui font jusqu’à vingt mètres de long...
Ou tel l'Astrocaryum,
palmier nain sans tronc qui se comporte à la manière d'une poubelle, puisqu'il
récupère toutes les feuilles mortes qui tombent sur lui... Beaucoup de plantes
se procurent ainsi leurs nutriments et accélèrent le recyclage au sol comme de
véritables usines à compost. D'autres se nourrissent directement par les
feuilles ou sont pourvues de racines aériennes, ce qui signifie que pour se
sustenter, elles aspirent la moindre gouttelette d'eau en suspension. C'est le
cas de plusieurs broméliades, fougères, mousses et orchidées, c’est-à-dire des
plantes épiphytes qui poussent sur les arbres sans en être les parasites.
D'autres préfèrent vivre en groupe, décorant les branches d'une colonie
bigarrée, ou étreignent si fort leur tuteur arboricole qu'ils en deviennent des
étrangleurs d'arbres, tels le ficus ou le figuier géant. D'autres encore
choisissent la voie de la miniaturisation, car plus on est petit, plus on est
capable de se débrouiller avec trois fois rien. C’est le cas de la plupart des
orchidées du genre Pleurothallis qui tiennent au complet dans une boîte d'allumettes,
et d’autres plantes du même type qui rivalisent de petitesse, au point d’êtres
invisibles à l'œil du néophyte. Dans cette jungle où abondent le gigantisme et
l'opulence, il existe donc une masse incalculable de plantes qui ne sont pas
plus grosses qu'une tête d'épingle, chacune possédant des caractéristiques qui
lui sont propres et une place bien définie dans l’équilibre végétal.


Cette journée
sera également propice à la récolte d'ADN d’insectes qui sous ces latitudes
font souvent la taille d'une main, tel le Morpho menelaus. Autrefois, les ailes de ce
splendide papillon d'un rutilant bleu cobalt servaient à fabriquer une encre
indispensable à l'impression des dollars. Dans la même catégorie des colorants,
il y a aussi la cochenille femelle qui, une fois séchée et broyée, nous donne
la teinture de carmin avec laquelle les Cours d'Europe se paraient d'un beau
rouge vif, tout comme le font encore les Amazoniens. Ratissant de tous bords
tous côtés, l’Observateur ne négligera pas non plus les champignons dont
presque tous nos antibiotiques sont dérivés, de même que les algues et les
lichens qui contiennent de précieux agents antibactériens, en plus de composés
biodynamiques fort utiles en médecine. Les fougères seront pareillement passées
au peigne fin, comme le reste de toutes les espèces méconnues de l’Amazonie.



 

*



 

À la fin de
six jours de travail exténuant qui de l'aube jusqu'à la nuit noire ont exigé de
lui une vigilance sans faille, sa tâche était achevée, tel que prévu.
L’Observateur avait fait parvenir six coffres pleins à ras bord jusqu’au
navire-laboratoire, riche éventail d'échantillons de cette parcelle d'Amazonie.
L'équipe de généticiens prendra le relais en ajoutant cette récente collecte à
l'incroyable bagage rapporté par les autres missions au sol. Après quelques
mois de bouturage et d’introduction prudente dans des serres sous contrôle
environnemental très strict, les nouvelles espèces seront testées pour une ixième
fois avant de pouvoir vivre librement dans un tout autre espace vierge. Dans
quelques décennies, additionnés aux millions de spécimens dont les Observateurs
disposent déjà et qu'ils implantent jusqu'ici avec beaucoup de succès, ces
nouveaux ajouts auront tôt fait de reproduire la forêt amazonienne, calquant sa
magnificence avec encore plus de détails et de fidélité. À condition bien sûr
que l'écosystème d'adoption continue d'être suivi de près par les nombreux
botanistes, climatologues, entomologistes, ornithologues, vétérinaires et
zoologues qui se sont littéralement surpassés pour la réussite de ce projet
pharaonique: recréer loin de sa terre d'origine un biome équatorial inédit,
totalement manipulé par la main humaine. Une forêt tropicale artificielle en
quelque sorte, qui un jour – Dieu seul sait quand – prospérera
comme si elle avait toujours existé. Voilà, grosso modo, ce qu’est le Projet Genesis, bien
que tous ses tenants et aboutissants soient infiniment plus complexes que cela.



 

Il était
convenu qu'avant de regagner son navire et ses compagnons d'aventure, avant
d'entreprendre bientôt un tout nouveau défi, mais dans domaine très différent,
l’Observateur s'arrêterait en route pour faire une visite à des amis de longue
date, histoire de faire ses adieux en bonne et due forme avant le grand départ.
Par la voie des airs, une navette le dépose donc aux abords du village lacustre
des Yakarawakta, non sans avoir exécuté parmi une nuée de flamants roses mis en
fuite quelques éblouissantes acrobaties aériennes. Il n'a jamais pu résister au
plaisir de faire un peu d'épate pour la galerie des Indiens qui adorent cela,
et qui, tels des enfants, en redemandent sans jamais se lasser. Ils disent que
lorsque «l'Oiseau-de-Fer» les visite, c'est comme si le Soleil se mettait à
danser juste pour eux.


Pour ne pas
déranger inutilement le village dans sa routine journalière, l'atterrissage se
fait en plein après-midi, juste après la sieste. Il se fait sur l'eau du lac
marécageux afin de ne pas exposer les indigènes aux effets secondaires du
système de propulsion, à bonne distance de leurs huttes qui, contrairement aux
taudis qu'on nous montre d’habitude, sont loin d'être dénuées de charme. Chacun
voudrait caresser de ses doigts la carapace argentée de cette ahurissante machine
volante qu'ils admirent et qu'ils craignent tout à la fois. Leurs légendes sont
remplies d'histoires évoquant l'apparition de semblables oiseaux de métal qui
pour eux descendent tout droit de Kuandu, le Père Soleil, et imitent si bien
l'éclat et la chaleur de ses rayons lumineux. Mais personne n'aura un contact
direct avec la navette ni ne sera admis à son bord. Quelques secondes plus
tard, elle s'envole déjà pour rejoindre son port d'attache, abandonnant
l'Observateur au bout du quai et la tribu en véritable pâmoison.


Heureusement,
vu que ses visites antérieures ont laissé un impérissable souvenir de lui, les
Yakarawakta n'ont aucune crainte de l'approcher et tous se ruent à sa rencontre
pour lui faire fête. Les femmes lui tendent leurs poupons pour qu'il les
cajole, lui offrent de préparer une boisson rafraîchissante ou un repas
sophistiqué qu'elles concocteront avec le plus grand soin. Avec force tapes sur
l'épaule, les hommes l'entraînent ensuite sous l'ombrageux refuge de la hutte
principale, genre de club social exclusivement masculin où ils le couvrent
d'offrandes et de marques de respect. Même le vieux chaman, le personnage le
plus influent du village, se précipite au-devant de lui aussi vite qu'il le
peut, chamarré de toutes ses plumes et peintures corporelles qu'il réserve aux
grandes circonstances, avec cette noblesse de port de tête si caractéristique
de la plupart des Indiens.


Takwame
l'accueille à bras ouverts, car tel est son nom qui signifie «gros comme un
bambou», et qui malgré ses soixante-sept ans lui va encore à ravir puisqu'il
est aussi filiforme que cette plante qui, à l’exemple des palmiers, n’est pas
une espèce d’arbre, mais une herbe géante. Pour Takwame et sa tribu, c’est
comme si l'Observateur était l'incarnation en chair et en os de l'un des Fils
de Kuandu, comme s'il était l'un des plus puissants prêtres sorciers à avoir
foulé notre planète jusqu’à ce jour, hautement plus sage et vénérable que le
chaman qui possède pourtant un savoir et un âge plus que respectables. Au fil
de leurs fréquentations qui durent maintenant depuis des décennies, ces deux-là
ont eu la chance de bâtir ensemble des rapports fort amicaux où s’ajoute par
surcroît une entente tacite issue de leur communauté de fonctions. Parce que
pareil au vieux Takwame, l'Observateur pourrait tout aussi bien faire figure de
devin, prêtre et thérapeute reconnu dans sa lointaine patrie. Dans sa patrie,
religion et science sont intimement liées, ce qui le rapproche encore plus de
son alter ego
d'Amazonie.


Mais
l'accueil le plus spontané et le plus touchant demeure sans l'ombre d'un doute
celui de la jeune marmaille. D'abord un peu méfiante, il ne se passe pas dix
minutes avant que les adorables frimousses manifestent suffisamment d'audace
pour venir toucher l'inconnu, quêtant un sourire ou un câlin de ce personnage
bizarrement accoutré dont la pâleur ressemble au teint blafard d'une pleine
lune. Rassérénés par la gentillesse naturelle de l'Observateur, les chérubins
se livrent à de turbulents débats pour savoir qui d'entre eux mériteront la
prérogative de s'asseoir sur ses genoux, ou de passer leurs menottes curieuses
dans ses longs cheveux blonds, blonds comme les herbes sèches de la savane qui
poussent tout autour. Ils ne se gênent pas non plus pour le mitrailler d'un
interminable chapelet de questions, sur les sujets les plus saugrenus. Si les
adultes ne rouspétaient pas un peu contre leur envahissante progéniture, les
enfants monopoliseraient tout le séjour de l'Observateur. Avec les mêmes
moulinets de bras qu'on emploie pour chasser les moustiques, Takwame finit donc
par mettre la petite bande de diablotins à la porte de la «Maison des Hommes».


C'est la
raison pour laquelle, en alternance, l'Observateur garde souvent un ou deux
gamins auprès de lui, qu’il se réserve toujours quelques heures dévolues à la
nouvelle génération. Pour les enfants, il peut inventer des histoires qui
raviront jeunes et moins jeunes, des histoires qu’ils raconteront peut-être un
jour à leur propre descendance, et cela rien qu'en s'inspirant de leurs balatas, ces
petits jouets de gomme solidifiée que les Amazoniens modèlent en forme de
dauphin, serpent, singe ou tortue. C'est sa manière personnelle de faire un
juste partage de son temps, en équilibrant ses horaires entre tout ce beau
monde.


Il en va de
même avec les femmes auprès desquelles l’Observateur insistera pour s’immiscer
dans certaines de leurs corvées domestiques: filage du coton ou de la jute,
peintures sur poterie, ramassage du bois, chasse aux petits animaux,
cueillette, épluchage, râpage, pilonnage, préparation des aliments qui ne
s’achètent pas tout prêts et emballés sous vide dans un comptoir de
supermarché. Avec l'assistance enthousiaste de leurs marmots qui ne connaissent
aucun jeu qui soit aussi divertissant, les femmes battent la savane et les
boisés avoisinants à la recherche de tout ce qui peut être comestible, incluant
toutes sortes de bestioles rampantes ou sautillantes qu'elles assomment avec
adresse à l'aide de leur inséparable bâton à fouir. Cela nécessite un labeur
constant pour trouver, récolter et transformer de quoi nourrir à leur faim les
deux cent cinquante bouches de la petite agglomération.


En
conséquence, l'essentiel du travail indigène gravite autour de la nourriture,
le reste pour s’occuper des cases ou s'adonner à l'artisanat. Ainsi, les hommes
passent leurs journées à la chasse ou à la pêche, mais tressent également les
paniers, tissent le coton, sculptent le bois, rivalisent de coquetterie en
inventant sans cesse de nouvelles parures. Sur des ovales de terres qu'ils
brûlent et défrichent, ils cultivent arachides, banane plantain, calebasse,
maïs, patate douce, piments, diverses fèves ou haricots qui feront leur fierté.
Cependant, rien n'égale l'orgueil qu'ils ont à produire une généreuse récolte de
manioc, à rapporter une belle prise disputée à la rivière, ou un gros gibier
bien viandeux qu’ils mettent à cuire sous la braise.



 

À l'image des
autres huttes, les murs de la Maison des Hommes sont en troncs de pupunheira,
un palmier au bois très dense qu'on tresse en solides palissades avant de les
embellir avec des fresques aux couleurs éclatantes. Le pupunheira se cultive surtout pour ses
fruits qui occupent une grande place dans la diète locale. Avec ces fruits
riches en glucides, protéines et vitamine A, les autochtones assaisonnent leur
fameux massato,
breuvage rituel fort populaire que Takwame, avec ostentation, sert présentement
à l'Observateur. Il utilise comme gobelet une capsule vide de castanheira-do-para,
l'arbre producteur des succulentes noix du Brésil qui sont le second produit
d'exportation du pays après le caoutchouc, et que notre industrie cosmétique
transforme en shampoings, savons ou crèmes pour la peau. Cette nuit, dans de
grosses capsules identiques, on fera des réceptacles pour entretenir les petits
feux de fumée contre mouches et moustiques, ou des lampes avec l'huile très
parfumée du copaiba,
une huile résineuse qui sert en plus d’antiseptique pour venir à bout des
plaies les plus difficiles, ou d’anti-inflammatoire puissant pour les entorses,
hématomes, rhumatismes et tendinites.


Au-dessus des
têtes d'à peu près tous les hommes qui s'y sont réunis – parce qu'une
partie d’entre eux est en train de chasser ou de pêcher le dîner de ce soir
–, le toit très pentu de la hutte principale s'évase en forme de pyramide
velue, sa paillote jaune paille étant en feuilles d'açaï, un palmier à troncs multiples dont
le bois est aussi dur que celui du pupunheira, ce qui lui permet de résister aux
insectes. Les grosses baies de couleur pourpre de cet açaï sont tellement appréciées des
peuples autochtones, qu'ils disent que quiconque y goûte reviendra en Amazonie.
La boisson fraîche qu'ils en extraient rappelle la légende d’Iaça, cette jeune
Amazonienne qui versa tant de larmes lorsque sa fille fut offerte en sacrifice
à cause d’une disette, et qui mourut de chagrin en enserrant le tronc de ce
palmier, le sourire aux lèvres comme si elle embrassait son bébé. Depuis, l'açaï et son
breuvage symbolisent la suspension des sacrifices d'enfants qui étaient endémiques
à l'ère précolombienne, comme tous les autres sacrifices humains. En plus
d'être un palmier fort gracieux, les jeunes pousses de l’açaï s’apprêtent à n'importe quelle
sauce, ses racines sont utilisées pour traiter la jaunisse, ses graines pour
faire baisser la fièvre, ses baies pour guérir les troubles intestinaux,
l’insomnie et les dysfonctions sexuelles. Ce qui n’est déjà pas si mal pour un
fruit que les diététistes recommandent maintenant pour sa valeur nutritive
unique au Monde, parce qu’il contient dix fois plus d’antioxydants que le
raisin. Sans même connaître à quoi ressemble ce bel açaï ni tout ce qu'il représente pour
les Amazoniens, les habitants des climats tempérés apprécient tout autant ses
jeunes pousses. Qui, en effet, n'a jamais ouvert une conserve de cœurs de
palmiers?


Des heures
durant, les mâles du village accapareront leur invité. On lui demande conseil
sur les rumeurs d'hommes au teint pâle que les Munduruku, une autre ethnie de
la région, auraient aperçus en train de naviguer sur le fleuve dans de
curieuses pirogues en fer. On quémande son avis sur quelques décisions
importantes prises par la communauté. On lui fait le récit d'une fête
traditionnelle mémorable, d'une cocasse anecdote survenue lors d’un rite
d'initiation, ou de contes ancestraux dont il se régalera toujours. Même s'il
les a entendues à moult reprises, l’Observateur ne s’ennuie jamais à l’écoute
des versions sud-américaines de la Création du Monde, d'Adam et Ève, du Déluge,
ou de l'Atlantide... Dans le dialecte tupi-guarani des Yakarawakta, c'est comme
si toutes ces vieilles histoires tintaient avec une fraîcheur nouvelle. Un
peuple qui n'entretient pas ses mythes est un peuple qui oublie, qui s'étiole
en un lent mais inexorable déclin. Par respect pour cela, l'Observateur
s'abstient d'apporter des correctifs, des éclaircissements, de polluer par sa
propre culture ces légendes si admirablement rescapées des âges archaïques.



 

Après cet
après-midi de discours animés, les femmes profitent du soleil couchant pour lui
offrir des agapes en plein air. D'habitude, les repas communautaires se
prennent dans la grande hutte du chef. Sauf qu’elles se sont dit que pour cette
occasion, ce ne serait pas un luxe de sortir les hommes de leur case emboucanée
par le tabac afin de les aérer un peu avant l’heure du coucher. Bien à son aise
sur le tabouret de vannerie qu'elles lui ont installé sur le fin sable de la
plage, l'Observateur pourra, de plus, jouir du spectacle de douzaines d'aras à
leur dernier envol, striant le crépuscule de couleurs éblouissantes comme des
pierreries.


Le festin
débute sur une savoureuse matelote de piranhas à ventre rouge auxquels plein
d'autres poissons frais du jour se mêlent en une sorte de bouillabaisse
tropicale. En plats de résistance: queue grillée de caïman à la chair si
délectable, oiseaux-mouches à la broche, miel au goût très prononcé, différents
légumes et tubercules servis en salades ou en ragoûts, gruau de noix du Brésil
agrémenté de fécule de manioc, soit notre tapioca qui a une valeur nutritive
deux fois plus élevée que celle de la pomme de terre... Et puis un fruit
ressemblant à un cœur recouvert d’écailles vertes avec une pulpe blanchâtre que
quelques téméraires sont allés cueillir très loin du village, quelque part sur
les flancs d'une brumeuse montagne. L'effort en valait la chandelle, puisque la
chérimole a la réputation d'être le fruit le plus exquis des Amériques, sinon
du Monde entier, une réputation qui remonte au moins jusqu’à l'époque de
l'Empire inca. Toute cette ripaille s'arrose généreusement de massato,
cette boisson de maïs ou de manioc fermenté avec des fruits et de la salive de
jeunes vierges, ce qui donne une liqueur étonnamment délicieuse qui se
rapproche du cidre de pomme.


L’Observateur
déguste les mets avec appétit, tout en séchant la plante de ses pieds près du
feu. Il les retrempe ensuite dans le latex frais d'un Hevea brasiliensis, mieux connu sous le
nom tupi de cao-o-tchu,
le «bois qui pleure», qui a été francisé en «caoutchouc». Par couches
successives, il se procure ainsi une paire d’espadrilles sur mesure avec
laquelle il pourra marcher n'importe où. Afin de mieux se fondre parmi ses
hôtes, l'Observateur s'est départi de son attirail d'explorateur pour se vêtir
du très simple costume des hommes: un cordon emperlé de rocaille multicolore au
bas des reins qui, sans qu'il y ait besoin d'un pagne, sert à retenir son pénis
par le prépuce. On lui a également fait cadeau d'un spectaculaire diadème aux
longues plumes bleues d’ara macao, piqueté d'une triple auréole de plumets
rouges, jaunes et verts... De bracelets de coton, emplumés eux aussi, qu’il
porte sur les chevilles et les biceps... De même que d’un magnifique collier en
rutélines, espèce de scarabée aux carapaces d'un beau vert iridescent qui
s'étalent sur sa poitrine, tel un pectoral égyptien. La fille du chef n'est pas
peu fière de lui voir arborer ce fragile bijou aux motifs très complexes
qu'elle a confectionné avec une patience infinie, mettant plusieurs jours à
l'enfilage des insectes de ses longs doigts agiles.


Tout comme
ses hôtes, l'Observateur porte les peintures d'apparat qui siéent à son rang.
Au cours des heures qui ont précédé cette tablée de deux cent cinquante
convives, l'apprenti chaman s'appliquait déjà à la longue préparation
ornementale de son corps, profitant de la séance dans la Maison des Hommes pour
harmoniser ses vibrations aux splendeurs naturelles avec lesquelles les peuples
de la forêt essaient toujours de vivre en harmonie. Selon les règles de l'art
et sous la supervision attentive de son maître Takwame, ce jeune disciple qui,
dès l’enfance, a senti son irrésistible vocation pour le chamanisme, lui a
complètement épilé les sourcils et les cils, rasé une partie du crâne –
arraché le cheveu avec une cordelette entortillée serait le terme plus juste
–, pour ensuite lui couper les mèches en sections inégales mais très
significatives. Les peintures et les onguents dont s'enduisent les Amazoniens
ne sont pas destinés qu'à séduire l'œil, à indiquer leur place dans la
hiérarchie sociale, à distinguer leurs personnalités; elles servent surtout à
les démarquer des brutes qui courent toutes nues comme des sauvages. Chez les
indigènes, le jaune et le blanc symbolisent la fécondation solaire,
c’est-à-dire le sperme, et s'accordent au Principe masculin... Le rouge évoque
la terre, le feu, la chaleur, c’est-à-dire l'utérus, et se combine au Principe
féminin... Le bleu représente le ciel, la communication, la pensée, aussi
volatile que la fumée bleutée du tabac... Le vert rappelle le paradis, la
fraîcheur, et tout ce qui peut croître dans les parages, que ce soient les
animaux, les arbres, les cultures ou les enfants...


En plus de
dessiner des formes abstraites et hautement symboliques, ou des représentations
animalières qui caractérisent la personne, les pigments finement broyés avec
des huiles aux parfums divers tracent un nouveau réseau olfactif sur
l'individu. L'odorat est le sens primordial chez les Amérindiens qui assurent
pouvoir reconnaître par leurs seuls effluves corporels chacune des cent
soixante-neuf ethnies qui vivent en Amazonie... Ils vont même jusqu’à ajuster
leur existence sur un calendrier d'odeurs, en fonction des fleurs qui éclosent
à différentes saisons de l'année. L'arôme et les substances contenues dans ces
peintures équilibrent l'énergie pour une meilleure santé, protègent le corps
contre les piqûres d'insectes, servent d'antiseptique pour les coupures
superficielles, relient l'âme aux Mondes spirituels. Enfin, elles rehaussent
l'attrait du corps pour que cette âme ne s'ennuie jamais d'être prisonnière de
son véhicule terrestre. 



 

Toute la
soirée, les Yakarawakta danseront pour le plaisir de leur invité de marque. En
musique et en mouvement, ils mimeront pour lui d'autres légendes anciennes...
Célébreront les épousailles de deux jeunes gars en âge de prendre compagne...
Invoqueront le soutien du Caipora, esprit protecteur de la forêt qui effarouche
les animaux pour que les chasseurs ne les trouvent pas. Car demain verra se
lever un formidable jour de chasse, et malgré la saison sèche, les hommes iront
très haut sur le rio Juruena avec leurs pirogues façonnées dans le bois d’un
seul et gigantesque tronc de sumaumeira.


La dernière
délicatesse que la tribu lui prodigue à l'heure tardive du sommeil est d'orner
son hamac des géantes et très parfumées fleurs aquatiques du Victoria
amazonica, ces nénuphars de trois mètres de diamètre qui brillaient cette
nuit-là sur l'eau calme du lac, pareils à une voie pavée de lunes
luminescentes. Ces fleurs à pétales effilés et d'une blancheur si céleste qu'on
les appelle «Étoiles des Eaux» ne fleurissent que deux nuits. Aux premiers
rayons du soleil, leurs pétales immaculés se fermeront en se colorant de rose,
puis seront rouges à leur deuxième ouverture avant de mourir après la seconde
nuit.



 

*



 

Le petit
matin fut marqué par la détonation caractéristique d’un boqueteau d’hévéa tout
proche du village. Même à des kilomètres à la ronde, ces détonations ne passent
pas inaperçues, chacune des espèces d’hévéas faisant exploser l'endocarpe de
ses fruits pour en propulser les graines le plus loin possible. Les semences
ainsi décochées atterriront à plus d'une dizaine de mètres de l'arbre mature.
L'arbre à caoutchouc se replante donc tout seul, en plus de produire davantage
de latex blanc et mousseux qu'une vache laitière.


C'est un saïmiri
à la recherche de quelques poux qui réveille l'Observateur dans son hamac. De
ses bras minuscules recouverts d'une fourrure rousse, de ses yeux vifs que
cercle un loup de poils blancs sur sa tête de petit-gris, celui qu’on nomme
aussi «singe-écureuil» ou «sapajou jaune» fouille la chevelure blonde dans
l'espoir d'une improbable ration de vermine à se mettre sous la dent. Comme le
font tous les singes, les Indiens agissent de même et s'épouillent l'un l'autre
en croquant les intrus. Le primate que nous sommes ne descend-il pas du singe?
Et à l'instar de nos cousins arboricoles, l'épouillage n'est pas qu'une mesure
d'hygiène chez les autochtones, mais fait partie des gestes d'affection les
plus signifiants que les Yakarawakta peuvent s'échanger entre intimes.



 

Le toucher
n'est pas tabou chez les Amazoniens qui se caressent sans pudeur, chargeant
l'atmosphère d'une sensualité toujours palpable, y compris dans le cercle des
hommes. Tout ce qui se rapporte à la sexualité tient une place de choix dans
leurs conversations et leurs divertissements, et surtout dans leur humour
qu’ils pimentent fréquemment d'allusions coquines. La nuit, autour du feu de
camp, il est normal de voir des couples s'embrasser, s'enlacer, se peloter au
beau milieu des autres. Dans la mesure de leur développement psychique et
physiologique, les jeunes imitent naturellement les adultes.


Les enfants
de la jungle ignorent le désœuvrement, les jeux futiles, les longues heures
passées devant un poste de télévision pour seul modèle parental. Dès la petite
enfance, les filles s'appliquent à reproduire les gestes de leurs mères,
participant sans rechigner aux tâches féminines, s'intégrant à la solide
alliance des femmes. Les filles mûrissent un peu plus vite que les garçons qui
sont tenus à l'écart du monde masculin jusqu'à treize ans, âge jugé propice
pour leur initiation progressive à la vie adulte. En attendant de devenir des
hommes à part entière, les garçons s'exercent au tir à l'arc ou à la pêche avec
leurs camarades, aident les femmes à la cueillette ou à la chasse aux petits
animaux.


Pour tous ces
jeunes dont l'apprentissage au contact des adultes leur présente sans
distorsions les principaux aspects de la survie en milieu sauvage, de leur
place dans la société tribale, il est inévitable que filles et garçons se
comportent très tôt en individus responsables, vivant en époux de fait dès
l'âge de onze ans, s'appelant avec tendresse du nom de «mari» ou d'«épouse». Le
soir venu, ils s'adonnent aux mêmes agréments lascifs que leurs aînés qui les regardent
d’un œil attendri. Une jeune fille n'aura toutefois sa première grossesse que
vers l'âge de quatorze ou quinze ans, ce qui n'est malheureusement pas le cas
en Afrique où des fillettes à peine pubères vivront toute leur vie avec les
séquelles irréparables de grossesses trop précoces.


Étonnamment
– pour notre scrupuleuse mentalité occidentale –, il est assez rare
de voir les hommes en érection lors de ces séances amoureuses, ce qui se
constate avec aisance puisque le membre viril s'exhibe presque toujours à
découvert. Au lieu d'être contenues dans l'érotisme ou la nudité, deux trucs
qui gagnent de plus en plus de terrain dans nos médias de masse, les limites de
la décence chez les Amazoniens se jugent uniquement par le repos ou l'agitation
des parties génitales. Tout le reste du répertoire affectif est socialement
acceptable, parce qu’il est une partie intégrante du plaisir de vivre. Chez les
indigènes, il y a donc une nette démarcation entre l'acte de copulation et ces
caresses purement ludiques ou sentimentales. Pour eux, la jouissance physique
demeure en arrière-plan, secondaire, ce qui est loin d’être le cas dans notre
propre civilisation littéralement obsédée par le sexe.


Lorsqu'un
couple désire faire l'amour et que les interdits sexuels le permettent, car les
Indiens observent eux aussi des règles spécifiques pour l'inceste, les
menstruations féminines et la religion, ce couple se retire en forêt ou dans la
savane. En se dissimulant derrière les branchages, certains farceurs de tous
âges vont quelquefois jusqu'à épier leurs ébats amoureux, pour revenir ensuite
auprès des autres, pouffant encore de rires et de blagues salaces qui
divertiront toute l'assemblée.


À la
différence des accouplements entre hommes et femmes, les relations
homosexuelles qui de coutume ne se développent que chez les jeunes célibataires
n'ont jamais besoin d'être cachées. Le plus souvent, ces amitiés particulières
se nouent entre futurs beaux-frères, quand l'un des deux se destine à épouser
la sœur de l'autre. Le frère sert ainsi de partenaire de substitut pour le
futur mari, en attendant les épousailles qui peuvent être conclues des années à
l'avance, alors que la promise n'est qu'une fillette et ne peut encore assumer
son rôle conjugal. À la vue de tous, ces jeunes amants s’étreignent en public
sans que leurs actes n'offusquent personne. Encore une fois, il s'agit rarement
de copulation, mais d'un simple exutoire à leurs passions juvéniles. Baisers,
caresses, mots doux, tout est permis entre jeunes mâles, à cause de leur
situation obligée d'hommes en attente d'une épouse. On considère cette forme de
sexualité comme infantile et sans conséquences. Au pire, elle amuse. Au mieux,
elle rapproche les amants pour la vie, même après qu’ils sont devenus pères de
famille. En fait, on accorde peu d'importance, outre qu'émotive, à ce que les
Amazoniens appellent non sans une certaine poésie «l'amour mensonge».


Cette
bisexualité que les hommes autochtones pratiquent largement est amplifiée par
la seule concession que la tribu fait à son chef, soit le droit à la polygamie
qui concentre autour du cacique la plupart des épouses disponibles. C'est là
l’un de ses seuls privilèges, parce que le pouvoir réel d’un chef autochtone
est à mille lieues des abus qui se constatent à foison chez les autres leaders
de ce Monde.



 

Pour être élu
en tant que chef, il faut que le candidat fasse preuve de qualités hors du
commun, les écrasants devoirs d'un cacique n’étant vraiment pas pour n'importe
qui. Il faut avoir le prestige ou l'altruisme dans le sang, car les hommes les
plus en vue refusent presque toujours de se faire élire à cette fonction somme
toute très peu enviable. Étant donné que le chef est responsable de la bonne
gestion de sa tribu qui s'en remet à lui pour prendre toutes les décisions, ses
actes et ses paroles sont continuellement réévalués. N’importe qui peut
critiquer son chef, l'obliger à s'améliorer, se dépasser. Si son indice de
popularité subit une glissade dans le camp d'un adversaire, son pouvoir se
fragilise aussitôt, puis force la démocratie tribale à prendre rondement les
décisions qui s'imposent. Le pouvoir relativement fragile du cacique explique
la mouvance perpétuelle du tissu social amazonien. En quelques années
seulement, une tribu peut changer plusieurs fois de chef, tripler de volume, se
scinder en deux, ou disparaître de la carte en se fondant dans une autre. Du
jour au lendemain, des familles entières peuvent quitter le village pour se
joindre à un cacique des environs, plus populaire que le leur, laissant choir
sans ménagement l’objet de leur disgrâce. Le disgracié tombe alors dans un
cruel isolement, ayant très peu de chances de survivre à ce coup d'État s'il ne
rejoint pas tout de suite une quelconque tribu avec ce qui lui reste de
partisans. La survie en forêt, c’est une affaire de communauté.


Que ce soit
pour organiser l'agriculture, le campement, la prochaine chasse, déplacer le
village à l’intérieur de l’immense territoire tribal, le chef prend tout à sa
charge, même les recommandations décidées par l’assemblée des hommes lors des
«palabres du tabac». C'est la raison pour laquelle il est souvent parti en
éclaireur, pourquoi il se démène pour être partout à la fois. C'est aussi la
raison pour laquelle on lui concède de nombreuses femmes, au point de rompre
l’équilibre entre les célibataires des deux sexes. L'avantage d'avoir autant de
concubines n'est pas d'ordre charnel, puisque par devoir d'hospitalité, il les
partage avec le premier visiteur venu qui franchira la porte de sa case, ou
avec les membres de sa tribu qui ne sont pas de proches parents de la jeune
fille. Non, le réel avantage des concubines est que celles-ci soulagent un peu
le chef des multiples corvées qu’exige sa fonction.


Attendu que
l’indice de popularité d'un cacique s’évalue principalement d'après sa
générosité, une vertu qui est tenue en très, très haute estime en Amazonie, le
chef se condamne lui-même à devenir le plus démuni de tous. Hormis les armes,
les plumes et une réserve de nourriture excédentaire dont il a besoin pour
remplir ses devoirs d'amphitryon, il lui est impossible d'accumuler des
richesses au détriment de ses semblables. Au contraire... Lorsqu'un chef
découvre des babioles ayant la moindre valeur ou se voit offrir de somptueux
cadeaux d'une tribu voisine, il ne s'écoule pas une semaine avant que quelqu'un
ne vienne les réclamer pour son usage personnel ou les fasse distribuer à
travers tout le village. La précarité de son pouvoir, les lourdes obligations,
les critiques incessantes, son appauvrissement imposé, contribuent à ce que le
chef soit sujet à de très communes poussées de mélancolie, sinon à une
dépression nerveuse.


Mais la
majorité du temps, parce qu'il doit assumer aussi le rôle de boute-en-train, du
meilleur chanteur, du conteur le plus doué, du danseur dépareillé, le chef
affiche une mine joyeuse et un tempérament agréable.



 

Justement,
c'est en plein ce que fait Kamradua à cet instant précis. Sourire fendu
jusqu'aux oreilles sous son noble front peint en rouge, une blague pendue exprès
au coin des lèvres, le chef des Yakarawakta s'efforce d'égayer l'Observateur
depuis qu'il a ouvert les yeux, puis s'empresse de confier le saïmiri
«réveille-matin» à l'un de ses fils. Contrarié, l'animal proteste énergiquement
et ne se calme que lorsque le garçon lui offre un peu de son petit-déjeuner. En
l’occurrence, sur la cuillère en calebasse, le singe lape gloutonnement une
compote d’acérola
qui par son apparence s’est mérité le surnom de «cerise des Antilles», et qui a
une teneur en vitamine C jusqu’à trente fois plus élevée que l’orange, en plus
d’avoir d’excellentes propriétés antioxydantes et reminéralisantes.


Ici, les
animaux domestiques sont traités à l'égal des humains. Chien, ocelot,
perroquet, singe ou tapir apprivoisés, les indigènes se comportent avec les
bêtes comme avec leurs propres enfants. Compagnes de vie à part entière, elles
sont nourries, bichonnées, incluses dans les activités et les conversations de
toute la tribu. On ne mange même pas le coq ou la poule chez les Amazoniens, pas
plus que leurs œufs, parce qu'il est inconcevable de manger ses amis. Inutile
de mentionner que les sévices corporels sont inconnus de ces bienheureux
animaux, à plus forte raison des enfants qui ne sont jamais battus, ceux-ci
ignorant jusqu'à la notion même de ce que peut être une correction.


Dans les
cases, tous les hamacs de coton sont tendus entre la charpente des murs
extérieurs et le mât central qui supporte le faîtage du toit. Lorsqu’il y a des
murs... À cause de la chaleur du climat et de la promiscuité qui vient avec
l’existence villageoise, l'intimité n'existe pas beaucoup, la vie privée pas du
tout. Alors pourquoi s'encombrer de cloisons inutiles? De ce fait, plusieurs
cases se résument à des auvents ouverts sur la Nature. Ce qui n'est pas le cas de
la grande hutte du chef qui possède tout le confort d'une vraie résidence
d’hiver, relativement bien isolée des froides nuits australes. Plus luxueuse
que ses voisines à cause de ses fonctions officielles, elle abrite plein de
hamacs qui ressemblent à des cocons sur une toile d'araignée, une surenchère de
peintures décoratives, plusieurs carpettes en tururi, ce textile d’écorce produit déjà
tissé par le palmier du même nom, ainsi que tout l'assortiment de première
nécessité... Armes, coffrets à plumes ou à bijoux, outils, tabourets,
ustensiles de cuisine...


Avec l’aide
de quelques concubines, Kamradua prépare maintenant les arcs, flèches, lances,
sarbacanes et étuis à curare, tout en s'assurant que l'Observateur est
copieusement restauré. Parées des entrelacs bleu nuit de leurs tatouages
faciaux, de leurs barrettes de nacre au travers du nez, de délicats colliers de
coquillages, de pagnes de jute fraîchement reteints du rouge orangé de l'urucu, cet
arbrisseau qui fournit le colorant alimentaire de nos fromages tels que la
mimolette, l’édam ou le cheddar orange, six autres concubines apportent une
portion des reliefs de la veille qu'elles ont gardés au chaud sous la cendre.
Petit-déjeuner continental à l'amazonienne que sert la première épouse en
titre, en accord avec la préséance protocolaire.


On pourrait
croire qu’habitant la même case, toutes ces épouses s’affrontent férocement,
comme dans les anciens harems de Chine, de l’Inde ou de l'Islam. Que les
intrigues de Cour y abondent, déversant sur elles un flot ininterrompu de
jalousies et de crêpages de chignons typiquement féminins. Il n'en est rien.
Toutes les femmes du village se soutiennent telles des sœurs, partageant leurs
petits comme leurs amants, leurs tâches ménagères comme leurs colifichets à la
mode. Leur sororité les soude en un groupe très homogène avec encore plus de
succès que la confrérie des hommes, dont elle ont les mêmes manières directes
et un peu brusques, sans mièvrerie ni complaisance. Une de leur distraction
favorite est d’ailleurs de se cracher à la figure, juste pour rigoler un bon
coup.



 

Tout de suite
après le petit-déjeuner, il est déjà temps pour l'Observateur de se mettre en
route avec une quinzaine de chasseurs, le chef ayant délégué le reste du
contingent mâle à la rallonge d’une hutte sur pilotis et à l’échenillage des
potagers. Le trajet que Kamradua a repéré au préalable se fait en pirogue,
parce que le plus court chemin vers un nouveau terrain de chasse passe
obligatoirement par les rivières. Les Amazoniens ne chassent ni ne pêchent
jamais à proximité de leur village, mais s'appliquent à couvrir méthodiquement
leur territoire en changeant de proies selon le cycle des saisons, la saison
sèche étant plus favorable à la pêche, tandis que la saison des pluies est
meilleure pour le gibier qui se déplace en plus grosses hordes. Cueillettes et
cultures agricoles suivent une rotation identique, et s'accordent avec les
phases de la Lune qui règlent la biodynamique des plantes. Toutes les
occupations saisonnières s’organisant comme cela selon le subtil agenda de la
Nature environnante, on sait à quelle période de l'année la cabosse du cacaoyer
est mûre pour la récolte en forêt, quand il faut planter le manioc, saigner
l’hévéa pour son latex caoutchouteux, chasser le dauphin rose, ou pêcher le
gigantesque pirarucu
qui, avec ses trois mètres de longueur, est le plus grand poisson d'eau douce
au Monde.


Les
Amazoniens s'assurent également de toujours exploiter un lot de terre
vieillissante, un autre mature, et un dernier encore jeune. Après quelques
années de rendement, le plus vieux lot retourne en jachère, abandonné à
l'opportunisme sylvestre jusqu'à ce que se refasse le couvert forestier. Idem
pour les villages qui tiennent plus du camping et qu'on déménage selon les
périodes, ce modeste semi-nomadisme contribuant lui aussi à la régénérescence
de la forêt. Et pourtant, malgré tout ce territoire à occuper, à gérer, un
minimum de deux cents kilomètres carrés par tribu, les indigènes n'ont aucune
conception de la propriété foncière. La Terre Mère ne peut se vendre ni ne se
loue telle une putain. Elle se donne gracieusement à qui la respecte et la
traite comme il faut.


Voilà
pourquoi les Indiens savent si mal estimer, marchander ou solliciter dans le
cadre de notre capitalisme à l’occidentale. À peu près tous leurs biens se
partagent ou se troquent par le biais des cadeaux. C'est la coutume tribale,
moteur économique qui repose sur cette vertueuse générosité et fait en sorte
que tout le monde rivalise de largesses. Subtilement, les marchandises s’échangent
de main à main. Une terre n'est âprement disputée que si une tribu monopolise
une ressource ou cause un préjudice à la tribu voisine. Une guerre n'éclate que
lorsqu'une peuplade se sent légitimement lésée par des voisins qui manquent à
leur obligation de prodigalité. De plus, il existe des liens commerciaux et
culturels très étroits entre les essarteurs, ceux qui défrichent pour
l’agriculture, et les chasseurs-cueilleurs. Parce que tous les êtres humains
sont friands des produits exotiques que les autres peuples ont à offrir,
l'Amazonie fonctionne depuis des millénaires sur un modèle synergétique tout
aussi valable, sinon plus, que notre marché commun.



 

À
contre-courant du rio Juruena, les pirogues remontent une eau transparente d’un
beau vert bleuté, ce qui n’est pas le cas de tous les affluents de l’Amazone
dont les boueuses ondes varient du café au lait ou marron foncé, preuve que
sans son bouclier de verdure, il y a belle lurette que toute la terre arable
d'Amazonie se serait ramassée au fond de l’Atlantique. Depuis maintenant deux
heures, ces pirogues ont quitté le marécage qui borde le village lacustre, et
au rythme cadencé des pagaies, la brûlure du soleil matinal commence déjà à se
faire sentir sur les peaux luisantes de sueur. La rivière étant déjà
passablement à sec, les Yakarawakta doivent se taper en plus quelques zones de
portage. Profondeur d'eau trop faible, chutes ou rapides infranchissables, la
caravane chemine derrière Kamradua qui comme à la guerre avance toujours en
première ligne, encourageant ses troupes de sa bonne humeur ou de chants
traditionnels pour attirer les bons esprits de la chasse. Rendu à destination,
c'est encore Kamradua qui emprunte une piste connue de lui seul, marchant en
tête à travers la forêt vierge. Suivent l'Observateur, deux concubines ayant la
prérogative d'escorter le cacique où qu'il aille, et qui, à l’inverse de ses
autres épouses, sont traitées en véritables garçons manqués. Les plus habiles
chasseurs de la tribu ferment le cortège, tous rougis des pieds jusqu'à leur
casque de cheveux par l'urucu, ou «rocouyer», ce fameux arbrisseau dont les Amérindiens
tirent leurs pigments préférés pour ces peintures corporelles qui leur ont valu
le surnom de «peaux-rouges».


Ce qui étonne
tout d'abord dans ce labyrinthe végétal rempli des arômes chocolatés de la
matière en décomposition, c'est le silence. Si les Yakarawakta ne s'étaient tus
eux-mêmes afin de ne pas révéler leur présence aux animaux de la jungle, ce
silence serait presque oppressant. Les épais bocages étouffent la plupart des
fréquences sonores aussi bien qu'un silencieux de revolver, et c'est à peine si
on a le temps de percevoir le déguerpissement rapide d'une colonie de
singes-araignées qui ont vite fait de grimper vers les hauteurs grâce à leurs
longs membres grêles. Même si leur chair est excellente, rappelant le goût de
l'oie bien grasse, les chasseurs ne montrent pas la moindre envie de les
prendre en chasse. Il y a tellement de variétés de singes qui batifolent dans
les arbres qu'en tirant une flèche au hasard, il tomberait par exemple un singe
hurleur à mains rousses que les Yakarawakta s'empresseraient de ramener au
village, en supposant bien sûr qu'ils rentrent bredouilles. Comme proie idéale
de cette journée, ils espèrent plutôt quelques bons spécimens d'iguane qu'on
surnomme ici le «poulet des arbres». Ou mieux encore, un beau jaguar bien
féroce. Parmi tous les animaux possibles et imaginables, les Amazoniens ne
craignent que les serpents et le jaguar. C'est pourquoi ils leur vouent un
profond respect, à l’égal du culte qu’ils rendent à leurs dieux supérieurs.


D'ailleurs,
l'une de ces divinités animales est admirée à loisir, au détour d'un ruisseau
qui alimente le rio Juruena et que la file indienne traverse en tapinois. Déjà
sous l'emprise d'une vague agitation, les Yakarawakta dressent leurs lances et
bandent leurs arcs, prêts à toute éventualité: capture d'un poisson, d'un tapir
en pleine baignade, ou attaque surprise d'un caïman noir. De toutes les espèces
de crocodiles des environs, c'est le plus vicieux, le seul qui s’en prend
volontiers aux humains, même si à proprement parler le caïman noir qui peut
atteindre sept mètres de long est une sous-espèce d’alligator, un mot qui vient
de l'espagnol el
lagarto, «le lézard».


Sauf que dans
l'eau jusqu'à la taille, en cet instant d’appréhension où les hommes se sentent
particulièrement vulnérables, c’est l’arrivée soudaine de l’«Esprit de la
Rivière» qui chez les Yakarawakta provoque tout un émoi. Surtout qu’aucun
d’entre eux n'aurait pu le voir venir tant son assaut est proche d'un uppercut
de boxeur professionnel. Dans l'élément liquide, élément préféré de ce serpent
aquatique, il nage à la vitesse phénoménale de six mètres à la seconde. Deux
chasseurs hurlent de frayeur lorsqu’il passe en leur frôlant les cuisses. Mais
la réelle panique débute avec le cri aigu d'un capivara, mammifère herbivore semblable
à un sanglier auquel on aurait greffé une tête de castor, et qui avec son mètre
trente-cinq détient le titre de plus gros rongeur au Monde. Réfugiés sur la
rive, les Yakarawakta ne voient l'Esprit de la Rivière qu'à cet ultime
aboiement lâché par sa victime, alors que les massives mâchoires de l'anaconda
plantent leurs dents crochues sur sa nuque. L'anaconda jouit d’un arsenal qui
le classe au sommet de l'échelle de tous les prédateurs amazoniens. Ses yeux à
infrarouges différencient les variations de chaleurs corporelles à un degré
centigrade près, lui permettant de poursuivre sa proie à la trace, de jour
comme de nuit... Sa langue récolte des odeurs qui voyagent dans les cinq
kilomètres à la ronde, même si celles-ci sont diluées dans l'eau... Sa mâchoire
inférieure transmet jusqu'à son oreille interne le plus léger effleurement sur
le sable meuble, car, à l'exemple de tous les serpents qui n'ont pas d'oreilles
externes, il est loin d’être sourd et possède tout ce qu'il faut pour
entendre...


En une
étreinte rapide comme l'éclair, l'imposant boa sud-américain maîtrise déjà le
pauvre capivara,
commençant là son œuvre de constrictor. L'anaconda n'étrangle pas ses victimes
ni ne leur brise les os. C'est un serpent au cœur tendre. À la place, il serre
si fort les grosses veines du système sanguin que le cerveau manque d'oxygène
en quelques secondes et tombe rapidement dans l'inconscience. Jamais le serpent
ne mange une proie en train de se débattre, la moindre blessure à l’intérieur
de sa bouche délicate pouvant entraîner la mort. Ce qui ne l'empêche pas, après
que le capivara
eut pris la consistance d'une chiffe molle, de se désarticuler les mâchoires
pour lentement le gober tout rond. Même une tortue ou un taurillon avec ses
cornes ne lui dérangerait pas l'estomac, ce pourquoi les colons espagnols le
surnommaient matatoro,
le «tueur de taureau». L’anaconda peut mettre huit heures à ingurgiter sa
proie, puis des semaines à la digérer. Heureusement pour lui, il peut jeûner
jusqu’à deux ans. Mais lorsque le repas est servi, il se paie tout un
gueuleton, parce qu’il est en mesure d’avaler jusqu’à 95% de son propre poids,
ce qui pour cette gigantesque femelle de neuf mètres de long représente plus
d’une tonne.


Si les
Amazoniens en ont une peur bleue, qu’ils nourrissent toutes sortes de mythes
sur ce monstre dont on prétend qu'il est un mangeur d’hommes, l'anaconda
n'attaque que très rarement l’humain. À moins de se sentir directement menacé.
Il n'agresse pas non plus ses congénères au cours de sa folle saison des
amours, celle où les Indiens disent que les anacondas regardent les étoiles
parce qu’ils remontent le courant et soulèvent les deux tiers de leur corps
pour percuter la surface des eaux. Contrairement aux usuels combats entre
virilités animales, on verra plutôt jusqu'à une douzaine de mâles entortillés
autour d'une seule femelle faisant trois fois leur taille, formant ainsi une
«boule de reproduction» qui peut durer jusqu'à six semaines d'affilée.
L'anaconda n'est pas plus pressé en amour qu'à la table. Ce qui n'est pas le
cas quand il chasse ou donne naissance à ses serpenteaux, la mère ovovivipare
les abandonnant immédiatement après l’éclosion des œufs dans son ventre.


Pendant de
longues minutes, les Yakarawakta admiratifs contemplent la puissance avec
laquelle cette femelle ingurgite le Monde, car si on chasse allègrement ses
rejetons, un pareil mastodonte suscite toujours une considération quasi
religieuse. Pour les Amazoniens, l'anaconda est plus qu'un symbole de vie et de
mort, l’animal le plus fort du Nouveau Monde. Pour eux, la Création du Monde se
fit elle-même à partir d'un œuf d'anaconda. L'Esprit de la Rivière est un objet
de culte depuis des temps immémoriaux, depuis bien avant sa commercialisation
abusive qui l’a conduit jusqu’au bord de l’extinction. Sa peau sert de
décoration murale ou de matière première pour confectionner chaussures, sacs à
main et autres accessoires de luxe... Sa tête, de remède miracle contre
l'impuissance masculine... Son gras, de médicament, tel celui de l'anguille qui
est utilisé pour les rhumatismes et qui en Amazonie est aussi populaire que
l'onguent camphré de marque Vicks... Depuis le début des années 1990, cette surexploitation se
résorbe un peu en sa faveur. Pareil pour l’aigrette, le caïman noir, le jaguar,
le macaque ou le nandou, cousin sud-américain de l'autruche. Ce qui ne signifie
pas du tout que ces espèces sont hors de danger, puisque leurs territoires
rapetissent un peu plus chaque jour. Les Yakarawakta aussi sont menacés, mais
sans que ceux-ci ne le réalisent encore.



 

Comme au
théâtre, l'appel du gibier chez les indigènes débute par une répétition de
coups au sol, imitant avec une branche le choc des fruits bien charnus qui
tombent de l'arbre. Si la chance leur sourit, un troupeau de pécaris devrait
accourir en premier, ponctuellement suivi par un jaguar ou un puma qui est
également connu sous les noms de «couguar» ou «lion des montagnes», appellation
trompeuse parce que ce félidé s’adapte à n’importe quel habitat. À l'affût, les
chasseurs attendent de pied ferme avec leurs arcs, lances et sarbacanes dont
les fléchettes empoisonnées peuvent atteindre une cible à cinquante mètres de
distance. Mais même s’ils sont tireurs d'élite et maîtres empoisonneurs, les
Yakarawakta se préparent malgré tout à monter aux arbres face à un troupeau de
pécaris qui dépasserait la centaine, ces cochons sauvages étant capables de ne
faire qu'une bouchée d'un Indien qui aurait le malheur de trébucher en courant
devant eux.


Sauf
qu’aujourd'hui, les Yakarawakta savent qu’il leur sera inutile de rabattre le
gibier ou de faire tous ces cris d’animaux qu’ils imitent si bien. Vu la
tradition autochtone qui repose tout entière sur la générosité réciproque, vu
qu’ils ont toujours fait preuve de munificence envers l'Observateur, c’est donc
à son tour de couvrir ses hôtes de cadeaux miraculeux. Car telle est l'étendue
de ses pouvoirs magiques, qu’il peut attirer à lui toutes les créatures
vivantes. Les Amazoniens ayant des aspirations fort simples où la cupidité est
pour ainsi dire inexistante, rien ne se compare ici à une riche moisson de
protéines animales. Rentrer au bercail avec un beau butin de venaison, voilà
pour eux l'étalon suprême de la fortune. Même si leurs femmes ramènent une
bonne partie de la nourriture, cueillant et tuant tout ce qui bouge à leur
portée, pour les hommes, faire un repas d'écureuils, de rats ou de sauterelles
équivaut presque à manger de la vache enragée.


En vertu de
solides principes chèrement acquis par le passé, l'Observateur répugne
d’habitude à sacrifier une vie, si petite soit-elle. Mais comme toute la tribu
s'attend à ce qu'il mette ses magiques pouvoirs au profit de cette chasse
tellement espérée, surtout en cette période de sécheresse, il se résout à
programmer autrement son mouchard à ultrasons pour attirer les proies.


À l'exemple
des plantes, les animaux comprennent qu'il faille quelquefois offrir sa vie en
sacrifice pour permettre à l'ordre naturel d'exister. Les Amazoniens ont foi en
d’autres réalités tout aussi subtiles. Ils croient que les plantes et les
animaux sont dotés comme nous d'une conscience, d'une âme, et que, même s’ils
se plient à cette loi d'équilibre au sein de la chaîne alimentaire, ils
méritent le respect qui leur est dû. Alors, pour faire bonne mesure et sauver
l'honneur de chacun, l'Observateur n'hésite pas à inciter ensuite les animaux à
une charge agressive contre les hommes. Ainsi, les deux adversaires auront le
sentiment d'avoir agi dans l'ordre des choses. Les chasseurs démontreront leur
bravoure; les bêtes combattront avec courage jusqu'à leur fin qui n'est pas si
inéluctable que cela. À l'occasion, il arrive que ce soient elles qui infligent
une mortelle blessure à un Indien avant de déguerpir dans les broussailles.
Telle est la loi de la Nature. Sans quoi, les chasseurs perdraient la face
devant une prise trop facile. Le gibier aussi, fort assurément.


Coup sur coup
et en se déplaçant à peine, les Yakarawakta abattent un fourmilier, une daine
adulte, un tatou géant, puis quelques iguanes verts. De son bec tranchant, une
tortue forestière de bonne dimension s’apprête à sectionner le doigt de
Kamradua, mais l’une de ses concubines assomme l’animal juste à temps. Comble
de fortune, un superbe jaguar noir se livre lui aussi après une chaude lutte,
frappé au cœur par le tir précis d'un archer sur lequel il bondissait pour lui
mordre la gorge. La flèche qui le foudroie en plein saut n'est pas empoisonnée,
le curare n'ayant le temps d’agir que sur les petits animaux. À partir de cela,
on imagine avec quelle adresse il faut savoir viser une bête pareille. Pour
tuer le jaguar ou autre gibier d'importance, les indigènes n'utilisent que de
longues flèches lancéolées, capables de provoquer de fatales hémorragies. C'est
le même principe que la baïonnette avec ses formes qui sont expressément
conçues pour prévenir la cicatrisation des plaies. 


Si les dents
et la fourrure du félin constituent déjà un cadeau royal pour le chef Kamradua,
cadeau avec lequel il pourra se parer durant les grandes cérémonies, ou qu’il
pourra offrir au cacique d'une tribu alliée, le clou de cette formidable chasse
demeure sans contredit la capture d'une vivante harpie féroce, qui est une
espèce d’aigle forestier. Véritable trophée de victoire que les Amazoniens
considèrent comme un présent rare et très précieux, celle-ci sera traitée aux
petits oignons et tendrement nourrie d’opossums, singes et serpents. En échange
de cette cage dorée, on la déplumera à certaines occasions, les rémiges noires
à rayures blanches de ses ailes qui ont une envergure de deux mètres étant à
mettre au pinacle des ornements, le plus puissant, le plus emblématique qui
existe en Amazonie.


Après avoir
bien arrimé leur butin aux pirogues, les Yakarawakta en profitent pour lâcher
leur fou dans une baignade où éclatent les rires tonitruants et les
fraternelles chamailleries. Au corps à corps, c'est à celui qui résistera le
plus longtemps avant que ses compagnons ne lui plongent la tête sous l'eau. On
croit souvent que les peuples de la forêt manquent d'hygiène, qu'ils puent la
transpiration rance ou la crasse des bidonvilles. A contrario, à cause de la torride
humidité tropicale, ceux-ci prennent de quatre à cinq bains par jour. Ils
n'usent jamais non plus des rivières et des lacs comme latrines. Pisser dans
l’eau est le meilleur moyen d'attraper un candiru, ce minuscule poisson-chat de la taille
d’une allumette dont les autochtones se méfient encore plus que du piranha.
Attiré par n’importe quelle source de sang ou d’urine, le «poisson vampire du
Brésil» n’hésite pas en effet à se loger dans l’anus, le vagin ou même le
pénis, en remontant profondément le long de l’urètre pour s’y fixer avec sa
tête couronnée de douloureuses épines.



 

Porté par le
courant du rio Juruena, le voyage de retour se fait en deux fois moins de
temps, les zones de portage étant réduites au minimum grâce aux bouillonnantes
eaux des rapides que les Yakarawakta manœuvrent tels des rafteurs
professionnels.


Vers les cinq
heures de l'après-midi, la petite armada accoste au quai du village. Saine,
sauve, et surtout victorieuse. La tribu au grand complet se presse pour lui
faire un triomphe, se pâmer sur la richesse de la cargaison, harceler les
chasseurs pour connaître le récit de leurs aventures dans le détail. Avant que
quiconque ne touche aux venaisons, parce qu'il est tout à fait normal que les
Indiens remercient les animaux pour le sacrifice de leur viande, eux qui vont
jusqu’à parler aux arbres avant de les couper, la tribu reconnaissante égrènera
de longues litanies afin d’apaiser les âmes des bêtes défuntes, comme autant de
bénédicités qui monteront vers leurs dieux.
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Les trois
dernières nuits de l'Observateur en terre amazonienne coïncidèrent avec le
solstice du mois de juin, qui cette année-là tombait en même temps qu’une
pleine lune. Pour les Yakarawakta, l’épouse du Père Soleil Kuandu, soit la
déesse Kuanda, abrite en son maternel ventre lunaire toutes les âmes des
défunts. C'étaient donc trois nuits idéales pour partir à la rencontre des
vénérables ancêtres de la tribu, nuits traditionnellement choisies depuis les
prédécesseurs préhistoriques du vieux Takwame. Un chaman n'est pas que
thérapeute et savant, il est aussi guide spirituel et prêtre officiant lors de
ces rites où il est le «maître de l'extase». Sous l'emprise de la transe
sacrée, tout bon chaman décuple ses pouvoirs, certains parvenant même, dit-on,
selon leurs spécialités personnelles, à commander aux forces du feu, de l’orage
ou du vent, ainsi qu’à d’autres manifestations naturelles telles que les
tremblements de terre et les volcans. Un chaman profite également de la transe
pour diagnostiquer et apprendre à soigner une maladie complexe qui échapperait
à ses connaissances thérapeutiques, ou pour chasser le démon qui attise les
souffrances du malade et le pousse malignement jusqu'aux portes de la mort. Du
reste, plusieurs nations indigènes considèrent qu'une personne très malade est
déjà morte, son âme ayant perdu le combat contre le mauvais esprit. Mais
surtout, pour en revenir à la transe, un chaman peut élever suffisamment les
vibrations de son âme pour entreprendre le «vol magique», ce qu’il est capable
de faire en compagnie de tous les hommes du village lorsque, comme lui, ceux-ci
consomment eux aussi les «plantes des dieux».


Cette nuit,
libérés de leurs corps physiques, les Yakarawakta voleront si haut dans les
cieux qu'ils iront rejoindre leurs ancêtres dans leur paradis sur la Lune, ou
visiter ces Mondes dits «souterrains» au fond desquels grouillent toutes sortes
d'étranges créatures chtoniennes. Ce sont des endroits très périlleux que les
Hommes doivent parcourir avec la plus grande méfiance, car les divinités
infernales sont menteuses, fourbes et cruelles, tout autant que bonnes
conseillères. Il arrive que parmi ces démons qu'on invoque pour leur savoir
quasi illimité se glisse un très mauvais esprit qui s’acharne tout à coup sur
un voyageur imprudent. Les témoins assisteront alors à une forme particulièrement
spectaculaire ou même violente de possession. Tous les esprits
s'enorgueillissent que les Hommes viennent encore les solliciter jusque chez
eux. Mais à l'inverse des entités supérieures qui s'y sentent trop à l'étroit
et ne possèdent que brièvement le corps d’un individu dont ils se servent comme
médium, les démons inférieurs se précipitent sur cette opportunité d’avoir une
enveloppe de chair, et ce même si ce n’est que pour un court moment d'existence
dans l'Univers des mortels. Grisés par les sensations de cette enveloppe
vivante dans notre Monde matériel, même les plus démoniaques en oublient
souvent leur caractère futile ou malfaisant, et s'avèrent être des
interlocuteurs sérieux ou des auxiliaires presque serviables.


Le seul moyen
de défense pour affronter convenablement ces légions de créatures spirituelles
que les Hommes se passionnent à fréquenter depuis toujours demeure l'esprit
protecteur du chaman, son bicho. Un chaman a donc besoin dès le départ d’une inébranlable
alliance avec l'Au-Delà, d’un bicho à toute épreuve, fiable et bien intentionné, qui dominera
lui-même tout un aréopage d’esprits auxiliaires. Sa vie durant, à force de
sacrifices, prières, offrandes, jeûnes et abstinences, Takwame a su entretenir
les faveurs de cette espèce d’ange gardien.


En général, à
cause de ses dangers et des combats qu'il faut parfois y mener pour conserver
son âme, les Amazoniens n’autorisent pas les femmes à entreprendre la transe
sacrée, ce «voyage en dehors de l'être». Par contre, elles jouent un rôle
essentiel dans la plupart des cérémonies où elles dansent en psalmodiant toutes
ensemble: «Va! Va vers la mission pour laquelle les dieux t'ont créé! Va
récolter pour nous l’immémorial Savoir qui illuminera tout notre peuple!!»


Elles
assistent leurs compagnons au cours de l’extase, veillent sur eux pour qu'ils
ne se blessent pas physiquement. Elles encouragent et provoquent les esprits,
les interrogent, mémorisent leurs réponses, participent à cette quête commune,
à ce contact direct avec les invisibles forces du Grand Univers. Chez d’autres
peuples autochtones, au contraire, les femmes déguerpissent dès que les hommes
manifestent l'envie de sortir les trompettes servant à invoquer ces créatures
de l’Outre-Monde. Toutes petites, on les effrayait déjà sur le caractère
éminemment sacré de cet instrument. Devenues adultes, plusieurs d’entre elles
se croient encore condamnées à une mort certaine si, par infortune, elles
aperçoivent l'une de ces trompettes. Sauf qu’à toute chose, il y a bien sûr des
exceptions. Les femmes étant naturellement dotées de remarquables dons de
guérisseuses et d’encore plus de talent que les hommes pour invoquer et
dialoguer avec les esprits, nombre d’entre elles vont jusqu’à devenir l'égal
d'un pajé,
un «homme-médecine». Il y a même d'innombrables exemples de femmes si douées
qu'elles se sont hissées de plein droit jusqu’aux plus hautes considérations
dans le chamanisme.



 

Au temps
jadis, l'Humanité entière jouissait d’un lien privilégié avec les multiples
domaines de la conscience, accédant librement et sans effort à toutes les
strates de l'Au-Delà par le biais de la méditation ou des rêves. L'usage de ce
que les gurus appellent le «voyage astral» nous fut donné afin que nous ne
perdions jamais de vue nos vraies origines, qui sont essentiellement
spirituelles. Malheureusement, cette faculté a été considérablement altérée par
des puissances jalouses et avides de contrôle sur notre planète, comme tout le
reste de nos pouvoirs psychiques que celles-ci ont étouffés sous une lourde
chape d’ignorance et de mystère. Par leurs applications très réussies dans un
nombre croissant de blocs opératoires et de thérapies, les récentes percées en
hypnose sont en train de faire la preuve que nous ne connaissons que très peu
de choses sur les miracles que peut accomplir le cerveau humain.


Voilà
pourquoi des générations de magiciens et d’hommes de science se sont investies
dans les mille et un dédales de notre psyché, avec l’espoir de peut-être
récupérer un jour toutes ces facultés extrasensorielles qui sommeillent encore
à l’intérieur de nous. Voilà aussi pourquoi certaines plantes sont devenues
littéralement sacrées, quelles que soient les époques ou les civilisations.
Pendant des millénaires et sur les cinq continents, les plantes des dieux nous
ont laissé d’indélébiles et profondes empreintes historiques. Champignons,
cactus, lianes, lichens, plantes à fleurs ou tubercules, c'est à travers les
filtres de substances dangereuses, de poisons pour la plupart, que l'Homme a
découvert la valeur des produits psychotropes. Le mot «psychotrope» vient des
éléments grecs psukhê
et trepein,
«tourner l'âme», ce qui pour nous pourrait se traduire par «agir sur le
psychisme». Et ces produits s'utilisent couramment pour calmer, stimuler, ou
induire des troubles de la conscience qui vont jusqu'à évacuer complètement
l’individu du Monde réel.


La différence
entre une drogue narcotique ou stupéfiante, un poison mortel ou un remède
efficace, est une simple question de dosage. Toutes les applications des
plantes sacrées et de bien d’autres encore figurent sur la liste de ce que
l'apprenti chaman doit maîtriser à la perfection après des années de travaux
pratiques. Exactement comme le font nos médecins, avec plus ou moins les mêmes
résultats, puisqu'ils s'exposent eux aussi à l'erreur de diagnostic ou de
prescription. Lorsqu’on sait que tous les médicaments disponibles dans nos
pharmacies sont inefficaces à plus de 50%... Que même leur efficacité réside
pour beaucoup dans l'effet placebo, de 25 à 60%, particulièrement pour les antidépresseurs
dont le prix et la couleur des pilules influent sur les résultats cliniques...
Que les malades réagissent tout autant à l'autosuggestion qu'à certaines
médications, en fonction de la confiance qu’ils investissent dans leur propre
guérison ou dans un professionnel de la santé... Notre condescendante
civilisation occidentale devrait alors s'interroger sur ce qui différencie
réellement nos doctes médecins des chamans. Il semble par ailleurs que les
chamans conservaient une bonne longueur d’avance sur nous, car notre médecine
n’est pas seulement friande de leurs formules secrètes, elle découvre de plus
en plus les bienfaits de l'approche holistique, du grec holos, «entier», soit le traitement de
la personne dans son ensemble, corps et âme, ce qui a concouru à la réussite
millénaire de certaines médecines traditionnelles.


Issues de
cent cinquante sortes de plantes, une poussière dans l'océan des quelque trois
cent cinquante mille espèces végétales, les drogues sacrées nous permettent
donc d’accéder artificiellement aux Mondes surnaturels, de rétablir notre lien
privilégié avec le Cosmos. C'est le sens même du qualificatif qu’on appose à ce
type de drogues, c’est-à-dire «enthéogène», mot signifiant «qui engendre Dieu à
l’intérieur de soi». Ce qui n’est pas très loin de la «magie», mot d’origine
persane qui signifie «science» ou «sagesse», et qui englobe l'ensemble des
actions et connaissances, c’est-à-dire la science, dans un contexte secret et
réservé, c’est-à-dire la religion, dans le sens de la païenne sagesse sacrée.
Nos préjugés d’Occidentaux révèlent bien là-dessus notre indécrottable
méconnaissance des autres cultures, passées ou présentes, attendu que nous les
rangeons vitement dans le même panier que les toxicomanes lorsque se confirme
chez elles l'usage des plantes psychotropes. Pourtant, il ne s'agit aucunement
de s'intoxiquer pour le plaisir comme nous le faisons de nos jours, de rire
tels des imbéciles ni de s'adonner à des actes de délinquance ou de violence
gratuite. De plus, à l’inverse des drogues synthétiques ou manipulées
génétiquement, les drogues sacrées héritées des Anciens ne provoquent pas
d'accoutumance qui est la mère de nombreux vices. Chacune possède au naturel
des composés chimiques différents qui induisent des hallucinations auditives,
gustatives, olfactives, tactiles ou visuelles. Et en Amazonie, on ne les
utilise normalement qu'à des fins thérapeutiques, ou mystiques.



 

Cette nuit,
Takwame prépare l'Ayahuasca, breuvage on ne peut plus sacré fait à partir du Banisteriopsis caapi,
cette «Liane des Morts» également appelée «Liane de l'Âme» ou «Liane qui
Enseigne». Il aurait tout aussi pu bien faire une infusion de feuilles du Cestrum nocturnum,
un équivalent de la marijuana... De graines du Brugmansia suaveolens, pour calmer les
enfants insupportables ou découvrir des sépultures pleines de trésors... De
racines du Mimosa
hostilis, pour une cérémonie guerrière... De l’Iochroma ou du Methysticodendron, pour la clairvoyance
et le diagnostic des maladies... Du Petunia ou du Coriaria, pour la lévitation et les
déplacements dans les airs... Du Tanacetum pour ses effets aphrodisiaques... De
l’Echinopsis
pour s'emparer de l'identité d'un autre... De l’Heimia pour se souvenir des événements
passés, même de ceux qui précèdent la naissance... Ou encore des Virola calophylla,
colaphylloidea
ou theiodora,
sous forme de poudre à priser, pour détacher l'âme du corps et la conduire
jusqu’à ces fabuleux Royaumes des Morts. Le vieux chaman connaît des dizaines
d'autres potions. Abortives, antirhumatismales, contraceptives, et cetera...
Qu’elles soient médicinales ou sacrées, il en connaît suffisamment pour
affronter n'importe quelle circonstance de la vie ici-bas.


Tel l’arbre Virola, la
liane Caapi
est le véhicule par excellence pour quitter le Monde illusoire dans lequel nous
vivons, pour voyager à notre guise dans toutes ces autres dimensions du Grand
Univers, les seules que les Amérindiens considèrent comme la réalité. Indiens
ou non, tous les usagers de l’Ayahuasca voyagent dans ces dimensions peuplées d’ancêtres,
d’animaux exotiques, de dieux ou même de monstres qui leur enseignent comment
fonctionne notre Cosmos et l'ordre immuable auquel toutes ses créatures
obéissent. À l’opposé d’un délire psychédélique sans queue ni tête, tous les
Occidentaux ayant expérimenté l’Ayahuasca témoignent de la réalité plus
complète et plus solide de ces dimensions invisibles, d’une profonde
transformation de leur conscience de soi et de leurs rapports avec l’Universel
qui nous entoure.


Tout d'abord,
Takwame gratte les jeunes tiges fraîchement coupées de cette géante liane Caapi qu'il
cultive lui-même en bordure de la forêt. Il met les morceaux d'écorce dans un
pilon de bois, les écrase énergiquement, puis les fait bouillir très
longuement, jusqu'à l'obtention d'un épais jus brun, très amer et nauséabond.
Cette longue réduction permet de concentrer les alcaloïdes tels que l’harmine,
anciennement connue sous les noms de «banistérine» ou «télépathine», substance
bien nommée puisque la plus célèbre des propriétés du Caapi est de rendre télépathe. En
additif, Takwame y ajoute les feuilles d'une autre liane de la même famille, Banisteriopsis
rusbyana,
qui amplifiera de beaucoup les effets de l'ivresse. La diméthyltryptamine ou
DMT contenue dans les feuilles du Rusbyana sera préservée par l'harmine et ses
dérivés. Autrement dit, sans le mélange des deux plantes, les alcaloïdes du Caapi
seraient moins efficaces, et la DMT du Rusbyana qui est l’un des plus puissants
alcaloïdes psychotropes serait détruite lors de l’ingestion par voie orale.


Les molécules
psychotropes de l’Ayahuasca sont de très proches parentes de nos hormones. À titre
d'exemple, certains alcaloïdes végétaux ont la même base chimique que les
dopamine, noradrénaline et sérotonine, trois hormones que sécrète notre
cerveau. Cette homologie moléculaire permet aux alcaloïdes d'agir sur nos
diverses fonctions biochimiques comme de véritables passe-partout. En
manipulant ainsi l’Ayahuasca avec une bonne centaine de plantes connues, on obtient
toute une palette d'effets sur les perceptions sensorielles. En somme, les
plantes des dieux sont plus que de simples clefs qui nous plongent dans un état
de conscience altérée, parce que nos cinq sens et toutes les émotions qui nous
habitent découlent obligatoirement de procédés chimiques en relation avec notre
cerveau. Lorsqu'on sait que le cortisol, cette hormone sécrétée par
l'hypothalamus, va jusqu'à régler notre comportement alimentaire, notre
résistance aux agressions, nos cycles thermique, hydrique et circadien –
eh oui, même notre perception du temps qui passe est régie par nos hormones
–, on imagine facilement les applications illimitées de certaines
drogues.


Si nos
chercheurs sont encore loin d'en avoir exploré le plein potentiel médical,
reste que notre science moderne se sert déjà abondamment des plantes
psychotropes, entre autres pour la fabrication de plusieurs drogues reconnues
en chirurgie, obstétrique ou psychiatrie.



 

Cette nuit,
le rituel des ancêtres est réservé aux hommes et se met en branle dans la hutte
du chaman, à l'abri des regards indiscrets. Cette nuit, femmes et enfants sont
confinés dans la grande hutte du chef, à l'autre bout du village. Sous peine
d’être assommés, il leur est défendu d'en sortir avant l'aube. Demain,
cependant, ce sera aux femmes de célébrer un rituel qui leur est spécifique,
avant de rejoindre leurs compagnons pour la cérémonie du troisième jour qui
réunira tous les adultes de la tribu en un genre d’apothéose.


Parce que les
Yakarawakta éprouvent une admiration sans bornes pour ses pouvoirs et sa nature
quasiment divine, Takwame et Kamradua ont insisté tous deux pour que
l'Observateur officie en tant que «maître de l'extase». Mais ce dernier ne
boira pas l'Ayahuasca.
Il n'a besoin d’aucune drogue, étant capable d'induire chez lui une transe tout
aussi profonde par la seule force de sa volonté. Le moment venu, il dirigera le
rituel consacré aux ancêtres à la place du chaman, ce qui chez les Indiens est
une rarissime marque de confiance.


Avec l’aide
de son vieux complice Takwame, lui-même assisté de son jeune disciple,
l'Observateur puise la décoction magique du chaudron en terre cuite, puis la
verse dans de petites calebasses décorées de motifs complexes qui égarent les
esprits malveillants. Pendant que le sinistre appel des trompettes retentit
sous la pleine clarté lunaire d'un ciel sans nuages, tous les mâles ayant
accompli leur rite d’initiation, c’est-à-dire ceux qui ont plus de treize ans,
boivent à petite dose l’épais liquide au goût infect. Les premiers effets ne
tardent pas à se faire sentir. Après une brève période de vertiges, les corps
commencent à trembler et se couvrent d'une abondante transpiration. Rapidement,
la fièvre gagne tout le groupe, tandis que deux par deux, les Yakarawakta
sortent de la hutte puis s'administrent de furieux coups de fouet. Avec de
grands gestes dramatiques, ils se flagelleront ainsi jusqu'à ce que de longues
striures sanglantes apparaissent sur tout leur épiderme. Au milieu des fouets
qui claquent, des tambours et des trompettes qui jouent présentement une
sarabande proche des polytonalités rythmiques du "Sacre du Printemps", les hommes
vomissent les uns après les autres. Car l’Ayahuasca qui date déjà de cinq mille ans n’est
pas que vénérée par plus de soixante-dix ethnies amazoniennes comme la source
même de leurs stupéfiantes connaissances botaniques, comme le fondement de leur
médecine traditionnelle à cause de son action curative et purificatrice, l’Ayahuasca est
également un purgatif très puissant.


Après
l’intervalle des nausées, les Yakarawakta revêtent leurs plus beaux atours.
Diadèmes et pendants d'oreilles qui éclatent en bouquets de plumes
multicolores, bracelets de griffes ou d’os aux poignets, biceps, chevilles et
mollets. Comme Takwame, ils se peignent aussi le corps de symboles qui attirent
les entités supérieures, enfilent les masques d’animaux sauvages qui font fuir
les démons inférieurs, avant de se rendre près de la Maison des Hommes où,
circonscrit par des troncs d’arbres fichés dans le sol, se trouve le cercle de
danse. En une ronde ondulante et frénétique, chacun tenant l'épaule de son
voisin debout devant lui, les hommes attaquent à l'unisson les pas sophistiqués
de leurs chorégraphies rituelles, créant au rythme de leurs colliers en perles
de couleurs vives des percussions semblables aux maracas. Métamorphosée par la
transe, la voix ordinairement rocailleuse de Takwame amorce les chants
incantatoires d’un emphatique timbre de stentor pour le moins singulier chez un
vieillard de son âge. D'un seul chœur, tous les hommes mêlent leurs voix à
celle du chaman, qui n'arrête pas d'agiter sa lance ornée de grelots et son
plumeau en plumes de nandou pour chasser les mauvais esprits rôdant encore aux
alentours.


Puis la
musique tribale décroît vers un autre registre. Les chants évoluent sur des
notes plus paisibles. Les danses s’imprègnent de grâces et de délicatesses.
Partant des impétueuses rythmiques à la Igor Stravinsky, une harmonique proche
du chœur grégorien s'installe bientôt à l'intérieur du cercle. Même le chaman
opte maintenant pour un ton plus confidentiel à l’endroit de son bicho,
jusqu'à ce que celui-ci ait éloigné pour lui tous les démons infernaux.


C'est le
moment qu'attendait l'Observateur pour prendre la relève. Lorsque tout le monde
sombre finalement dans une profonde léthargie aux visions éclatantes, il
exhorte leurs âmes au détachement de l'enveloppe corporelle. Sans entraves,
légères telle la brise au bout d'un fil arachnéen, les âmes montent toutes à
bord de la «pirogue anaconda». Avec l'Observateur comme capitaine de cette serpentine
pirogue qui fend l'espace intersidéral encore plus vite que l'Esprit de la
Rivière peut fendre les eaux, les Yakarawakta s'envolent en droite ligne vers
l’étincelante traînée d’étoiles de notre Voie lactée. Avant d'atteindre le
centre de notre galaxie où il existe un paradis qui surpasse en splendeurs
celui de leurs ancêtres dans le ventre de la Lune, ils visiteront d'autres
Mondes qui leur étaient encore inconnus. Et dans ce merveilleux pays des
divines entités supérieures, ils auront la chance de s'adresser de vive voix
aux tout premiers Yakarawakta ayant vécu à la surface de notre Globe.


Sur Terre,
les corps resteront pratiquement immobiles, les regards lointains et rêveurs.
Les consciences sont ailleurs, voguant à travers des lieux inaccessibles pour
la majorité d'entre nous. On reboira de l'Ayahuasca à quelques reprises. En Amazonie,
c'est du Caapi
que le premier Homme de la Création a reçu le sperme sacré de Kuandu. C'est
avec cette liane géante que l'Adam fut modelé. Pour les Amazoniens, la liane Caapi mène
vers une même communion eucharistique que le vin et le pain chez les chrétiens,
leur permettant de s’unir par la substance avec le Divin.


À la fin de
ces trois nuits consacrées aux inoubliables fêtes de Kuanda, cette Mère Lune
protectrice des ancêtres, les Yakarawakta auront assisté à l'évolution des
tribus depuis leurs origines, ou découvert auprès des dieux quelques secrets du
Grand Univers. Ils s'empresseront ensuite de témoigner de leur expérience
mystique par l'entremise des arts, en couvrant huttes, poteries et vanneries de
dessins évoquant leurs visions. Phallus ailés fécondant la Terre Mère, pirogues
anacondas chargées de voyageurs humains, surnaturelles créatures à têtes
animales ou entourées d'un halo, vortex représentant le tunnel de lumière qui
précède les très vivants Royaumes des Morts, grilles et points copiés d'après
la structure infinitésimale de toute cette Vie qui anime le Cosmos...



 

*



 

À l’époque où
l'Observateur se résolut à quitter les Yakarawakta, un nom qui signifie «Habitants de
la Forêt», tout simplement, ce peuple aimable et fier ne connaissait toujours
pas la boîte de conserve Campbell, le short Adidas, ni la montre-bracelet Made in Taiwan. Aux dernières nouvelles, et
bien qu’ils ne soient plus qu’une trentaine, ils résistaient plus que jamais à
notre envahissante civilisation moderne pour préserver leur mode de vie
séculaire. Tout autour d'eux, et par-delà le vaste Monde, d'autres indigènes
sont menacés ou carrément tués par des sbires à la solde de puissantes entreprises
forestières, minières et pétrolières qui ravagent leurs territoires sans
demander la moindre permission. Pour défricher l'Amazonie et autres trésors
naturels que nous laissons saigner à blanc avec une indifférence plus
qu’inquiétante, des multinationales vont en effet jusqu'au complot
d'assassinat, éliminant toutes formes d’obstacles, tels les caciques de tribus
rébarbatives, les témoins qui dénoncent leurs abus, ou les écologistes trop
engagés à leur goût. Des compagnies comme Shell ou Texaco qui font du dumping massif de déchets
toxiques... Comme McDonald's qui ne connaît pas de limites dans sa boulimie de
pâturages tropicaux pour engraisser ses bovins de fast-food... Et beaucoup
d'autres encore qui, au rythme de sept milliards d'arbres par année, déboisent
des kilomètres de forêts primaires pour seulement quelques troncs d'acajou,
ébène, palissandre ou teck qui jettent à terre tout ce qui pousse aux alentours
quand on les coupe, à cause de l’omniprésent lacis des lianes.


Même s'il ne
s'agit que d'une route, de nombreux animaux, y compris les oiseaux, ne
traversent qu'à contrecœur, et souvent pas du tout, ces coupes claires
pratiquées par l'industrialisation de la forêt. Ce qui est le cas de très rares
variétés de passereaux qui ne vivent qu'en Angleterre, et qui, à l’instar de
plusieurs autres espèces en danger, sont confinées à quelques bosquets d'arbres
entre deux fermes. Une foule de bêtes ne peuvent survivre sur un territoire
morcelé. La preuve, c'est que plus de la moitié de toutes les espèces animales
recensées en 1889 sont déjà éteintes. Pour toujours. Les conséquences sont tout
aussi désastreuses chez les autochtones. À la moindre incursion de notre
capitalisme sauvage sur leurs terres, le commerce et le besoin d’argent
déstabilisent toutes les activités de la tribu qui cesse dès lors de vivre en
symbiose avec la Nature. Ce capitalisme court-circuite leurs coutumes
millénaires, surexploite et raréfie leurs ressources, engendre une mauvaise
alimentation, quand ce n'est pas la malnutrition chronique, l'endettement, la
misère et la destruction totale de leur milieu.


Naguère, les
civilisations précolombiennes étaient aussi bien structurées que celles de
l'Ancien Monde, sinon plus. Par le système du troc, des milliards de dollars en
marchandises de toutes sortes s’échangeaient aux quatre coins des Amériques. La
suprématie des Amérindiens sur nos ancêtres colonisateurs ou conquistadors
n'était pas qu'économique. Une ville telle que Cuzco, à titre d’exemple, aurait
fait pâlir d’envie n'importe quelle capitale d’Europe. En comparaison des trois
millions d'habitants de Cuzco à cette époque, Paris et Londres n’étaient encore
que des bourgs crasseux et sans importance. La Grande Pyramide égyptienne de
Khéops ne rivalisait même pas avec Tepanapa, célèbre pyramide de la cité de
Cholula qui gît maintenant ensevelie sous une colline que surmonte une église
coloniale.


Les
civilisations précolombiennes savaient également transformer les sols très
pauvres de l’Amazonie en un terreau incroyablement fertile, soit la terra petra,
la «terre noire» en portugais, par emprisonnement du charbon de bois après
défrichage à feux couverts, puis épandage de différents composts, tessons de
poterie et autres matières organiques, créant ainsi des lots de plusieurs
hectares capables de soutenir une agriculture intensive, et ce pendant au moins
cinq mille ans. Un sol anthropogénique en quelque sorte, c’est-à-dire créé par
l’être humain, qu’on redécouvre un peu partout dans la forêt amazonienne et qui
a l’étonnante capacité de se régénérer, donc qui est aussi fertile
qu’auparavant, avant que l’homme blanc n'importe variole, typhus, rougeole,
peste et grippe qui firent chuter des populations de millions de personnes à
quelques misérables survivants que les missionnaires s'empressèrent d'évangéliser.
Et encore, il aura fallu quelques décennies de disputes entre autorités
religieuses pour qu'elles concèdent du bout des lèvres que les «naturels»,
comme elles appelaient alors les Premières Nations, pouvaient avoir une âme
digne d’être christianisée.


Eh bien,
quatre siècles plus tard, notre civilisation contemporaine peine toujours à
leur reconnaître une quelconque valeur. Selon nos critères biaisés par notre
haute technologie, toutes ces peuplades sont archaïques, obsolètes, voire
dégradantes pour le reste du genre humain. C'est très mal juger les richesses
culturelles que les Premières Nations essaient désespérément de conserver pour
elles, et pour nous-mêmes. En sauvegardant l’héritage des Anciens, c'est notre
passé qu'elles protègent, et peut-être aussi notre avenir qu'elles
garantissent. L’une des meilleures raisons pour lesquelles beaucoup d’entre
elles n'ont nul besoin de notre progrès et revendiquent si fort leur droit de
vivre autrement, c'est que sans notre confort matériel, sans notre sacro-sainte
technologie, leur existence est plus satisfaisante que tout ce que nous avons à
leur offrir. Il ne suffit pour s'en convaincre que de mieux les connaître. Ou
bien de faire comme eux et d’approcher certaines espèces d'oiseaux sauvages
sans qu'elles ne se montrent farouches, de même que d'autres animaux des
jungles tropicales qui n'ont pas eu à développer une peur instinctive de
l'Homme, comme à l'époque bénie où nous n'avions pas encore achevé cette
coupure qui nous sépare du reste de la Terre.


Avec 60%
d'espèces végétales utilisées pour chaque hectare, les indigènes du Monde
entier sont les champions de l'environnement, les seuls et authentiques
gardiens des forêts vierges. Ils ne cultivent que des produits à très haut
rendement qui, en association avec une cueillette, une chasse et une pêche
sélectives, démontrent une adaptation écologique optimale. Leur alimentation
est très variée, équilibrée, et autosuffisante. Les peuples de la forêt n'ont
besoin d’aucune aide extérieure pour se vêtir, se nourrir, se loger, ou
fabriquer objets d'art, armes et outils. Tout à la fois agriculteurs,
arboriculteurs, fruiticulteurs, horticulteurs et conservateurs de leur
biodiversité locale, nul autre peuple n'a réussi mieux que les Indiens à
protéger cette Terre des premiers temps de notre Histoire. La même félicité
nous serait encore possible, non pas en reniant tous les gains de la
civilisation, mais en gérant notre patrimoine et nos ressources naturelles à
plus long terme, ce que nos gouvernements et nos industries n’ont jamais fait
jusqu’à présent. Contre vents et marées, quelques poignées d’autochtones
demeurent les symboles vivants que l'Homme peut entretenir son coin de paradis
terrestre, en parfaite harmonie avec la Nature. Partout sur le Globe, les
Premières Nations défendent l'Humanité dans toute sa perfection originelle,
lorsque, enfants des dieux, nous habitions encore le mythique jardin d'Éden.
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«On ne va jamais aussi loin que lorsqu’on ne sait pas où l’on va.»


Christophe Colomb
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À la tombée
du jour, le Lac Noir qu’on croyait définitivement figé dans une torpeur
tranquille reprit lentement goût à la vie. Ce fut d’abord par un murmure ténu
des arbres, un frisson d’air à peine perceptible, chaud et léger comme le
souffle d'une sieste d’enfant. Puis, venu du couchant, un vent salvateur ramena
enfin la fraîcheur tant espérée. Depuis plus d'une semaine, la canicule
s’acharne sur le Lac Noir. Humide, lourde, irrespirable. Un ardent soleil
plombe les couleurs et les mouvements de toutes choses terrestres. Un film de
poussière sèche colle sur la peau moite, à la surface des feuilles, aux bois
peints des pontons et des chalets d’été. Les rosées matinales n’offrent qu’un
piètre soulagement pour les longues heures d’insomnie qu'on passe à gigoter
dans ses draps à la recherche d'un malheureux bout de coton frais. Dépourvu de
la coutumière agitation de ses vagues, le lac lui-même ressemble à une flaque
de mercure.


La touffeur
écrasante de cette canicule annonce déjà des records de température pour le
tout proche mois de juillet qui, avec la mi-août, est le plus insupportable de
toute la saison estivale. Lorsque l'humidité décide de sévir dans ce Québec
couvert d'un demi-million de lacs, cela ne lui prend guère de temps pour
plaquer les corps sur une chaise longue, pousser tout le monde à se rafraîchir
en s'aspergeant avec les boyaux d'arrosage, ou encore mieux, en restant avachis
au bord d'une plage telles des baleines échouées. Normalement, ce trop-plein
d'été ne suscite que des envies très simples. Boire des gallons de limonade
bien froide... Manger des popsicles jusqu'à ce que le mal de cœur vous
prenne... Partir à la dérive sur une chambre à air, les deux pieds dans l’eau
tiède... Somnoler dans le creux d’un hamac, à l’abri d’un coin d’ombre... Faire
l'amour, aussi, parce que l'épiderme n'en peut plus de suer pour rien.


Alors,
inutile d'expliquer pourquoi Cécile fut tellement soulagée à l’apparition des
signes annonciateurs de l’orage, même si cela voulait dire que cette nuit, son
feu de joie prévu pour la Saint-Jean-Baptiste risquait fort de tomber à l’eau.


Il doit être
près de vingt et une heures, et tout en débarrassant la table de pique-nique
des reliefs du souper, Cécile pense en silence jusqu'à ce que l’eau de sa
cafetière finisse par bouillir sur le barbecue de métal rouge. Dans le chalet,
c’était ben trop suffocant pour même songer à se servir du poêle à bois... Je sais pas
comment Benoît fait pour endurer des chaleurs pareilles. M'as y en faire, lui,
«ça aurait été meilleur avec des patates frites»! J'étais toujours ben pas pour
mettre un chaudron rempli d’huile sur ce vieux barbecue-là. Avec sa patte folle
pis sa roue toute croche, des plans pour que je finisse comme Jeanne d'Arc au
bûcher...! En tout cas, une chance que je l'ai pogné sur le fait avant qui
allume le poêle, on en aurait eu pour des heures avant que le chalet
refroidisse...


Elle a donc
fait la cuisine en plein air. Steaks et pommes de terre en robe des champs pour
elle et son mari. Un plein biberon d’Enfalac pour leur bébé de quatre mois.


Cécile
n’allaite pas, non, pas assez de lait pour suffire à la tâche. La maternité lui
avait pourtant offert la poitrine bien ronde qu’elle avait toujours désirée.
Jeune fille, elle se plaignait d’avoir de trop petits seins. «Deux pruneaux secs
sur une planche à repasser», répliquait-elle souvent lorsque quelqu'un la
complimentait sur son physique de mannequin. Même si sa première grossesse l’a
gratifiée des attributs féminins qui comblent tous ses désirs, elle n’a pas pu
la transformer en mère nourricière. Dommage. C’est la nouvelle mode d’allaiter
naturellement son nourrisson. On en vante les vertus à pleines pages dans les
magazines, à côté des articles sur le sexe libre, la libération de la femme et
les drogues psychédéliques. Cécile fait tout de même contre mauvaise fortune
bon cœur – elle est loin d’en faire une dépression – et se dit que
la naissance d’un second bébé lui fera peut-être connaître le bonheur de donner
le sein. Par les temps qui courent, elle voudrait avoir une tribu aussi nombreuse
que la famille Von Trapp qu'elle avait vue au cinéma l'an passé, dans "The Sound of
Music". Tout
un changement de cap. Moi qui m’étais quasiment juré de mourir vieille fille
après mes trente ans...


Enfin, pour
le moment, elle stérilise des biberons, perce des tétines, dose du lait
maternisé en poudre, lave des couches en coton, comme une espèce de robot
ménager. Mais son bout de chou vaut amplement le tracas des boires et des
lavages répétitifs. C’est un vrai petit trésor. Pas braillard pour deux sous,
toujours de bonne humeur, son fils faisait déjà ses nuits après le premier
mois. On peut le traîner n'importe où avec soi, dans la Volkswagen familiale, en autobus, chez Steinberg
pour l’épicerie du jeudi, dans les grands magasins du centre-ville, Eaton’s, Morgan’s, Simpson’s,
même dans le snack-bar bondé d'un Woolworth's. Jamais il ne vrille les oreilles
avec des cris perçants, jamais il ne fait de grosses crises de larmes en
public. Autrefois, les enfants des autres tombaient royalement sur les nerfs de
Cécile. Des petits monstres pleurnichards et morveux qui vous empoisonnaient
l’existence, ruinaient votre vie de couple, votre carrière... Rendue beaucoup
plus conciliante depuis la naissance de sa propre progéniture, voire
compatissante au sort des autres mères, elle ne peut aujourd’hui que remercier
le bon Dieu pour le chérubin modèle dont elle a hérité. Immortalisé au statut
d’icône sur l’étiquette de ses purées, le bébé Gerber n’est pas plus sage et adorable.


Son fils
serait un poupon plus difficile qu’elle l’aimerait quand même, c’est évident,
son opinion sur la maternité ayant subi une conversion drastique en quatre
petits mois. Au départ, cette grossesse impromptue l’avait prise de court en
bousculant son planning de femme émancipée. Mais tout compte fait, ce fut
l’événement le plus heureux, le plus significatif de toute sa vie. Rien
n'égalait la naissance de ce lutin de six livres et trois onces. Pas même son
admission au Barreau ni son enviable position d’avocate salariée au gros
cabinet Walter,
Lamarche & Associés, ce qui constituait déjà un tour de force dans
cette chasse gardée de mâles misogynes et arrogants. Non, même la carrière en
droit sur laquelle reposaient les bases de son émancipation n'égalera jamais
les découvertes qu’elle fait sans cesse dans les yeux rieurs de son fils. Elle
a grand hâte de pouvoir lui parler, de le voir exprimer en mots francs les
besoins et les émotions qu’elle décode par instinct, ou en lisant des livres
spécialisés tels que le best-seller du docteur Benjamin Spock.


Une chose est
certaine, elle ne répétera pas les mêmes erreurs que sa mère. Elle n’élèvera
pas son enfant dans cette même indifférence polie. Elle ne lui imposera pas non
plus l'éducation bigote qui a été la sienne, alors que toute petite elle
entrait comme pensionnaire au couvent. Elle n'étouffera pas ses ambitions, son
autonomie, sa créativité, sa sexualité... Son fils appartiendra à cette
nouvelle ère du Verseau dont on parle tant, il sera Peace and Love comme les Californiens
qu'on voit à la télévision. Il habitera un Monde pareil aux films de
science-fiction, sous les globes de verre des cités du futur. Il vivra
peut-être sur Mars avec ses petits-enfants? Qui sait? L’URSS et les USA se
battent déjà depuis dix ans pour envoyer un homme jusqu’à l’astre lunaire. La
chienne Laïka, Yuri Gagarine, John Glenn, et une femme, Valentina Terechkova,
sont devenus de véritables héros après avoir réussi quelques orbites autour du
Globe terrestre, quoique des rumeurs circulent selon lesquelles l’URSS aurait
caché les noms de cosmonautes qui seraient morts dans leurs fusées spatiales.
Il existe même une rumeur qui veut que cinq jours avant Yuri Gagarine, un
pilote autrement plus célèbre et compétent que lui, Vladimir Sergeyevich
Ilyushin, ait été le tout premier homme dans l’espace. Mais s’étant écrasé en
Chine communiste où, grièvement blessé, il fut retenu prisonnier pendant un an,
les Soviétiques l’auraient disqualifié. Ce qui a été confirmé par le propre
fils de Nikita Khrouchtchev, le président russe de l’époque.


Depuis,
plusieurs astronautes ont accompli ces brefs tours de Terre, afin que l’Homme
puisse réaliser un jour ce merveilleux périple auquel rêvèrent les alchimistes
de la Renaissance, le cinéaste Georges Méliès, ainsi que tous les lecteurs de
Jules Verne ou d'Hergé: marcher sur la Lune... Les journaux vont jusqu’à dire
que la fameuse mission lunaire est imminente. Malheureusement, en janvier
dernier, trois Américains sont morts brûlés vifs dans le module de commande d’Apollo 1, ce
qui a passablement refroidi les ardeurs. Sauf que, comme la plupart de ses
contemporains, Cécile ne doute pas que la science réalisera bientôt ce très
vieux rêve qu'on ne vit encore que par procuration, à travers des séries
télévisées telles que "Lost in Space" ou "Star Trek". Un rêve qui, l’espère-t-elle,
transfigurera à jamais le visage de cette planète et de l’Humanité.



 

De
délicieuses bourrasques agitent maintenant ses beaux cheveux blonds. Elle les
porte longs et droits, sans artifice. Et la chanceuse n’a pas besoin de sortir
le fer à repasser pour avoir la même coiffure que Brigitte Bardot, Françoise
Hardy, Sylvie Vartan ou Dalida dont le grand succès cette année-là s’intitule "Ciao Amore Ciao".
Une chanson qui est à l’origine de sa première tentative de suicide, après
qu’elle eut découvert le cadavre de son fiancé, l’auteur-compositeur italien
Luigi Tenco, qui s’était enlevé la vie d’une balle dans la tête suite à la
défaite de cette même chanson au Festival de Sanremo. Toutes les filles
d'aujourd'hui imitent les stars à la page en portant leurs cheveux raides comme
des cordes de violon. Les coiffures hautes commencent à faire franchement
ringardes, les seules femmes qui en abusent encore ayant le chignon aussi
volumineux que leurs faux cils auxquels elles s’accrochent avec l'énergie du
désespoir. Les robes sans manches, minijupes et bottes à gogo tirent également
à leur fin. Bientôt, tout cela sera balayé par les ponchos, longues jupes
gitanes, colliers de verroterie, blouses et sandales indiennes qui, dans
quelques mois, sur les planches de Broadway, consacreront la mode hippie avec
la comédie musicale "Hair".


Caressée par
le vent tiède, Cécile ne porte aucun vêtement sur sa peau nue. Ce sont de
vraies vacances, au naturel. Avant le souper, elle et Benoît se sont départis
de leurs maillots de bain détrempés. Tous deux détestent le contact du
polyester humide qui pique les fesses et laisse des cernes sur les chaises de
jardin comme si on avait pissé dessus. Et puis dans cette baie où leur chalet
trône au bout d’une presqu’île, il n’y a que quelques voisins épars que la
végétation dissimule totalement, et qui sont absents de toute façon. Il est
exceptionnel que le Lac Noir soit déserté en cette saison, mais le rendez-vous
international que le maire Jean Drapeau donne cet été-là sur le thème de Terre des Hommes
l’est également. Les vacanciers restent donc à Montréal, agglutinés au macadam
brûlant telles des abeilles sur un pot de miel. Je te dis qui me paierait cher pour que je
retourne crever de chaleur dans la cohue de la ville... Qu'est-ce que ça va
être quand le général de Gaulle va venir en juillet prochain? Mon Dieu, le
monde vont ben être fou comme de la marde. Alors pourquoi ne pas jouer aux
hippies sur leur presqu’île déserte comme rêvent de le faire tous les jeunes de
leur âge? Personne ne viendra les embêter pour «grossière indécence», même pas
les maringouins que chasse le vent chargé de plus en plus du parfum de la
tempête.


Dans la
pénombre du soir, Cécile admire un temps les myriades d’étoiles au-dessus de sa
tête. Ici, loin des lumières citadines et des murs de briques qui bloquent la
vue, elle peut enfin jouir du spectacle des constellations, se perdre dans
quelque chose de trop vaste pour elle. Chaque fois, cela lui donne un léger
vertige. Au Lac Noir, elle lève constamment les yeux vers le ciel, avide de
bleu azur, de cumulus, de couchers de soleil et de voûtes étoilées.


Au fond du
paysage, au-delà de la montagne appelée Pain de Sucre qui règne sur le liquide
miroir du lac, le cercle parfait de la pleine lune va disparaître sous peu
derrière cette nappe de nuages noirs comme de la suie que Cécile voit poindre à
l’horizon. Les feuilles se sont retournées sur leurs tiges en attendant la
pluie. Elle n’entend plus le coassement des ouaouarons ni les stridulations des
grillons. Manifestement, le vent gagne en amplitude. Surprise, elle se rend
compte qu’elle n’y a pas prêté attention, même si elle espère de toutes ses
forces qu’il tombera des cordes. Après avoir mis le bébé dans son berceau,
Cécile compte sur un peu de temps frais pour faire l’amour avec Benoît. La
torride chaleur des derniers jours a fini par réveiller ses sens endormis
depuis l'accouchement. Et depuis la fin de l’après-midi, Benoît ne l’a pas
quittée du regard, l’œil cerné de concupiscence. Plusieurs fois de suite, il
est venu coller son corps brûlant contre son dos, lui empoignant les seins dans
ses paumes moites, déposant un doux et langoureux baiser sur sa nuque. Pour
tout avouer, d'avoir vu son homme déambuler en tenue d’Adam sous l’éclairage
flatteur de la lampe à huile lui a redonné plus que jamais le goût de commettre
le péché originel, de lâcher la bride aux vibrations de désir qui ronronnent
déjà au fond de son corps. Y va passer un mauvais quart d'heure, c'est moi que le dis, se
jure-t-elle en souriant.


Les assiettes
sales dans une main, la cafetière bouillante dans une autre, elle se dirige
maintenant d’un pas chaloupé vers le chalet. C’est un pittoresque cottage de
bois rond, teint en brun chocolat avec des fenêtres rouges, du même rouge
écarlate que son vieux toit de tôle qui ploie un peu de l’échine, mais
qu’importe, c’est un héritage de famille, bâti avec amour et rempli de
souvenirs heureux. Son beau-père l’a construit de ses propres mains, son mari y
a vécu sa jeunesse, son fils aussi, se promet-elle, y passera tous ses étés.


Deux petites
marches en billots fendus, une porte moustiquaire munie d’un ressort qui
grince, puis Cécile remonte le long de la véranda éclairée par une ampoule
jaune. À l’intérieur, elle surprend son mari au-dessus du comptoir de cuisine.


— Benoît,
pour l’amour, pas dans l’évier!


— Ben
quoi?


— Je
donne le bain au petit là-dedans. Pis j'y lave ma vaisselle. Ça va sentir le
poisson à plein nez...


D’un coup
d’œil, Cécile constate que le bébé gazouille sur la doudoune de son petit parc.
Au moins, son mari ne l’a pas laissé traîner sur la table de cuisine ou sur le
sofa du salon. Les
hommes sont tellement dépourvus de sens pratique des fois que c’en est presque
décourageant. Heureusement, le sien n'était pas si pire. Demande-lui pas
d’essuyer la vaisselle, par exemple, ni de s’allonger le bras pour prendre le
beurre dans le frigidaire. Le vrai petit gars à sa maman. Gâté, pourri...


— Ben
tu veux que je les arrange où, les truites? se plaint Benoît. Dans le bain?


— Pense
avec ta tête pis va les vider dans le lac.


En
fourrageant dans l’armoire du bas, Cécile sort la cuvette de métal émaillé dans
laquelle elle fait sa vaisselle, y dépose les assiettes et les ustensiles
barbouillés de beurre et de sang séché.


— Ah
ouais? lui répond-il avec ironie. À la noirceur, je suppose? Je voulais les
faire geler, en filets...


— Pourquoi
les congeler? Je les ferai cuire demain tes tabarnouches de truites.


— Toute
la gang? J’en ai huit, on sera jamais capable de manger tout ça à deux. Y va
nous pousser des branchies. Pis le petit est encore au biberon, je te ferai
remarquer.


— T’as
jamais entendu parler de ça, du poisson froid? Du poisson en gelée, en mousse,
en croûte, ou de la soupe de poisson? Hein? Benoît le grand pêcheur? Y a pas
juste les filets qui existent. Sors-moi donc la bassine de plastique vert, là.
J’ai les mains pleines.


Benoît
s’exécute, obéissant. Ce n’est pas le temps de la prendre à rebrousse-poil. Sinon, se
dit-il, pas de
frotti-frotta à soir...


D'un pot de
verre, Cécile verse trois cuillerées de café instantané, directement dans la
cafetière. Une vieillerie toute cabossée genre film de cow-boy. Chaque fois
qu’elle fait son café là-dedans, elle a l’impression que John Wayne va
apparaître dans le cadre de porte pour lui en demander une tasse. Avant la fin
des vacances, elle se jure d’acheter un vrai percolateur bien chromé. Pis un nouveau
robinet, tant qu’à y être, qu’elle se dit en ouvrant l’eau chaude puis
l’eau froide des deux robinets à vannes séparées. Je suis toujours en train de me brûler les
mains avec c’te vieille quincaillerie-là.


À
l’extérieur, un premier éclair déchire la nuit, détachant la cime des arbres
sur fond de ciel blanc. Suit un lointain grondement de tonnerre.


— Faudrait
vérifier si toutes les fenêtres sont fer... Heille! Qu’est-ce tu fais là?


Benoît la
regarde avec des yeux de merlan frit, ses truites sur une vieille édition du
journal La
Patrie, le geste suspendu au-dessus de la bassine de plastique vert.


— Ben...


Son air penaud
fait peine à voir.


— Que
je te voye, c’est le bain du bébé... Envoye! Dehors. Tu prendras le seau.


— Tu
laves les planchers avec...


— Je
sais pas moi, débrouille-toi, t’es pas manchot. Veux-tu un bon café pour te
tenir au chaud? Le vent commençait à être frisquet.


Contrarié,
Benoît fait un vague signe de tête, faisant comprendre qu’il se servira plus
tard. Bon, le
grand bébé boude astheure. À bout d’arguments, Cécile le prend dans ses
bras et le serre très fort contre elle, avant de lui passer la main tout le
long de la colonne vertébrale dans une longue caresse à fleur de peau. Elle
s’attarde un peu sur le duvet de ses fesses, pour son plaisir à elle. Ah, ces belles
fesses-là dans un pantalon taille basse... C’est ce qui l’avait fait
craquer, il y a un peu plus d’un an. Ça et pis ses faux airs à la Omar Sharif...



 

*



 

Au début de
l’année dernière, avec sa sœur Thérèse, elle s’était payé une séance chez une
médium très douée, disait-on, sa réputation dépassant même la frontière
américaine. Thérèse ne sachant pas conduire une automobile, Cécile lui avait
proposé de faire la route jusque dans les Cantons de l’Est, près du Lac
Memphrémagog, là où vit ce serpent de mer dont la légende remonte aux Abénakis,
nation amérindienne qui n’est pas la seule à croire à l’existence réelle de ce
monstre digne du Loch Ness, puisqu’on ne compte pas moins de deux cent
vingt-cinq témoignages depuis les deux derniers siècles. Et puis tant qu’à être
sur place, au fin fond de la campagne en plein hiver, Cécile s'était laissé convaincre
de débourser les trente piastres pour une séance personnelle. On l’avait
emmenée dans une soupente, au second étage de la vieille bicoque en bardeaux de
cèdre. Une femme entre deux âges y était étendue sur un vieux divan bancal,
dans une jaquette à fleurs que de trop nombreux lessivages avaient pâlie, une
couverture sur les pieds, les yeux clos, la respiration bruyante, comme
endormie. De sa voix grave qui surprenait au départ – quasiment une voix
d’homme, ça surprend –, la voyante lui avait prédit de très longues et
heureuses noces avec un grand homme très noir, puis un bébé dans les douze mois
à venir. Un bébé qui aurait un destin exceptionnel, avait-elle insisté à plus
d’une reprise...


Sur le coup,
Cécile avait pris la chose avec un éclat de rire. À l’époque, elle fréquentait
un divorcé qui avait presque le double de son âge. Difficile de fonder une
famille avec cet amant d'occasion, en supposant qu’un jour l’envie lui prenne
de rendre leur aventure officielle. Ce qui d’ailleurs n’était pas du tout le
cas, car au cabinet d’avocats où ils travaillaient ensemble, ils se donnaient
tous deux un mal de chien pour que leurs petites escapades sexuelles demeurent
secrètes. Et puis Félix Lamarche était plutôt trapu sous sa couronne de cheveux
gris et déjà père de trois jeunes adultes. Alors même si leurs nuits en
tête-à-tête étaient fort agréables, il y avait loin de la coupe aux lèvres. En
parallèle, plus par ennui que par foi dans les paroles de la médium, Cécile se
préparait tout de même mentalement à rencontrer un beau Noir à la peau d’ébène,
style Sidney Poitier dans "A Patch of Blue". La prophétesse aurait dû
lui spécifier qu’elle parlait de la noire tignasse et du teint toujours bronzé
de Benoît, lui qui revenait en plus d'un voyage de pêche en Gaspésie, cela lui
aurait évité de cogiter pendant des semaines sur la manière d’annoncer un
mariage interracial à ses parents. Ce qui aurait été tout aussi difficile pour
elle que de leur avouer qu’elle pratiquait le sexe hors mariage avec son
divorcé de patron. Le choc... Ah! Les pauvres s’en seraient probablement jamais remis.


Benoît avait
fait irruption dans sa vie tel un cheveu sur la soupe. Après une rencontre coup
de foudre au cabaret Chez Gérard, très populaire boîte à chansons du Vieux-Québec où se
sont produits les Aznavour, Piaf et Trenet, ils s’étaient tout de suite aimés
dans une modeste chambre d’hôtel sur la rue des Remparts. Cette douce nuit du
mois de mai fut mémorable et leurs étreintes durèrent jusqu’au petit matin.
Jamais auparavant, elle n’était sortie avec un garçon de son âge. Depuis la
perte de sa virginité, elle affichait une nette préférence pour les hommes
matures. Jamais non plus elle n’avait fait l’amour avec autant de fougue, en
regardant son partenaire dans les yeux, y compris durant l’orgasme. Sans penser
au lendemain, elle avait cependant eu l’intuition immédiate que quelque chose
de spécial se passait entre eux.


Spécial en
effet. Même si Cécile prenait la pilule anticonceptionnelle aussi régulièrement
qu'une montre suisse, elle était pourtant tombée enceinte, après leur première
nuit d’amour. Pas de chance. C’est le genre de tuile qui réveille une femme
amoureuse mieux qu’une douche froide. Sauf qu’il n’était pas question
d’avorter, ni d’abandonner le «fruit de son péché» à un orphelinat comme cela
se faisait avant cette Révolution tranquille qui est en train de moderniser de
fond en comble la société québécoise. C’était contre les principes qu’elle-même
s’était forgés. Comme de ne jamais coucher avec un homme marié, d'être infidèle
à l’objet de son amour, ou d’abuser des long drinks, à l’instar de la plupart de ses
copines.


En dépit des
apparences, ces principes-là ne tenaient aucunement des convictions
religieuses. La religion n’avait plus beaucoup d’emprise sur Cécile, à part la
messe qu’elle se tapait de temps en temps pour faire plaisir à sa famille. Sa
sévère éducation chez les bonnes sœurs, ses parents «grenouilles de bénitier»,
les bondieuseries qui régissaient toute la province de Québec sous le règne du
défunt Premier ministre Maurice Duplessis, dont l’interventionnisme économique
et les surplus budgétaires ont tout de même été les déclencheurs de cette
tranquille Révolution qui pour plusieurs représente l’âge d’or québécois...
Tout cela l’avait guérie à tout jamais de cet univers strict et suranné où, en
surplus de sa mainmise sur les systèmes d’éducation, santé et services sociaux,
l’Église catholique imposait sa dictature jusque dans les recoins les plus
secrets de votre intimité. Très peu pour elle. Cécile n’avait pas l’intention
de finir comme sa mère, frustrée que son existence monotone n'ait autre chose à
lui offrir que le bon Dieu, les Valium prescrits par son médecin de famille et
son peu reluisant titre de «reine du foyer». À l'exemple de beaucoup de femmes
de sa génération, Cécile désirait vivre en marge des anciennes contraintes
sociales, quitte à donner un magistral coup de pied dans les tabous. En
l’épousant, Benoît lui avait néanmoins épargné l’opprobre de devenir fille
mère. Tant mieux pour l’honneur en péril de sa famille, surtout celui son père
qui était fort pratiquant. Ses tantes s’étaient délectées de ragots sur ces
épousailles à la sauvette, Cécile avait presque fait figure de putain, elle qui
en plus avait osé le mariage en blanc en faisant fi des conventions de
virginité. Mais peu importe, elle aimait Benoît de toute son âme. Avec lui,
Cécile croyait sincèrement pouvoir devenir un jour une petite vieille toute
pleine de rides, heureuse d’être parvenue jusqu'à ses noces d’or avec son vieux
ronchonneur de mari.



 

*



 

— Mon
bel amour, lui susurre-t-elle. Je te regarde depuis cet après-midi pis,
qu’est-ce tu dirais si... Euh... Si tu vas nettoyer tes poissons dehors pis que
je donne le bain au bébé, que je le couche, ben après, on pourrait... Tu sais,
on pourrait avoir du temps pour nous deux...


Clin d’œil
adroitement placé de Cécile et qui fait mouche du premier coup.


Je pourrais vendre de la
glace aux Esquimaux,
se passe-t-elle comme réflexion quand elle sait qu’elle a ce regard-là, celui
qui fait plier les jambes d’un homme sans lui laisser le temps de dire: ouf!


Benoît mord à
l’hameçon au quart de tour. Avec le sourire épanoui d’un finissant du cours
classique, il la presse contre lui en lui donnant son plus beau french kiss.
Telle est prise qui croyait prendre, Cécile sent déjà la pointe de ses seins se
dresser. Au contact du sexe durci de Benoît, elle devient toute chaude et
humide, aussi molle qu’une guimauve au-dessus d'un feu de camp.


— Ben...
Benoît... Tantôt, mon amour... Si tu continues de même, je réponds plus de moi,
s’esclaffe-t-elle avec un beau rire de gorge.


Benoît pense
que c’est ce rire-là qui l’a définitivement fait craquer pour Cécile. Pour l’entendre
rire de même, je pourrais grimper les marches de l’Oratoire Saint-Joseph rien
que sur les coudes!



 

Lorsque
Benoît lui avait proposé ce mariage un peu «obligé», il était pas mal sûr que
son coup de foudre d’une nuit tournait déjà au grand amour. À l'opposé des
autres demoiselles qu’il fréquentait auparavant, de prudes oies blanches de
bonne famille pour la plupart, Cécile avait un esprit libre et indépendant.
C’était une jeune femme unique en son genre, qui avait une tête sur les
épaules, un sens de l’humour irrésistible, un magnétisme contagieux, et des
lubies attendrissantes qui la distinguaient des autres filles bibelots de
l’époque. Cécile aimait défier les interdits, se battre pour ses idées, c’était
une maîtresse femme dans un corps de satin. Twiggy, avec les gants de boxe de
Cassius Clay qui, quelques années plus tôt, s’était converti en Mohammad Ali.


Les confrères
de travail de Benoît ne comprenaient pas pourquoi il s’amourachait de cette
vieille fille de plus de trente ans au comportement si peu orthodoxe. Tu vas voir,
c’est elle qui va porter les culottes! Elle va revirer lesbienne, ou communiste, gagner un
plus gros salaire que toé! Une avocate! Tu vas te faire plumer, mon pauvre Benoît... Benoît
était demeuré sourd à leurs farces plates, avant de se fâcher pour de bon puis
de quitter l'usine où il alignait des colonnes de chiffres dans un bureau. Il
s'était lancé dans le négoce, en se convertissant lui-même à une tout autre
profession. Après tout, il avait les moyens de fonder sa propre entreprise,
l'héritage reçu suite au décès de son père à peine un mois après sa rencontre
avec Cécile lui ayant fourni le coup de pouce nécessaire à l'achat de son fonds
de commerce. Même sous le couvert d’une bonne blague sexiste, Benoît ne goûtait
pas du tout que son épouse soit un objet de raillerie pour les envieux. Il la
respectait pour ce qu’elle était, pas pour en faire un objet décoratif. Qu’est-ce qui y a
de si mal pour une femme d’être intelligente pis de faire un métier d’homme?
Hein? Cécile
est une bonne avocate, une mère naturelle, un petit boss domestique hors du
commun, une amante inventive... Si je l’avais pas déjà mariée, je la suivrais
jusqu’en Chine... Je la traînerais par les cheveux dans ma caverne jusqu’à
temps qu’elle me dise: «Oui! Oui! Laisse-moi te tanner le cuir avec mes dents!
Grrrr!»



 

L’arôme de sa
peau et sa bouche sensuelle le rendent fou, comme ses cheveux couleur de
paille, ses yeux aux reflets de mer des Caraïbes, ses doigts fins, ses hanches,
ses seins auréolés de rose. Comprends pas pourquoi elle en faisait tout un complexe, y étaient déjà
parfaits ses tétons?! Lisses comme un marbre vivant, juste assez gros pour satisfaire la main
pis la langue, avec des mamelons érectiles conçus pour défier les lois de la
gravité pendant des décennies. Parfois, rien que de sentir sa féminité
auprès de lui le fait bander tel un barreau de chaise. Elle serait en habit de Ski-Doo que ce serait
pareil.


Cécile
chuchote maintenant, le souffle court:


— Benoît...
Arrête de tenter le diable...


La queue
entre les deux jambes, Benoît sort en prenant le seau au passage, mais non sans
décocher un regard lubrique en pointant son sexe toujours au garde-à-vous vers
son épouse, l'air de dire: «Tu perds rien pour attendre, ma vlimeuse...»


Sur la
véranda, il constate que l’orage se rapproche à vue d'œil. Les éclairs se
multiplient, les arbres se font ballotter par un vent colérique. Pourvu que ça
passe pas tout en orgueil...


Dans la
cuisine, Cécile fait couler l’eau du bain dans la bassine de plastique vert. Bof, je ferai ma
vaisselle demain... Juste la faire tremper cette nuit, ça va être ben en masse.
Elle vérifie la température avec son poignet. Parfaite. À force de biberons,
elle s’est développé un thermomètre infaillible sur le poignet gauche, sensible
aux moindres fluctuations.


Dans son
parc, le bébé la regarde en tétant sa sucette.


— Allô
mon gros tocson!


Elle ne lui a
pas enlevé sa sucette qu’il se met aussitôt le gros orteil dans la bouche.
Depuis deux semaines, il touche et goûte tout ce qui se trouve à portée de
main. Il gazouille tel un petit moineau, avec des «Aaaa», des «Iiii», des
«Oooo». Il réagit aux sons, surtout aux disques de Petula Clark ou des Supremes
que Cécile fait jouer sur l’électrophone. Il répond quand on l’appelle, pas
grave si on le rebaptise chaque fois d’un «mon bébé», «mon crapaud», «ma belle
crotte», «mon lapin», «ma grosse truie»... Il sait que c’est à lui qu’on
s’adresse. Il reconnaît le visage de sa mère et de son père auxquels il fait
des sourires édentés qui leur chavirent le cœur dans le sirop. Il roule de
lui-même sur le flanc. Bientôt, il pourra réussir l'exploit de se mettre sur le
ventre, tout seul. Il commence même à se maintenir en position assise, bien que
ce soit encore chambranlant.


Cécile le
soulève à bout de bras. Seigneur, y doit avoir encore grossi d’une livre, c’est pas mêlant. Qu’est-ce
que ça va être avec les purées que j’ai achetées hier à l'épicerie...


— Tu
viens-tu patauger dans ton bain avec maman?! Hein, mon marsouin?


Cela ne lui
prend que quelques secondes pour le poser sur une serviette en ratine, défaire
les épingles de nourrice, enlever la couche de coton. Ah, ben tiens, un beau rond de pipi. Un
bec sur le nombril et l'enfant lui fait des risettes par anticipation. Cécile
adore lui faire des pets de bedaines. Ça lui rappelle l’époque où elle
s’occupait de sa jeune sœur Thérèse. Avec précaution, elle assoit l’enfant dans
les deux pouces d’eau chaude et commence à le savonner à la débarbouillette. Où c’est que j’ai
mis son canard en caoutchouc qui fait pouet-pouet? Ah, pis tant pis. Le
bébé ne s’en formalise pas du tout et s’amuse déjà comme un petit fou, donnant
moult tapes dans l’eau qui éclaboussent Cécile, le comptoir de mélamine, les
rideaux et le tapis de catalogne. L’heure du bain est le moment favori de la
journée, là où tous les excès aquatiques sont permis.


Assis sous la
lumière jaunâtre de la véranda, et même s’il ne peut voir la scène parce que la
porte donne sur la zone salon de la pièce principale, Benoît écoute les cris de
joie de son fils en riant intérieurement. Il ouvre sa dernière truite
mouchetée, la plus grosse, au moins trois livres, puis l’éviscère avec ses
doigts au-dessus du seau. Pas besoin de couper les nageoires pis la tête, Cécile fera le reste à
son goût. Demain. À soir, c’est soir de fiesta. Arriba...! Sa femme avait l’air d’être
enfin sortie des crises existentielles de son post-partum, c’était le temps de
célébrer ça. Au printemps, même si Cécile avait recommencé à avoir des
relations sexuelles peu après sa période de quarantaine, elle passait son temps
à remâcher de profondes ruminations sur son travail, son rôle de mère,
d’épouse, de femme... Tout y était passé. Les oreilles de Benoît bourdonnaient
encore des multiples facettes de cette condition féminine qui avait monopolisé
d’innombrables discussions de couple. Ce n’est pas que le sujet ne l’intéresse
pas. Mais trop, c’est comme pas assez.


Pour lui
aussi, la paternité avait créé son lot d’ajustements. De voir naître une
nouvelle génération pour sa parentèle, issue de son propre sang, son vrai début
de famille, l’avait frappé en plein visage telle une savate de Johnny Rougeau
dans l’émission "Sur le Matelas". Même si on dit que la lutte est arrangée
d’avance, le nouveau père s’était ramassé au tapis, et beaucoup plus qu’il n’en
faut pour compter jusqu’à dix. Bon, il est vrai qu’une femme comme Cécile
pouvait se poser plus de questions sur l’avenir qui l’attendait, elle qui
voulait absolument poursuivre une carrière prometteuse, tout en désirant rester
auprès de son bébé. Même si Benoît lui avait offert de rester bien tranquille à
la maison jusqu'à ce que leur fils soit en âge d’entrer à la maternelle... Même
s’il lui avait dit et redit que sa mère était prête à garder le petit pendant
le jour, cinq fois la semaine s’il le fallait... Surtout depuis que son père
était décédé et que cette pauvre femme ne savait plus trop quoi faire de ses
dix doigts dans son bungalow de Laval devenu trop grand pour elle... Rien ne
semblait la rassurer. Au commencement de l’été, en fait plutôt depuis qu’ils
avaient quitté la ville au début de juin, Cécile retrouvait peu à peu son
caractère d’avant. Avec plus de sérénité peut-être. Dans les bras de Cécile,
Benoît avait constamment l’impression d'être en face d'une femme différente. La
passionnée des débuts, la nouvelle épouse, la femme enceinte, la mère,
l’avocate de carrière... Avec elle, il était passé à travers toute une gamme
d’expériences en seulement treize mois, leurs humeurs ayant été aussi
changeantes qu’une girouette au gré de la fatigue, des hormones et des
nouvelles responsabilités... Mais depuis quelques jours, Cécile redevenait de
plus en plus cette passionnée d’antan.



 

À la
naissance de son fils – Benoît s'en souvient comme si c'était hier
–, il tombait une tempête de neige monstre sur Montréal. Incapable
d’extraire sa voiture d’un banc de neige, le futur papa avait hélé un taxi pour
emmener sa femme jusqu’à l’hôpital. Tout le long du trajet, Benoît avait dû se
retenir à quatre mains pour ne pas mordre dans les banquettes en vinyle.
Cécile, elle, était aussi calme qu’une statue de cire. Avant d’être emportée
vers la salle de travail, c’est elle qui de sa civière le réconfortait en lui
lançant quelques paroles apaisantes. Lui se rongeait les ongles jusqu’au sang
en faisant les cent pas dans le couloir. Il avait tenté de dormir dans la salle
d’attente, d'avaler le hot chicken de la cafétéria, de regarder la télévision, de lire le
journal... Peine perdue. Les caractères imprimés sur la gazette
s’embrouillaient dans son cerveau tel un mauvais trip de champignons magiques.
Qu’est-ce qu’il n’aurait pas donné pour partager les douleurs de
l’accouchement, pour tromper ces vagues d’angoisse et de culpabilité qui le
submergeaient. Cette nuit-là, sa seule consolation fut de regarder la tempête
de neige par les fenêtres de l'étage des maternités.


Quinze heures
plus tard, lorsque le médecin accoucheur est enfin venu lui annoncer que
c’était un garçon, Benoît a bel et bien cru qu’il allait perdre connaissance
pour la première fois de sa vie. Il ne s’est même pas souvenu des quelques
cigares qu’il avait mis exprès dans sa poche de manteau. Et Dieu sait que
ceux-ci le démangeaient depuis des mois. À cause du bébé en gestation dans son
ventre, Cécile lui avait interdit de fumer la pipe à la maison. Finalement, je
pense que c’est à la boutique que je les ai fumés ces maudits cigares-là...?
Bof, quelle
importance. Il ne touchait plus au tabac de toute manière.


Le lendemain
midi à l’hôpital, le sourire radieux de Cécile avec leur fils dans les bras, il
s’en souviendra jusque sur son lit de mort. Il se rappelle encore de la senteur
de la douzaine de roses rouges qu’il lui avait apportée ce midi-là.



 

Autour du
chalet, les rafales de pluie s’abattent brusquement comme le rideau des chutes
du Niagara. Cela produit un crépitement assourdissant sur la toiture de tôle et
gicle en fontaine au bout de la gouttière. Laissant ses truites mouchetées sur
le papier journal, Benoît saisit le seau pour aller jeter son contenu dans le
lac. La porte moustiquaire dans la main, il hésite. Pas longtemps. Les orages
l'attirent tel un aimant. Dans son enfance, tout habillé ou en maillot de bain,
il se précipitait toujours dehors malgré sa mère qui hurlait après lui, les
mains en porte-voix: «Tu vas finir par te faire électrocuter, innocent! Rentre
avant que la foudre te change en briquettes de charbon!»


Le choc de la
pluie froide sur sa peau nue lui ramène l’image de sa mère, à l'époque, debout
derrière les moustiquaires de la véranda, dans l’une de ses robes
d'avant-guerre. Il peut quasiment la voir pour vrai lorsque les éclairs
illuminent les alentours en flashes photographiques, en train de crier sa
menace préférée:
«Attends que ton père arrive!» Mais Benoît ne rentre pas, il ne rentre même
pas la tête entre les épaules quand éclate le tonnerre avec un fracas
d'apocalypse. Le seau à bout de bras, il pivote comme un derviche tourneur,
laissant l’orage lui fouetter les sangs, couler sur ses cheveux en un débit
aussi fort que le nouveau pommeau de douche qu’il vient d’installer dans la
salle de bain du chalet. Aveuglé, il recrache l’eau au goût si spécifique.
L’odeur, cette indéfinissable odeur d'ozone qui lui remonte dans les narines et
l’empêche presque de reprendre sa respiration. Y faut vite que je lave le seau. Peut-être
que je vas réussir à convaincre Cécile de venir prendre une douche d’eau de pluie
sur la pelouse?


Concentrée
sur le bébé qu’elle essuie avec la serviette en ratine, avant l'étape du talc,
de la couche de coton et du pyjama à pattes, Cécile perçoit un drôle de bruit,
une espèce de vrombissement qui, d'instinct, lui fait détourner la tête vers la
fenêtre. Une fraction de seconde plus tard, une gigantesque boule de feu la
traverse avec fureur. Pour un bref instant, la pièce s'éclaire comme en plein
jour. Le cœur de Cécile manque lui sortir par la poitrine tandis qu'elle court
vers le fond de la pièce avec le bébé.


Benoît!!


Comme au
ralenti, elle entend un énorme «crack!», puis la fenêtre qui explose derrière
elle, avec une bruyante détonation de verre brisé qui se fracasse en mille et
un éclats sur le linoléum de la cuisine. Comme si une bombe venait de jeter
d'un coup tout le service de vaisselle hors des armoires.


Dehors,
Benoît finit de rincer le seau dans l’eau du lac. Étendu de tout son long sur
le bord du quai, c’est un semblable bourdonnement de ruche qui attire son
attention. En voyant l’aile de feu qui plonge vers lui, il ne se rend même pas
compte que la surprise lui fait lâcher l’anse de métal. Ensuite, tout se
déroule très vite, quoiqu'en voyant ainsi la mort en face, il puisse en décrire
chaque détail. Devant le chalet, il voit la belle épinette du Colorado qui
domine le parterre se faire trancher net par le grand oiseau en flammes. Des
étincelles et des morceaux de branches fusent de partout, en véritable feu
d’artifice. Il n’a pas le temps de voir la tête du conifère se planter dans la
fenêtre de cuisine. Il prie pour sa vie pendant que la chaleur intense de la
boule de feu monte sur son corps nu. Puis, dans un éblouissement de lumière
incandescente derrière son bras levé, réflexe de protection, réflexe ridicule
et dérisoire par rapport au gros objet de métal igné qui déchire le ciel en se
balançant telle une feuille morte, l’enfer avec toute sa rage passe en hurlant
au-dessus de sa tête, et le rate de peu. Par chance, Benoît reste aplati contre
le quai de bois mouillé, le corps et les cheveux détrempés par la pluie. Sinon,
il se serait probablement allumé comme une torche humaine.


En roulant
sur lui-même pour regarder vers le lac, Benoît assiste aux dernières et
fatidiques secondes du crash. L’avion semble vouloir faire un virage d’urgence
sur son aile. En tout cas, il le voit dresser un angle oblique dans l’espace,
faire un tonneau complet puis s'abîmer dans les flots. La masse soulève une
vague vertigineuse, une cinquantaine de pieds, peut-être plus, pour ce qu’il
peut en juger depuis la rive, qui s’effondre en un large panache d’écume et de
vapeur avant que l’engin ne coule avec de gros bouillons. Ne prenant même pas
la peine de récupérer le seau qui flotte encore en se cognant contre le quai,
Benoît prend ses jambes à son coup. Il passe près de tomber sur les planches
glissantes de l'embarcadère, mais perd le pied sur la pelouse qui lui râpe un
peu les genoux. Quelques enjambées plus loin, il ouvre la porte moustiquaire
tellement fort qu’il l’arrache presque de ses gonds.


Tremblant de
tous ses membres, Cécile est médusée sur place et fixe les branches de
l'épinette bleue qui se balancent à travers son cadre de fenêtre. Aucun signe
d’incendie, pas de combustion, pas de fumée. Rien. Que les rafales de pluie qui
s'engouffrent par l’ouverture bloquée en bonne partie par le branchage bleuté
parsemé de cônes marron. Ce sont les pleurs de son enfant qui la sortent de sa
propre épouvante. Sans réfléchir, elle emmitoufle le bébé en quatrième vitesse
dans la doudoune de son parc. Pas le temps pour le pyjama à pattes avec les Mickey Mouse. En
franchissant la porte du chalet, un soupir de soulagement lui échappe des
poumons, une décompression d’air à la mesure du pire des cauchemars qu’elle
s’échafaudait déjà en imagination. Benoît arrive en dérapant sur le plancher de
la véranda. Il est vivant.


— Ah,
mon doux Jésus, j’ai eu la peur de ma vie! Es-tu correct?


— Si
toi t’as eu peur, moi j’ai ben failli me faire scalper!


Il se passe
le plat de la main à un pouce de son front pour bien faire comprendre qu’il l’a
échappé belle.


— Vous
autres? Pas blessés? lui demande-t-il, inquiet.


Cécile lui
fait signe que non. Benoît s’empare d’un pantalon de toile que sa femme a mis
sur le séchoir à linge parmi les couches lavées ce matin. Passe une jambe,
passe l’autre, en sautillant sur place pour faire glisser le tissu raide sur sa
peau ruisselante. Cécile berce l’enfant pour le calmer, l’enveloppe de sa voix
la plus rassurante.


— C’est
rien mon pitou, juste une grosse pe-peur. Tu vois, papa est revenu.


— Pas
trop de dégâts dans le chalet? s'informe Benoît.


Sans prendre
la peine d’aller quérir une chemise, il enfile son imperméable après l’avoir
décroché de la patère, un vieil imperméable kaki du surplus de l’armée.


— La
fenêtre de la cuisine est complètement défoncée! s'exclame Cécile. L’orage
rentre à plein temps pis y a de la vitre pis des aiguilles d'épinette
partout...!


Benoît
s’étire le cou pour voir les dommages. Sur le parterre, le gros arbre qui avait
eu besoin d'un bon demi-siècle pour atteindre sa taille actuelle se dresse
maintenant sans aucune branche. Son tronc est fendu en deux comme un pétard,
avec des filaments de bois carbonisés qui fument encore sous la pluie battante.
Plus proche, le peu qui reste de son faîtage est planté telle une longue flèche
végétale dans l’œil de la bâtisse.


— Je
m’en occupe tantôt. Il faut que j’aille sur le lac.


— Benoît,
pars pas, j’ai peur...


— C’est
un crash d’avion, y a peut-être des survivants. Je peux pas les laisser là sans
leur porter secours...


Sans attendre
les protestations de son épouse, Benoît se lance en pleine tempête avec sa
hache pour couper le bois. Impuissante, Cécile retourne à l’intérieur pour
enfiler des vêtements chauds, assaillie par une sourde mais incontrôlable
appréhension. Soudain, en fouillant dans la garde-robe de sa chambre, elle
découvre des empreintes sanglantes sur la carpette, pour ensuite s'apercevoir
qu’elles proviennent de deux estafilades que l'explosion des éclats de verre a
lacérées sur sa cheville droite. Elle n'a pas le cœur de se débarrasser du bébé
sur le couvre-lit en chenille. Pauvre ’tit, y pleure encore à chaudes larmes à force de se faire
trimbaler comme une poche de patates... Cécile file vers la pharmacie de la
salle de bain, à la poursuite du peroxyde et des pansements. Dans cette
tourmente, il va bien falloir qu’elle trouve une minute de répit pour calmer
l’enfant et le mettre dans son berceau. Sauf que pour le moment, elle saigne
trop pour stopper l’élan qui la conduit tout droit vers la trousse de premiers
soins.


À l’extérieur,
après avoir largué les amarres, Benoît perd un temps précieux à chercher une
lampe-torche qu'il garde toujours dans le coffre de son vieux hors-bord. Mais
c’est la nuit noire et les trombes d’eau qui cataractent du ciel gêneraient
même un aveugle pour mettre la main sur cette maudite lampe étanche qu’il
cherche à tâtons dans le bordel de ses outils. Ah! Enfin... Tout en allumant la lampe
pour vérifier si sa grosse pile n'est pas à plat, il démarre le moteur en un
tournemain, pousse la manette des gaz à fond, propulsant son bateau vers
l’endroit approximatif où a coulé l’avion.


Le trajet ne
lui demande qu’une minute, le jeune homme connaissant la baie et ses moindres
récifs comme le fond de sa poche. Il ralentit tout de même, parce que la
tempête lui fouette les yeux malgré le capuchon rabattu sur sa tête. Il scrute
le lac, en quête d’une lueur ou de débris quelconques. Au milieu des éclairs et
des éclaboussures de pluie qui s’écrasent sur la pellicule liquide en créant un
brouillard de gouttelettes, Benoît repère à bâbord une zone agitée par de
grosses bulles d’air. Il manœuvre le volant pour se mettre plus près, coupe le
moteur et braque la lampe-torche vers la surface. Il ne voit que les chapelets
de bulles qui montent des profondeurs. Si y a de l’air, y a peut-être encore du monde en
vie qui sont prisonniers de la carlingue? Sans hésiter, il retire son
imper, le lance sur la banquette du hors-bord, agrippe de nouveau la
lampe-torche pour l'attacher à sa ceinture avec une corde, ramasse la hache, engloutit
une grande inspiration et plonge dans l’eau noire, les pieds devant. Au-dessus
de lui, c’est à peine s’il distingue la coque de son bateau dans les bulles
d’air qui remontent le long de son torse nu. Et même en regardant vers le fond
du lac avec sa lampe, il ne peut voir l’épave dans cette noirceur d’encre.
Quoique... Directement sous lui... Tabarnac! Qu’est-ce que c’est ça?!!


La
stupéfaction le fait remonter derechef vers la surface. L’esprit en panique, il
tousse et crache pour récupérer un peu d’oxygène. Dans la nuit, de longs cris
perçants se mêlent au vacarme de l’orage. Avec la hache, il s’accroche au
bastingage de son hors-bord, se maintenant la tête hors de l’eau à la force du
bras. L'oreille en patrouille, il essaie de repérer d’où provient le son. Alors
qu’entre deux coups de tonnerre, il entend son propre prénom mêlé aux pleurs de
son enfant, il voit Cécile au bout du quai, avec leur fils serré sur sa
poitrine. Ceux-ci n’apparaissent que grâce à la blancheur spectrale des coups
de foudre. Horrifié, il peut voir qu'elle hurle, hurle de toutes ses forces
après lui. Chacun de ses cris lui arrache un frissonnement de terreur. Derrière
Cécile et son bébé, il entrevoit une étrange forme claire qui se dirige vers
eux, un bras levé dans une position menaçante.



 

*


(date
manquante: 1999-04-07)
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33e ANNÉE DE VIE



 


 


 

«Les amis font toujours plaisir;


si
ce n'est pas quand ils arrivent, c'est quand ils partent.»


Alphonse Karr



 

*



 

Voilà, suite à cette digression en deux chapitres, de retour à mon
moi-même, Frédéric.



 

En l’honneur
de mon trente-deuxième anniversaire de naissance, Isabelle s’est démenée tel un
diable dans l’eau bénite pour que cet événement soit empreint d’un souvenir
impérissable, comme elle seule en a le secret. Je dirais même que chez mon
ex-blonde, c’est un don. Un don dont je pourrais fort bien me passer, mais un
don tout de même.


Après le
champagne servi dans son appartement où m'attendaient une quinzaine de nos
vieux amis, ceux que je ne fréquente plus depuis notre séparation parce que,
justement, nous ne fréquentions que les amis d’Isabelle... Après la grosse
orgie de sushis copieusement arrosés de saké chaud sur un tatami japonais du
boulevard Saint-Laurent... Après les digestifs dans un bar lounge à la musique
tellement tonitruante qu'elle défiait les limites de l'ouïe humaine... À noter
ici que je suis allergique à l'alcool sous toutes ses formes, même dans un baba
au rhum ou une fondue au fromage. Cela me fait vomir comme Linda Blair dans "The Exorcist". Bref,
qu’est-ce que j’en avais à foutre d’une beuverie de champagne, saké et
digestifs pour mon anniversaire...?


— Mais
calvâsse, je peux pas les empêcher de boire! Y TE FÊTENT!! qu’Isabelle me crie
par les oreilles à l’Olive Lounge.


Pour me faire
entendre d'elle, je suis obligé de crier par-dessus le jazz-band qui enterre
déjà le ramdam de ce bar archibondé, moi qui déteste les foules et le jazz à
m'en confesser.


— C’est
pas que je veux vous empêcher de vous paqueter la fraise à ma santé! que je lui
réponds, confondu par sa mauvaise foi. Y peuvent ben boire jusqu’à s’en rendre
malade si ça leur chante, je m'en sacre! Je le sais que la Saint-Valentin c’est
une fête pour tout le monde. Aie pas peur, ça fait trente-deux ans que je le
sais! Je plains ceux qui sont nés à Noël ou au Jour de l’An, je te jure...! Ce
que je veux dire, c’est que t’aurais pu penser à mes goûts pour faire
changement...


En fait,
j’enrage. Isabelle me regarde en plissant des yeux. Comme si plisser les yeux
pouvait descendre le volume du band qui joue avec toute la puissance de ses
cuivres, une centaine de décibels trop haut.


— QUOI?


Isabelle m'a
très bien entendu. Elle sait aussi que j'ai horreur de me répéter, surtout
quand j'argumente avec elle. J'essaie de clore la discussion par un sonore:


— LAISSE
FAIRE...!


Comment
expliquer cette mésentente rédhibitoire lorsque cela fait dix-huit ans que tu
connais la fille, que tu as partagé tes tiroirs de commode avec ses petites
culottes pendant presque cinq ans, qu’elle est ta meilleure amie depuis deux
ans et demi... Pis
qu’elle a pas encore compris comment je fonctionne!! J’opte pour le
silence, attitude qui s'impose dans les circonstances, car je pourrais empirer
ce qui s’annonce déjà comme un record dans les annales des anniversaires ratés.
Mais c'est très mal connaître Isabelle que de croire qu'elle allait se priver
du plaisir de me faire la leçon.


— Y
faut ben te brasser la coquille à grands coups de pied au cul une fois de temps
en temps! Tu vis en ermite, tu sors jamais, t’appelles même pas tes amis!


— À
part toi, j’en ai plus beaucoup, des amis...!


Heureusement, que je soupire dans ma tête. Une comme elle,
c’est déjà trop pour un seul homme... Sauf que j'aurais dit crûment à
Isabelle qu’elle avait fait le vide autour de moi que cela aurait sonné de la
même manière. Je m’en rends compte trop tard, tandis qu’elle m’apostrophe en me
tiraillant par ma chemise de soie.


— Heille!
Essaye pas de me mettre ta solitude sur le dos! T’as pas l’air de réaliser qui
a des gens qui t’aiment pis qui se fendent en quatre pour te sortir de ta tour
d’ivoire. Moi en tête de liste. Je commence à en avoir ras le pompon de jouer à
la Gentille Organisatrice de Monsieur...! Y me semble que lorsqu’on était
ensemble, t’étais moins sauvage. J’avais la langue sur les tuiles du plancher à
force de te suivre! Du trekking par-ci, du cinéma par-là, du théâtre par-ci, de
la spéléologie par-là, du musée, du bongee... Ça fait que c’est pas pour rien
que je me tue à te faire comprendre que t'es pas fait pour vivre enfermé tout
seul dans ton grand sept et demi. Coudonc, es-tu en train de nous faire un
burn-out?!


Sur ce,
Isabelle ramasse à pleines mains les consommations qu’elle vient de payer à la
barmaid. Je ramasse le reste de sa tournée. À l'autre bout de la salle, nos
amis nous attendent sur d’affreux sofas manifestement achetés à l'Armée du Salut
par un décorateur qui devrait être pendu haut et court pour son goût de
chiotte.


— Un
burn-out?! que je m'insurge en lui bloquant le chemin. Je suis pas plus en
burn-out qu’en dépression nerveuse, Isabelle, je veux juste être tranquille.
Comprends-tu ce que ça veut dire, la paix...?


Le reste se
perd dans les vocalises de la chanteuse qui s’égosille à son tour pour enterrer
le jazz-band. Fendant l’épaisse fumée de cigarette qui me pique les yeux,
Isabelle me contourne et se dirige vers notre groupe en jouant des coudes pour
que personne ne lui renverse ses verres. Je la rejoins, de peine et de misère,
un beau sourire forcé sur mon faciès d’enterrement.


Alors que moi
je demeure aussi sobre qu’un témoin de Jéhovah, j’assiste donc au lent naufrage
de nos amis les éponges dans les vapeurs de l’ivresse, avec leurs yeux de plus
en plus rouges, leurs langues pâteuses et leurs rires qui éclatent à la moindre
farce plate. Au minimum, l’un d’entre eux aurait pu avoir la bonne idée de
m'offrir une bouteille de cidre ou de mousseux sans alcool. Ça ne soûle pas,
mais c’est meilleur que les maudites boissons gazeuses en fontaine. Et puis,
même diète, la mienne goûte aussi sucré que les sept cuillerées de sucre que
contiennent normalement les colas ordinaires.


Enfin, pour
mettre la cerise sur le gâteau, j’ai droit au cadeau du siècle. Un billet
d’entrée dans un célèbre club after-hour.


— CETTE
NUIT?!


Même pas le
temps de m'y préparer mentalement.


—Si je
t'en avais parlé avant, le smat, tu serais jamais venu! C’est le plus gros Rave
Party en ville!! On va pouvoir danser jusqu'à midi...! 


Batêche! Moi? Dans un
Rave Party... À danser comme un épileptique...


— Pis
tu vas être content, achève-t-elle. Y servent pas d’alcool... Juste des jus pis
des smart drinks!


Isabelle
possède également l'ineffable don d’offrir des cadeaux qu’elle-même aimerait
recevoir. À l’époque où nous étions en couple, je suis devenu l’heureux
propriétaire d’une couverture chauffante, d’un filtre à eau, d’un
humidificateur, d’un purificateur d’air... Je crois qu'un anniversaire de plus
et elle me donnait un grille-pain ou une nouvelle planche à repasser.
Maintenant que nous ne sommes que des amis, elle n’hésite pas à s'offrir un
cadeau pareil au mien, pour faire bonne mesure, ce qui lui coûte deux fois plus
cher qu’avant.


Depuis notre
rupture, Isabelle me chaperonne de surcroît comme si j’étais incapable de gérer
ma propre vie. Pour le travail, pas de problème, elle n’y a jamais rien compris
de toute façon. Mais pour ma vie sociale et amoureuse, alors là, c’est une tout
autre histoire. Un vrai calvaire. Tout d’abord, elle commence par déménager de
l’autre côté de ma rue, en prétextant qu’elle est folle du quartier. De mon
balcon, je peux la voir me faire des bye-bye de sa fenêtre de salon, nos
immeubles respectifs étant de biais.


C'était bel
et bien un moyen pour me garder à l’œil, oui. Je veux bien croire que le
Plateau Mont-Royal est devenu le quartier le plus couru de l'île de Montréal,
sauf que durant nos plus de quatre années de vie commune dans mon troisième
étage du boulevard Saint-Joseph, Isabelle s’est toujours plainte que le
stationnement était rare, la circulation trop bruyante, les services couci-couça,
gnagnagna... Miss Outremont n'était jamais en panne de sujets de
mécontentement.



 

Saint-Joseph
est un long et large boulevard au passé très bourgeois, presque snobinard,
traditionnellement rempli de bureaux d’avocats, médecins ou notaires. Les vrais
bourgeois l’ont déserté depuis longtemps pour s’établir dans leurs banlieues
plus calmes, laissant derrière une élégante artère avec ses écoles, églises et
triplex où les appartements comptent parfois jusqu’à neuf pièces. Autrefois, le
charme discret de la bourgeoisie se vivait à l’avant, dans les pièces d’apparat
moulurées de beaux bois vernis. C’est-à-dire dans les grands salons doubles où
les colonnes, lustres, plâtres et vitraux concurrençaient le faux foyer... Dans
les salles à manger où les bahuts de chêne encastrés et les tables à rallonge
recevaient à l’aise une douzaine de convives... Dans les chambres où les
lourdes tentures de brocart, tapis à fleurs et couvre-lits couverts de gros
volants agrémentaient les jours comme les nuits... La servante familiale, elle,
dormait au fond de l’édifice, après la cuisine, le garde-manger et la salle de
lavage, dans une pièce minuscule tout juste capable d’accueillir un lit simple
et une petite armoire penderie. De nos jours, ce mode de vie a totalement
disparu, c’est sûr, c’était l’époque de nos grands-parents. Mais grâce à leurs
boiseries et leurs hauts plafonds, les résidences conservent encore l’essence
de leurs premiers occupants. C’est ce qui me plaît, moi, du boulevard
Saint-Joseph. Ses anciennes reliques, son animation constante, son confort
feutré de cabinets, cliniques ou études.


Les
boutiques, épiceries et restaurants, la vraie vie quoi, la vie grégaire et
pratique, se concentre un demi-kilomètre plus bas, sur l’avenue Mont-Royal.
Trop près et trop loin à la fois, surtout durant l’hiver. Pas la peine de
prendre sa voiture pour aller s’acheter une baguette de pain, c'est plus rapide
de marcher jusque-là que de sortir l'auto du banc de neige, lui chercher un
stationnement pour l’enliser dans un autre banc de neige, ressortir l’auto,
rechercher du stationnement parce que quelqu’un a pris la place que tu viens de
déblayer il n’y a pas dix minutes... Chaque fois que quelque chose manquait
dans le frigo, Isabelle rechignait comme si nous vivions en pleine toundra. Dix
fois sur dix, c’était moi qui enfilais mes bottes pour faire les commissions de
dernière minute. Sauf qu'Isabelle trouvait encore le moyen de trouver cela
déplaisant. Et que dire du reste. «Des fois, je suis assez tannée de vivre
icitte», radotait-elle tout le temps. «Tu peux même pas sortir tes vidanges à
la ruelle sans qu’un pauvre vienne fouiller dedans... Pis la neige est sale...
Y a pas assez d’arbres... Pas assez d’air...» Alouette...



 

Isabelle a
grandi dans la ouate telle une princesse au petit pois. De toute son existence,
elle n’avait connu que la grosse maison paternelle du quartier Outremont,
située sur le flanc Nord du mont Royal s'il vous plaît, dans une impasse cossue
où le jardin couvrait deux fois la superficie totale de mon propre triplex. Un
saule pleureur avec une cabane pour jouer avec ses poupées, une piscine creusée
pour ses jeux aquatiques, une salle de jeu avec des jouets plein les étagères
pour recevoir ses jeunes voisines, une chambre toute en baldaquin rose bonbon
avec salle de bain attenante. Pour autant, Isabelle n’est pas devenue une gosse
de riche complètement désœuvrée qui ne se mélange jamais au bas peuple. Ce
serait plutôt le contraire. La preuve, c'est qu'elle fréquentait la même
polyvalente que moi, alors qu'elle avait l’embarras du choix entre les collèges
privés. Le moins qu'on puisse dire, par contre, c’est qu’elle est douillette.
Paradoxal qu’elle soit devenue chirurgienne oncologue, elle qui était assez
brillante pour embrasser n’importe quelle autre profession. Au lieu d'une
carrière bien confortable, elle a donc toujours les mains dans le sang et les
tumeurs cancéreuses. Mais sa carrière en médecine, c’est comme une autre
Isabelle. Rien à voir avec ses petites manies dans l'intimité. Et pourtant...
Dieu sait que les médecins spécialistes sont perclus de petites manies.


Isabelle est
aussi bonne doctoresse que compagne de vie. C’est un peu cela son problème,
c’est une perfectionniste, une professionnelle en tout. Pour elle, le bonheur
au quotidien ressemble à une discipline olympique où chaque centième de seconde
se comptabilise pour la victoire finale, où chaque détail qu'on néglige est
susceptible de faire foirer les efforts investis par l'athlète. Elle est si
adorablement parfaite que les reproches lui glissent dessus comme sur le dos
d’une plongeuse à la tour de dix mètres. À titre d'exemple, c'est une merveille
de la voir fricoter un repas – les rares fois où ça lui tente –
parce qu'elle cuisine comme elle opère en salle de chirurgie. C'est tout juste
si elle ne me demandait pas de lui préparer ses ustensiles à l'avance sur un
plateau stérile, comme elle a l'habitude qu’on le fasse pour ses scalpels et
ses pinces hémostatiques. Et pas question de lui faire changer une pincée de
sauge pour une feuille de laurier, elle vous sort tout un laïus en chimie
culinaire qui fera en sorte que vous n'oserez plus jamais mettre un grain de
poivre dans votre assiette, de peur de ruiner le complexe équilibre de ses
sauces. Ce qui ne l'empêche pas de rater ses recettes deux fois sur trois.


Pour ma part,
je sais que je deviens de plus en plus sauvageon. D'ailleurs, à mon âge, il
était à peu près temps que je me calme les nerfs et que je me mette au
cocooning. J'étais tellement actif dans la vingtaine, une vraie queue de veau.
Qu’est-ce que je dis là... J'ai toujours été hyperactif depuis que je suis de
ce monde, point. Toujours à faire les quatre cents coups avec mes copains,
jusqu'à ce que la noirceur tombe sur nos pitreries d'enfants. Puis vinrent les
études, le travail, les voyages, les virées nocturnes en veux-tu en v’là que je
n'avais quasiment plus une minute pour respirer. Sans oublier les amis, la vie
de couple, la belle-famille, Isabelle avec qui je faisais toutes sortes
d’activités quand je n’étais pas à l’étranger. Ouais... J’ai passablement changé en dix
petites saisons de célibat. Je dois être en train de vieillir...


Au fil des
ans, j’apprécie de moins en moins qu’on célèbre mon anniversaire. Pour moi, ce
n’est qu’un changement de chiffre qui me rappelle l'âge que j'ai. Vraiment pas
de quoi me farcir une session de torture comme en ce moment dans la cohue de l’Olive Lounge,
tandis que le plus beau cadeau aurait été de me mettre en pantoufles pour un
bon film de répertoire avec un bol de pop-corn. Sauf que, impossible de résister
à la tornade Isabelle. Aujourd’hui, c’est le Rave Party dans un after-hour.
Hier encore, c’était les rendez-vous arrangés, les damnées blind dates où je n’ai jamais su quoi
faire avec les greluches qu’elle me présentait.


Depuis
qu’elle a un nouvel amoureux, cela fait maintenant six mois, Isabelle est
convaincue que moi, son «meilleur ami», je dois absolument me trouver une fille
sérieuse dans les plus brefs délais. Je n’ai jamais vu une femme vouloir autant
caser son «ex». À bien y penser, cela tient plus de l'insulte que de la
philanthropie. C’est comme si j’étais devenu une charge trop lourde pour Madame
la Doctoresse. J’y
demande rien, moi?! J'ai pas besoin d'entremetteuse. Qu’elle s'occupe de son
ostifi de Camille au lieu de jouer à la travailleuse sociale! Et dire que
c’est elle qui insistait pour que nous soyons les meilleurs amis. J'étais
d’accord pour demeurer en bons termes avec Isabelle, mais je ne pensais pas
être obligé de supporter son maternalisme et sa pop-psycho jusqu’à ma prochaine
relation. J'ai eu en masse le temps d'en faire le tour lors de nos années
vécues ensemble. S’il fallait en plus que ma nouvelle blonde fasse partie de
ses connaissances... Ah, yeurk, catastrophe! Je me condamnerais moi-même à me taper des
sorties de couples avec son imbécile de Camille.


Camille... Le
nouveau chum d’Isabelle... Difficile de comprendre pourquoi elle s'est
acoquinée avec un pareil énergumène. Un vrai cauchemar ambulatoire sur deux
longues pattes croches, poilu et rouquin tel un orang-outan, avec un œil qui
louche dans un visage où les cratères sont plus nombreux que sur la face cachée
de la Lune. Le judas d'une porte de prison à sécurité maximale est plus
expressif que ce grand flanc mou qui se promène avec une enflure à la place du
cerveau. Par chance qu’Isabelle m’a prévenu que c’était le neurochirurgien le
plus talentueux de son hôpital, j’aurais pu croire que c’était un évadé de
l'aile psychiatrique. Il doit avoir beaucoup de conversation au lit, son
Camille, parce que debout ou assis sur son gros cul, c’est loin d'être Bernard
Pivot. Un poisson rouge dans son bocal est plus volubile. «Y est tellement
intelligent, y est tellement sensible», me roucoule Isabelle depuis qu'elle l'a
rencontré. «Y laisse les autres parler, pis y écoute, lui. C’est un homme qui
juge pas, qui fait pas le paon, qui étend pas sa culture comme du beurre de
peanuts. C’est
un grand gêné dans le fond. Un contemplatif...» Je n'ai pas l'impression
qu'elle va s’apercevoir de sitôt que son Camille est beaucoup moins «gêné» que
«gênant» pour tous ceux qui ont le malheur de le connaître. Et puis, si lui a
le droit d’être contemplatif au point d'avoir l'air d'un attardé mental sorti
de l'asile, pourquoi fait-elle autant d’efforts pour mettre fin à mon paisible
célibat? Mystère...



 

*



 

Vers une
heure du matin, soit après que l'intolérable jazz de l’Olive Lounge m'eut transformé la tête en
citrouille, Isabelle et ses complices me poussent de force dans un taxi pour me
conduire en face d'un ancien cinéma. Luxueux palace converti en méga-after-hour
à la mode, c’est donc au chic CosmoZone que nous attend le "Bal en Rouge" que tient
annuellement la Montreal
Life Foundation. À moins de vivre sur la planète Mars, n'importe quel
Québécois en âge de danser jusqu'aux petites heures du matin connaît cet
organisme à but non lucratif qui récolte des fonds pour les victimes du Sida et
– beaucoup plus important pour ces noctambules aux pieds increvables
– organise les raves les plus décadents de la métropole.


De nos jours,
on ne compte plus les levées de fonds pour le Sida. À voir les conditions
affligeantes dans lesquelles ses victimes vivent et meurent, même chez nous, on
voit bien que cet argent se perd quelque part en cours de route, comme l’aide
alimentaire internationale. N’importe quel fraudeur peut vendre des rubans
rouges aux sorties du métro ou dans les centres d’achats et s’enrichir aux
dépens de la cause. Et puis, tant que le milieu communautaire et autres
organismes de charité ramasseront les sous que nos gouvernements refusent
d’investir dans le système de santé, le soutien aux malades ou la prévention du
VIH/Sida, cela permettra à nos politiciens les plus véreux de se remplir les
poches en trafiquant leurs comptes de dépenses qui, à chaque dépôt de bilan
annuel, scandalisent les Vérificateurs généraux du Québec et du Canada.



 

Parlant de
dépenses et de scandale, je serais très curieux de voir les livres comptables
de cette fameuse Montreal
Life Foundation dont les soirées bénéfices cumulent maintenant près d'un
quart de million de participants par année. À l’inverse de tous les autres
organismes caritatifs qui doivent montrer patte blanche, les livres comptables
de cette MLF ont toujours été tenus secrets. Partout, les mauvaises langues
chuchotent qu’en réalité, elle ne verse qu'une infime part de ses profits. On
dit même qu'un règlement hors Cour a dû lui tordre le bras, obligeant la MLF à
respecter ses promesses envers les groupes d'aide directe aux personnes vivant
avec le VIH/Sida à qui elle ne donnait pas un traître sou depuis sa création,
alors que cette cause très mal subventionnée par l'État constitue la raison
même de ses collectes... En près de dix ans d'existence, la MLF n’aura versé
que sept cent mille dollars sur un chiffre d’affaires estimé autour des trente
millions...! Ce qui ne représente qu'un minuscule 2,3%, pour une Fondation qui,
contrairement à ce qu’elle prétend, s'avère donc très loin d'être à but non
lucratif.


Tandis que
les autres fondations du même genre crèvent la faim, j'imagine les cris de joie
que doivent semer les beaux chèques de dividendes, non pas chez les
séropositifs ou les sidéens, mais chez les administrateurs de la Montreal Life
Foundation. C’est connu, les «charitables» organisateurs de ces bals de la
MLF, des avocats pour la plupart, se sont payé des voitures de luxe, de
coûteuses maisons dans le riche quartier de Westmount, des condos à Miami...
Avec quel argent? Le leur ou celui de la Fondation? Nous risquons de nous
interroger là-dessus jusqu'à ce que ces mystérieux livres comptables fassent
l'objet d'un coulage médiatique en règle.


Et puis les
dealers et les narcotrafiquants roulent sur l’or avec ces méga-raves qui
attirent jusqu’à plusieurs dizaines de milliers de personnes par événement,
sous-entendant que ce n'est peut-être pas pour rien qu'on raconte aussi que la
MLF marche bras dessus, bras dessous avec la Mafia. Attendu qu'un nombre
impressionnant de nos bars, restos, entreprises de construction, policiers et
employés du Port et de l’Aéroport International de Montréal font exactement la
même chose, il faut croire que ces mauvaises fréquentations ne sont pas encore
assez mafieuses pour justifier une enquête, et que les nouveaux projets de lois
antigang peuvent continuer d’accumuler la poussière aux deux paliers de
gouvernement. Pas surprenant non plus que le crime organisé s’intéresse à la
très lucrative machine de la MLF, il s'agit de son territoire de prédilection.
La pègre est toujours là lorsque le profit est rapide et que l’argent sale se
blanchit par liasses. À la limite, il faudrait quasiment remercier les barons
de la drogue pour leur généreuse contribution à la cause du Sida. Sans eux, nos
politiciens seraient forcés d’agir devant une maladie qui coûte une véritable
fortune en médicaments.


Évidemment,
les artistes et tout le personnel de la MLF qui, eux, se comptent par
centaines, travaillent comme bénévoles, cela va de soi. La MLF revend l'eau
qu'on lui donne en commandite, à cinq dollars la bouteille de 350 millilitres.
Elle loue les équipements de scène pour le cinquième de leur valeur, la salle
pour la moitié du prix. «Ça coûte très, très cher un méga-rave», se défend la
MLF quand on la questionne sur ses très maigres dons. Et je ne parlerai même
pas des menaces de boycott que plusieurs commerçants du Village gay ont reçues
de certains organisateurs de cette drôle de Fondation, parce qu'ils refusaient
de commanditer les campagnes publicitaires de la MLF...


Visiblement,
les trois mille personnes qui présentement détiennent un billet à soixante dollars
et plus et font la file devant les portes du CosmoZone s’en balancent comme de leur
première pilule d'ecstasy. À propos de drogue encore une fois, la police refuse
poliment de couvrir les bals de la MLF. Ce qui signifie que la Fondation engage
son propre personnel de sécurité. Pratique, puisque ainsi les raveurs peuvent
venir sans crainte de se faire confisquer leur dope, celle qu’ils achètent sur
le marché noir avec la garantie que «de la pure de même ça fait un osti de bout
de temps qu’on en a pas reçu». Toutefois, n'importe quel idiot devrait savoir
qu'on la fabrique dans un garage ou un sous-sol de banlieue avec à peu près
n'importe quelle substance de mauvaise qualité. Par définition, même les plus
purs comprimés d’ecstasy demeurent toxiques, ce qui veut dire que les accidents
vasculaires cérébraux, cirrhoses, comas, convulsions, dépressions, lésions au
cœur et aux reins, paranoïas, pertes de mémoire, phobies et symptômes
psychotiques sont au nombre de ses séquelles irréversibles, sans parler des
décès lorsqu’elle est mélangée à d’autres drogues ou médicaments.


Personne non
plus n’inspecte les équipements techniques qui dans les derniers jours se sont
fait truffer de sacs de plastique contenant des centaines de doses. Toute la
nuit, les dealers iront discrètement se fournir à même les caisses vides,
coulisses du décor ou enceintes acoustiques. Ironique que des raves au bénéfice
du Sida soient l'occasion d'un tel trafic de drogues à caractère sexuel,
drogues qui facilitent inévitablement l'infection d'une nouvelle vague de
séropositifs. Bon an, mal an, et en dépit de toutes les campagnes de
prévention, le "Bal en Bleu" qui est le plus gros week-end organisé par la MLF
infecte à lui seul pas moins de deux cents Québécois. On ferme aussi les yeux
sur toutes ces ambulances qui remplissent les urgences de raveurs en overdose,
choc hyperthermique ou déshydratation sévère, parce qu'ils sont trop intoxiqués
pour se rendre compte qu'ils sont en train de mourir de soif, ou au contraire
d’avoir bu trop d’eau. L’année dernière, quelques centaines de victimes, dont
un jeune professionnel de trente ans qui restera paralysé à vie du côté gauche.
Toute une vie handicapée d’un côté de soi pour une malheureuse pilule
d'ecstasy. Après analyse en laboratoire, cette pilule s’est révélée contenir
amphétamines, anabolisants, cocaïne, éphédrine, héroïne, kétamine, LSD, craie,
détergent à plancher, lessive... Mais pas la moindre trace d'ecstasy ou MDMA
qui est un dérivé de l’huile essentielle de sassafras dont la structure chimique
est proche des speeds et de la mescaline, et dont l’action principale est la
libération massive de sérotonine, noradrénaline et dopamine, génératrices
d’euphorie et d’empathie. Et on se demande pourquoi les touristes affluent de
partout vers notre belle ville de Montréal... Ce n'est pourtant pas difficile à
comprendre, les raves sont interdits dans la majorité de leurs pays, because le
manque de contrôle sur ces drogues de rue que les laboratoires clandestins
fabriquent avec n’importe quoi.


Pour couronner
le tout, une source intérieure m'a déjà dit que le défunt graphiste de la Montreal Life
Foundation, lui-même atteint du Sida, avait fini ses jours dans la misère,
et ce sans aucune aide de sa Fondation, rien, pas un cent, même pas une prime
de séparation. Édifiant...



 

Déformation personnelle, que je me dis en grelottant au sein
de la file qui s'étire sous la froidure extérieure. Je devrais arrêter de me prendre la tête
avec le travail pis profiter un peu plus de ma sortie. Admettons que cette
nuit, tout le monde est ben beau pis ben fin... Pis que j’ai plus une once de
journaliste en moi. C’est rendu que pour décrocher de l’ouvrage, il faut
que je me parle ainsi. C'est ce que ça donne de vivre en vieux garçon. Encore quelques mois du
même régime pis un lapin géant va devenir mon ami imaginaire... 


Un glacial
crachin tombe du ciel de février qui en cet an de grâce 1999 est à l’opposé de
l’authentique hiver québécois. En 1998, nous avons a eu la «crise du verglas».
Inutile de dire que la province entière retient son souffle chaque fois qu’il
pleut à verse, craignant que notre réseau électrique s’effondre de nouveau par
dizaines de pylônes comme l’année dernière.


Heureusement
que nous sommes arrivés tôt au CosmoZone, parce que cela nous prend une heure avant d’entrer dans
la bâtisse et de déposer nos manteaux au vestiaire. J’ai pas encore fait un pas de danse que
j’ai les cheveux déjà tapés dans le front pis le collet tout trempe...


La
promiscuité est à son paroxysme et les groupes comme le nôtre avancent à pas de
tortue dans l'affluence, en formation de combat. Du vestiaire exigu, nous
accédons tout à coup aux majestueuses mezzanines qui enserrent le théâtre. À
l’intérieur du CosmoZone,
la piste de danse couvre la moitié de l’ancien parterre, l’autre moitié étant
occupée par trois débits de boissons et tables hautes, sans tabourets, sur
lesquelles les gens empilent leurs verres. Sur deux étages, les anciens balcons
se déploient en larges mezzanines pour venir toucher au cadre de scène qui,
chose rarissime, arbore toujours ses fioritures d'origine. C’est là qu’auront
lieu les prestations des chanteurs dance les plus en vogue, entourés d’une pléiade
de danseurs déshabillés au maximum. D'habitude, le spectacle est pitoyable. De
quoi se sentir vraiment ringard en comparaison de Berlin, Londres, New York,
Paris ou San Francisco où semblables raves ont cent fois plus d'imagination.


Dans l'arène
du CosmoZone,
la couleur rouge, couleur symbolique de la soirée, domine fortement la foule
compacte. Ce qui illustre l'indicible originalité des thèmes de la MLF: le "Bal en Rouge",
le "Bal
en Bleu", le "Bal en Cuir", et ainsi de suite... En flux continuel, tout le
monde se déplace en exhibant des accessoires, des habits, des maquillages, des
teintures de cheveux... rouges. Le rouge circule en camaïeu de toutes nuances
sur les écailles de ce dragon en perpétuel mouvement où les costumes les plus
excentriques s’illuminent sous les éclairages syncopés.


Cette nuit,
beaucoup arborent des déguisements comme si c’était l'Halloween ou un show de
Diane Dufresne. Je vois, se tenant par la main, une rangée de festifs Romains
qui défilent en farandole, les filles et les garçons ayant drapé leurs corps de
tissus vermillon et couronné leurs têtes de raisins grenat. Je vois une
diablesse, toute vêtue de latex aux teintes flamboyantes avec une longue queue
pointue. Au bout d'une laisse, elle traîne un satyre qui porte bouc, cornes de
bélier et pantalon de fausse fourrure cramoisie. Parce qu'elle m’arrive au
niveau de la ceinture, une lutine aux grandes oreilles lie-de-vin manque de me
faire trébucher. Elle est suivie de son amante déguisée en ogre, ou en
bûcheron, ce n’est pas tout à fait clair, sauf pour la chemise à carreaux et
les bottes incarnates qu'elle porte avec autant de virilité que les vrais
modèles. Affublé de ridicules antennes phosphorescentes, un homme au torse
herculéen me sépare de mon groupe en me souriant sous un maquillage corporel
amarante, sa version personnelle de l'émission "Mon Martien Favori". Tant et tant
de costumes que c’est un véritable Mardi Gras où l’atmosphère commence
sérieusement à s'échauffer. Qu'est-ce que ça va être dans quelques heures, lorsque l'hystérie
collective aura gagné toute l'assistance?


Pour profiter
pleinement de cette hystérie, j'ai éteint l'interrupteur de ma conscience, à
l’instar de tous les fêtards qui semblent déjà sous l’effet des boissons
énergisantes ou de ce qu’ils ont introduit en douce dans leurs sous-vêtements.
Ça sniffe des lignes de coke dans les toilettes, ça fume des joints dans les coins
noirs, ça cherche des petites pilules de toutes les couleurs au fond de leurs
culottes. Ça se frôle, se taponne, transpire abondamment, s’agglutine sur la
piste en acier inoxydable au rythme de la musique techno, ou trance, je ne sais pas au juste. J’y
perds mon latin avec tous ces courants musicaux: anthem, circuit sound, happy disco, house,
acid house, hard house, loop, tribal, deep-funky-tribal-techno... Pour moi,
tout cela se résume aux mêmes boum-boum. Je me laisse tout de même porter par
la joie artificielle mais très communicative des raveurs, par le beat
ensorcelant des mélodies synthétisées et remixées dans des studios de fortune.
Dans le circuit des raves, l'engouement pour cette nouvelle vague de remixeurs
et producteurs de disques dance dépasse la célébrité des chanteurs et chanteuses. Ils sont
devenus les nouveaux dieux de la musique underground, tels les DJ qui les font
tourner sur leurs platines avec force techniques de scratching. Je n'ai pas été surpris
outre mesure lors d'un voyage à Amsterdam où un initié m'a appris que les raves
étaient plus ou moins l'équivalent des rituels ancestraux qui ont marqué
maintes civilisations... Et que les autorités néerlandaises ne les toléraient
pas seulement parce qu’études à l’appui, ils diminuaient la criminalité et la
violence dans les rues, mais parce qu’elles testaient gratuitement les drogues
psychotropes à l’entrée de ces événements pour éliminer et traquer jusqu’à sa
source la mauvaise marchandise en circulation. 


— Come
on! Viens danser! me crie Isabelle pendue au cou de son Camille.


De coutume,
je préfère me tenir à l'écart pour contempler la faune tout mon soûl. Cloué
près des débits de boisson avec les autres âmes en peine, mon eau minérale à la
main, j’attends qu’une fille m'adresse la parole, ou je me décide enfin à me
faire une place sur la piste de danse lorsque la musique devient franchement
irrésistible. Mais j’ai déjà trop abusé du rôle de trouble-fête en ce jour de
réjouissances, et pour ne pas être définitivement en rade, j’emboîte le pas à
notre groupe.


Je me brasse
le popotin un bon deux heures d'affilée. Sans l’aide d’aucune substance, bien
sûr. Si l’alcool me rend malade comme un chien, la marijuana ne réussit qu’à me
faire tousser mes propres poumons, le haschich me plonge en pleine crise de
panique, la cocaïne me fout la tremblote... J’ai essayé quelques drogues dans
ma jeunesse, à titre expérimental, avec des résultats tout aussi désagréables.
Par je ne sais trop quelle anomalie biologique, je semble allergique à
n’importe quelle sorte de stupéfiants. Quant aux GHB, Crystal Meth et Special K, je ne toucherais pas à ces
saloperies-là avec une perche de dix pieds. Trop chimiques. Leurs effets sont
peut-être spectaculaires, mais une fois sur deux, on a l'assurance que c'est de
la merde qui va nous démolir le système. Alors, dans le doute, je m’abstiens.
Ou je me prive, cela dépend des opinions.


Quelques
filles viennent danser autour de moi en faisant tourbillonner leurs chiffons
rouges, comme autant de toréadors en mal de taureau. Deux lesbiennes assez
dégourdies se concertent pour m’enlever ma chemise. Enfin, je suppose que ce
sont des lesbiennes parce qu'elles se lèchent à qui mieux mieux en exhibant
leurs seins nus, puis vont ensuite danser plus loin, sans m'inviter à une
partouze à trois.


J’observe
longuement les raveurs s’amuser, en m’amusant de les observer. Torse nu, je me
laisse même tripoter par Stéphane et Joachim, couple d’amis gays que je
fréquentais du temps d’Isabelle et qui fait partie de notre groupe. Avec eux, à
défaut de sexe, je profite au moins d’un bon massage tout en dansant. Je n’ai
jamais eu peur qu’ils me mettent la main au paquet, ils connaissent mes
préférences. Ils savent que je suis hétéro et nos rapports n’ont toujours été
que strictement amicaux. Même si, en fiers homosexuels qu’ils sont, ils jurent
que le sexe entre hommes est bien meilleur, il y a longtemps qu’ils ont compris
qu'ils sont mieux de rester sur leur quant-à-soi en ce qui me concerne. Les
homos ne me dérangent pas du tout, c’est leur droit de se sauter entre eux si
cela leur chante. Et puis, au bout du compte, ça fait plus de femmes pour nous.
Ce qui ne veut pas dire que je m’aventurerais sans armures dans l’amas de mâles
soufflés aux hormones qui monopolisent le centre de la piste, leur château fort
préféré. Eux autres ont un fun vert à se frotter comme des matous en chaleur,
surtout que la plupart d'entre eux ne portent que le minimum de tissu
réglementaire pour cacher leurs érections, soit un microscopique triangle de
lycra rouge et autres tenues fort révélatrices, tels ces chaps de cuir qui leur dénudent
carrément les fesses.


Heureusement
pour moi, je ne suis pas en reste non plus côté belles filles quasiment à poil
qui me font tourner de l’œil dans toutes les directions. Un vrai coq de girouette.
Provocantes à souhait, toute une basse-cour de jolies poulettes qui, comble de
frustration, sont presque toujours aux bras de leurs princes charmants, ou de
leurs charmantes princesses, travesties ou non. La mode est aux couples en
cette nuit de Saint-Valentin, ce qui est bien ma veine, la chasse entre les
célibataires des deux sexes étant toujours ouverte dans les autres
discothèques. Mais ici, dans cet environnement hétéro-friendly, les seules
femelles disponibles m’ont l’air d’être les fag hags et autres filles à pédés, c’est-à-dire
les moches. Et lorsqu’elles se démarquent par leur beauté, elles s'appellent
«Essaye-Toé Même Pas Parce Qu’à Part Mes Amis Tapettes, J’Veux Rien Savoir Des
Hommes À Soir».



 

*



 

Vers les
quatre heures du matin, je vais me quérir une énième bouteille d’eau. Et vu que
j’en ai marre de reluquer les femmes des autres, je monte sur la première
mezzanine pour voir la fête d’en haut. À cette distance, j’ai moins
l’impression d’être tout seul parmi la foule, et puis on y sent mieux la
frénésie des corps en liesse qui s’élève en une espèce de brume odorante.
Penché au-dessus de la rambarde, je regarde le jeu des éclairages sur les
raveurs enlacés par groupe de deux, trois ou plusieurs, grouillantes brochettes
serpentant au gré de la masse. Je regarde Isabelle, splendide dans sa robe
corail, se déhanchant autour de son foutu Camille qui, fidèle à lui-même, danse
comme un pied bot. Sexy, aguichante, elle est encore plus désirable
qu'auparavant.


Isabelle
danse magnifiquement, de cette sorte de danse qui révèle la profonde sensualité
féminine. Des relents de souvenirs me font vibrer les tempes au tempo de la
musique électronique. Mon épiderme encore ruisselant de mes dansantes sueurs
est submergé par le regret de nos lointains ébats amoureux. Eh oui, même après
deux ans et demi de séparation, je m’ennuie plus que jamais de sa chair nue, de
ses caresses, ses baisers... Quel progrès, que je me dis en rageant contre moi-même.


Je me passe
la bouteille d’eau glacée sur la nuque pour me calmer les transports, ce qui me
soulage quelque peu. Je ferme les yeux un moment, profitant des
rafraîchissantes sensations de gouttelettes d’eau froide qui font des rigoles
entre mes omoplates. Puis la musique quitte le domaine de la mélodie pour
n’être plus que pulsations. Graves, basses, animales, celles-ci résonnent sur
tout mon être comme sur la peau tendue d’un tambour.


C’est en
battant des paupières sous les lasers stroboscopiques que je l’ai vue pour la
première fois. J’avais encore les mains derrière la nuque, agrippées à ma
bouteille de plastique. Je dansottais entre deux réalités, les turbulences du CosmoZone et
celles qui agitaient mon désespoir intérieur.


Elle se tient
immobile au bord de la corbeille des VIP, dominant la multitude telle une apparition,
telle la figure de proue d’un galion voguant sur une mer démontée d'écumes
rouges. Elle me sourit de ses énigmatiques lèvres de Joconde sur un ovale d’une
complexion parfaite. Un teint clair, lumineusement pâle, contrastant avec une
luxuriante cascade de cheveux auburn aux éclats cuivrés. Même de loin, je
devine la couleur de ses yeux immenses. Un bleu de chatte birmane, serti comme
deux pierres précieuses sous l’arcade de ses sourcils. Un bleu qui vous
transperce l'âme à la manière d’une lance enflammée.


Elle s’appuie
à la rambarde de bronze qui tranche avec l’aura de ses bras nus et de sa gorge
laiteuse. Contre son cou élancé dont le port est d’une grâce tout aussi féline
que le reste de sa personne, ses pendants d’oreilles byzantins jettent des scintillements
de rubis. C’est la seule coquetterie qui distrait l'œil de son visage sublime,
que met en valeur une longue robe fourreau à la coupe toute simple. De ma vie,
je n’avais vu par contre une si belle étoffe. Plus souple et légère qu’une
soie, et pourtant aussi texturée qu’un ancien velours frappé, buvant ou
réfléchissant la lumière à chaque respiration du corps, diaprant de reflets
violacés sa riche couleur bourgogne.


Instantanément,
j’ai eu le coup de foudre pour cette paisible déesse, cette divine vision
au-dessus du chaos. Mon premier coup de foudre depuis des siècles. Sa présence
me vrille le cœur, me paralyse l'esprit. Je n’ai plus aucune soif, aucun désir.
Que celui de la dévorer des yeux, de la savourer en silence. Au risque de
l’effaroucher, de l’offusquer, je soutiens son regard quand celui-ci glisse sur
moi. Je m’en fous d’être impoli, de la dévisager effrontément. Elle est trop
belle pour je la relâche aussi facilement des prunelles.


Une voix
annonçant le spectacle se fait entendre sur un fade out de musique. Sous les cris des
raveurs en délire, le rideau de scène se lève dans un brouillard de boucane, de
projecteurs motorisés qui bougent en cadence avec les percussions. Je n’ai pas
beaucoup suivi la troupe de la Montreal Life Foundation, danseurs tout en muscles déshabillés d’un
string en forme de cœur avec un liséré de dentelle blanche, assorti de
cuissardes du même rouge pompier. C’est à peine si j’ai jeté un coup d’œil sur
la chanteuse américaine qui passait en vedette, hurlant son hit qui
tourne sur toutes les radios branchées. J’ai le cœur qui bat la chamade, la
sueur qui me coule de nouveau sur le front. Je ne respire que pour elle, que
pour mendier un autre de ses sourires.


Avec sa
sérénité d’icône, elle me sourit une seconde fois. Subtilement d’abord, avec
une tendresse infinie, une douceur chaude et enveloppante tel un soleil de
printemps. Elle sait que je suis rivé à elle, à l'affût du moindre de ses
gestes. Puis elle me dévoile la blancheur de ses dents en détournant les yeux
vers la scène, probablement amusée par cet assaut d’admiration muette. Ma foi, peut-être
que j’y fais de l’effet...?


Durant tout
le spectacle, je me délecte littéralement d’elle, comme si nous étions perdus
sur une île déserte, comme si rien n’existait plus en dehors de nous.


Lorsque le
rideau tombe sous les applaudissements, je suis brusquement envahi par un état
d’urgence. Il
faut absolument que je lui parle, que je sache son nom, que je puisse la revoir
pour prendre un café quelque part. Un café... Tellement banal comme
proposition. Faudrait que j'invente quelque chose de plus original, de moins
looser... Pour commencer, comment je vas ben pouvoir m'y prendre pour la
rejoindre sur son fichu balcon? Pas d’arbre, pas de lierre ni de passe VIP
pour y accéder. Un beau Roméo que je fais... Je décide tout de même de me
rapprocher. Je remets ma chemise de soie en la laissant ouverte, celle-ci étant
trop chiffonnée pour me refaire un look propret de toute façon. Boutonné,
j’aurais l’air d’un Roméo en guenilles qui vient de sortir d’un antique tordeur
à manivelle. Jeté négligemment sur les épaules, je risque au moins de faire
Roméo dans sa variante plus tarzanesque. D’ordinaire, les filles ne détestent
pas. Cela leur donne un sentiment de danger, de dresseuse de fauves devant une
bête indomptée. C’est une autre paire de manches quand elles essaient de te
mettre en cage. Les filles voudraient toujours que Tarzan se transforme en M. Net d'un
coup de magique baguette.


Pour
rejoindre ma Juliette, je dois faire le grand tour, escalader des marches
glissantes de gens moites, me battre à contre-courant de la presse qui retourne
pour une deuxième et intensive session de danse. Une géante drag-queen me
rentre dedans, s’excusant de sa robe à paniers qui contiendrait trois Marie-Antoinette.
Un crétin me renverse son jus de canneberge dessus, sans marmonner un mot
d'excuse. Rendu à destination, je vois ma déesse qui quitte sa corbeille. Son
promontoire étant à six mètres du mien, je ne peux même pas l’interpeller. Pour
ce faire, il faudrait que je lui crie par la tête en espérant couvrir dix mille
watts d’amplis à plein volume.


Peut-être qu’elle est
descendue sur la piste pour être plus accessible??


Je me
précipite en bas aussi vite que je le peux. Dans la mesure du possible, je
saute les marches deux par deux. Avec un peu de chance, je vais la retrouver au
parterre, égarée comme une perle baroque au milieu de la marée rouge.


Je passe la
demi-heure qui suit à scruter des centaines de visages, à remonter sur les
mezzanines pour avoir une vue d’ensemble, à raser les abords des bars ou des
toilettes des dames. J’ai même ratissé le vestiaire et le hall au peigne fin.


Chou blanc.


Mon fantasme
m’a fait faux-bond. Le crâne vide, je décide de lever le camp. Mais sans
avertir Isabelle parce qu'elle trouverait sûrement une astuce pour me retenir.
Je ne suis pas d'humeur. Je veux seulement me blottir dans mon lit, y rêvasser
chaque détail de mon apparition.



 

À l'extérieur
du CosmoZone,
une neige tombe à gros flocons immaculés qui s’écrasent en fondant sur la
chaussée humide. Le temps s’est radouci. Le vent ne souffle presque plus. Je
marche jusque chez moi en enfilant les rues dépeuplées. Ainsi s’acheva la
première nuit marquant le début de ma trente-troisième année de vie. Si je
m'étais retourné sur mon chemin, peut-être me serais-je aperçu de quelque chose
d'anormal. Quoique, j'en doute. Puisque c'est bien avant cette nuit-là,
l’apprendrai-je plus tard, qu'ils m’avaient pris en filature.
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«Deux choses sont infinies, l'Univers et la sottise humaine.


Mais
pour l'Univers, je n'ai pas de certitude absolue.»


Albert Einstein
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Je ne me suis
pas présenté pour le travail au lendemain de mon anniversaire qui, en cette
année 1999, tombait un dimanche. J’avais prévu le coup deux semaines à l’avance
et sur une note toute syndicale m'étais servi de l'un de mes congés de maladie
pour me soustraire à ce lundi, 15 février. Heureusement... Car en me réveillant
vers les quatorze heures cet après-midi-là, j’ai le moral à plat et le corps
ankylosé comme si un rouleau compresseur venait de me passer dessus. Je me sens
vidé de toute mon énergie et préférerais de loin avoir une gueule de bois
carabinée, à l’exemple des gens normaux après un Rave Party. Ce qui m'aurait au
moins permis de mettre mon piteux état sur le compte de l’alcool ou d’une
drogue quelconque. Depuis mon dernier boulot à l’extérieur du pays, il y a déjà
plus d’un an, je traverse un tout autre genre de hangover. Parce que je voyageais un mois
sur deux pour la réalisation de reportages ou de documentaires à l'étranger,
une thérapie qui me réussissait fort bien depuis la mort tragique de mes
parents, jamais les crises existentielles qui me déprimaient de temps en temps
ne se sont manifestées avec une telle force. Depuis l’an passé, avec ma
nouvelle affectation de journaliste de bureau, c'est l'enfer. Les crises me
frappent à l'improviste et me clouent au lit pour la journée. Me connaissant,
j'avais donc joué de prudence en prévoyant que le lendemain de ma fête pouvait
être de ce type-là. 


Et cela n’a
pas raté. D'abord, j’ai le ventre encore ballonné par les litres d’eau ou de
boissons gazeuses que j’ai bues cette nuit. Toute la matinée, j'ai dû me lever
sans arrêt pour les pisser, trois onces à la fois. Alors pas besoin de dire que
j’ai eu toutes les misères du monde à m'endormir. Sur les douze coups de midi,
à bout de nerfs, j’ai finalement décidé de prendre un somnifère avec une tasse
de lait chaud, histoire de m’assommer pour une couple d’heures. Après quelques courtes
plages de sommeil d’une intermittence digne du télégraphique code Morse, me
voilà donc encore une fois avec l’un de ces cafards d'une noirceur de tuyau
d'égout. À défaut de coupable, je mets mon spleen sur le dos de mon
anniversaire décevant et du problème non résolu de ma relation avec Isabelle.
J’en accuse presque la superbe fille qui m'était apparue au CosmoZone.
Quoique, au tréfonds de moi, je me doute bien d'où peut provenir ce vague à
l’âme...


Quelques
heures plus tôt, en cheminant sous la neige jusqu’au boulevard Saint-Joseph, je
flottais pourtant dans un bienheureux déni. Je me disais que je n’étais pas si
seul après tout, que l’amour et le coup de foudre m’étaient encore possibles. Ouais... Je suis
vraiment prêt à rencontrer une nouvelle fille, que je me suis dit. Une créature de
rêve comme mon apparition du CosmoZone, ça, ça me consolerait définitivement
d’Isabelle...


Présentement,
je profite plutôt de la morosité qui me submerge pour me culpabiliser à satiété
de mon manque d’initiative. Pourquoi je me suis pas rué tout de suite vers elle? Pourquoi je lui ai
pas hurlé mon numéro de téléphone, quitte à devoir inventer un tout nouveau
langage des signes ou un système de courrier inédit? Pourquoi j'ai pas pris le
risque d'un geste audacieux pour attirer son attention? N’importe quoi.
Une folie... Peut-être
mon apparition se sentait-elle aussi mal à son aise que moi dans cet after-hour
surpeuplé, elle qui ne me semblait pas être une junky de la danse et encore
moins des drogues récréatives? Telle que je l'ai vue, dans toute sa splendeur,
elle n'avait même pas une couette de cheveux de travers. Et puis son allure et
son maintien étaient empreints d’une noblesse qui ne cadrait pas du tout avec
ces trivialités. La demoiselle faisait quasiment de la lévitation au-dessus du
commun des mortels, comme si la foule du CosmoZone ne pouvait avoir d’emprise sur sa
distinction, sa pureté.


Au-delà de
son exceptionnelle physionomie, c’est cette rare pureté qui m’a séduit. À
l'évidence, sa plastique se classait bien au-dessus de la moyenne, de beaucoup
trop pour qu'un nobody
tel que moi espère sérieusement pouvoir s'en faire une compagne. Une jeune
femme en fleur, à l'été de sa vingtaine, qui porte en elle toutes les
possibilités d’avenir, la beauté du diable avec toutes ses tentations. Et pour
la rendre plus singulière encore, il y avait cette pureté quasi angélique. Une
innocence dans le regard qui ne semblait pas connaître le vrai chagrin ni le
désespoir comme cela nous arrive à tout un chacun. Non, il n'émanait aucune
ombre de sa gracieuse personne. Comme si une lumière intérieure brûlait en elle
et sur ses sourires. Comment dire... Cette fille-là dégageait un je ne sais
quoi de complètement surréaliste. Par ce fait, on en était inondé soi-même en
l’admirant. Ce qui rend ma déveine encore plus cuisante en ce pénible lendemain
de veille, même si mon fantasme vivant avait toutes les apparences de
l’inaccessible étoile.


Comment
partager son ordinaire avec une pareille perfection sans bouleverser sa vie de
fond en comble? Comment supporter tant de magnificence à ses côtés sans tomber
malgré soi dans l’idolâtrie, l’insécurité, la jalousie? Une fille pareille doit
exiger des dépenses d’énergies et de moyens assez extravagantes. Ah et pis merde,
elle était probablement juste un gros paquet de troubles... En définitive,
à force d’y repenser en long et en large, mon apparition du CosmoZone est
sûrement à son mieux en son actuelle condition de chimère. Ainsi, elle sera
toujours parfaite, inaltérable dans ma mémoire. Tant pis. Je trouverai bien un
jour une fille toute simple, avec des goûts et des désirs aussi simples que les
miens. Est-ce que je deviens plus terre-à-terre? Plus lucide? L’amour-passion,
après tout, ce n’est bon que pour les romans à l'eau de rose, les comédies sentimentales,
les contes de fées. En ce qui me concerne, je devrais en avoir fini avec cette
éphémère et illusoire passion. Je sais fort bien qu'après le «et ils vécurent
heureux et eurent beaucoup d'enfants», les emmerdes ont dû avoir raison de la
féerique idylle entre la princesse et le prince charmant, avec ruineux divorce,
garde partagée et liquidation de leur château.


À elle seule,
Isabelle était elle-même une sacrée preuve que la passion et le long terme ne
sont pas faits pour vivre ensemble. Nous nous aimions comme des fous, mais les
différences de caractère et le manque de compatibilité auront tout de même eu
raison de nous. Il apparaît donc qu’à l’inverse de ce qu’ont été mes amours
jusqu'à maintenant, je n’ai le choix que de trouver une partenaire qui sera
plus en harmonie avec mes modestes besoins de calme et de stabilité.



 

Tout le reste
de l’après-midi, je berce mes réflexions d’un bord à l’autre de mon lit vide.
Je n’ai pas la force de m'en arracher, ni l’envie de le faire de toute façon.
J'aurais pu m’occuper à cent menus travaux dans mon appartement, un peu de
ménage, une brassée de lavage, changer enfin l'ampoule brûlée du corridor...
J’aurais pu me dégourdir les jambes en prenant une marche jusqu’au Parc
Lafontaine, faire l’épicerie parce que mon frigo crie famine... Je ne fais rien
de tout cela. Je suis catatonique, en proie à ces démons intérieurs qui me
laissent en position fœtale ou les bras en croix sous mes draps. Proie facile,
mais qui trop souvent assaillie par les mêmes succubes s'est tout de même
développé des résistances. Depuis le temps que j'endure mes dépressions
passagères, soit près d’une décennie, j’ai fini par apprendre comment en
neutraliser la douleur. Je ne pleure plus comme avant, je ne pense plus au
suicide, je ne me traite plus de bon à rien parce que ma vie n’est pas à la
mesure de mes vaines espérances... En fait, je me suis tellement écœuré en
revisitant toujours les mêmes bas-fonds qu'ils ne me font presque plus d'effet.
Been there,
done that, bought the t-shirt, dit l’expression anglaise.


Maintenant,
mes crises sont devenues pour moi une nouvelle forme de méditation. Pendant des
heures, je peux surfer entre l’éveil et le sommeil, à demi inconscient dans ma
déprime aux accents zen. Lorsque je rêvasse ainsi, à cheval entre le réel et
l'onirique, j’échappe du moins au poids de mes déceptions, au stress, au monde
de fous qui nous entoure. Par procuration, j'expérimente d’autres moi-même,
infiniment plus attrayants que ma morne réalité. Rien n'égale une rêverie où je
tricote et détricote à volonté les plus folles destinées. Rien ne vaut une
escapade érotique avec une ravissante inconnue, une réunion de famille avec ma
future marmaille et mon épouse entre les bras, ou avec mes chers parents
disparus. Même si c'est virtuellement impossible – de revoir mes parents,
je veux dire –, cela me requinque un peu. Toutefois, il advient que je
sombre dans des rêves qui sont beaucoup plus noirs, et récurrents. Je déménage
alors dans des taudis où les portes n’ont pas de serrures, où les fenêtres ne
ferment pas, où les toits sont crevés sous des cieux menaçants, quand ce n'est
pas le vacarme d’un tremblement de terre ou d'un raz-de-marée qui m'annonce une
catastrophe imminente et apocalyptique. Nonobstant ces cauchemars qui varient à
peu près toujours sur les mêmes thèmes, il reste que rêver m’est une vitale
nécessité.


Comme celle
de réfléchir. Réfléchir en échafaudant toutes sortes de scénarios pour soupeser
mes actions passées ou les conséquences de mes prochaines décisions. Pourquoi j'ai dit
cette niaiserie-là? Qu'est-ce qui m'a pris de figer comme un épais? Comment ça
se fait que c'est toujours à moi que ça arrive des affaires de même? J’y
consacre mes meilleurs neurones pour, éventuellement, trouver une réponse à une
question qui me tournicote dans le crâne depuis des mois. Ce n’est pas toujours
reposant, certes, mais c’est une sorte d’accalmie que je m’accorde dans l'œil
du cyclone qu’est mon métier. Mes crises ne se manifestent que très rarement
dans le cadre du journalisme. Curieusement, elles ne s’acharnent sur moi que
lorsque je n’ai rien à faire, sans projet ni heure de tombée.


J’ai cru
souffrir de dépression chronique. J’ai considéré l’épuisement professionnel,
les troubles saisonniers. J’ai songé à une carence en vitamines, un dérèglement
hormonal. Jusqu’à ce que deux médecins m’assurent que j’étais en parfaite
santé. Manifestement, il n'existe aucune panacée miracle contre le mal de
vivre. Bien sûr, il y a les psychothérapies, les produits naturels, les
médecines alternatives, les antidépresseurs. J’attends. J’ai peur de me
ramasser trop vite sans munitions. Je les conserve pour plus tard, pour le jour
où mes crises deviendront peut-être véritablement intolérables.



 

Je demeure
crucifié sur mon lit jusqu’à sept heures du soir, jusqu’à ce que les
gargouillis de mon estomac me forcent à me lever. Je déjeune à même une
conserve de maquereaux sauce tomate, erre sans but dans l’appartement, essaie
de lire les journaux du week-end, puis zappe toute la soirée devant la téloche
puisque je n'ai pas le cœur de me traîner jusqu'au club vidéo le plus proche.
Mais étant donné que la télévision favorise la production de nos ondes alpha,
ces ondes cérébrales qui précèdent le sommeil et caractérisent la transe
méditative, c’est comme si je poursuivais mes rêvasseries dans mon plumard. 
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— Veux-tu
ben me dire où ce que t’étais?! J’ai passé la journée d’hier à essayer de te
rejoindre...!


Sept heures
du matin et Isabelle me téléphone avec le ton d’une walkyrie sur le pied de
guerre. Je connais ce ton-là, c’est le ton de la mère supérieure contrariée
par les frasques de son grand dadais.


— J’ai
dû oublier de remettre la sonnerie sur mon cellulaire, que je lui mens
effrontément, alors que je sais qu’elle a laissé quatre messages sur ma boîte
vocale.


Que j’ai
effacés, d'ailleurs, sans même les écouter.


— Me
semble oui, comme tu dois avoir oublié de rebrancher celle de ta porte quand je
suis allée sonner chez vous...!


— J’ai
passé la journée au lit si tu veux tout savoir, avoué-je sur un ton ferme pour
lui couper le sifflet.


— Ah!


Ce «Ah!»
exclamatif est lourd de signification. Il sous-entend tout à la fois:
«Encore!», «J’aurais dû y penser!», et «Depuis le temps que je te répète
d’aller voir un spécialiste!». Nous nous sommes si souvent pris aux cheveux sur
ce sujet de discorde que maintenant, Isabelle n’ose même plus aborder la
question de mes bed-ins
occasionnels. Elle sait d’avance que ses sermons seront inutiles, ou pire,
qu’ils déclencheront de nouvelles hostilités.


— T’aurais
pu venir nous saluer avant de partir du CosmoZone, me reproche-t-elle avec raison. On
t’a cherché partout... Mautadit sauvage!


— J’avais
atteint mon quota, pis vous aviez l’air de tellement vous amuser sur la piste
de danse. J'ai pas eu le courage de vous déranger dans votre bulle...


Je me
souviens surtout de l'avoir vue embrasser son Camille à pleine bouche. Un
spectacle qui, fort heureusement, était interdit aux mineurs.


— Calvâsse!
râle-t-elle au bout du fil. Qu’est-ce qu’on va ben pouvoir faire avec toi? Tu
nous aurais pas dérangés, on était tous là pour ton anniversaire... Niaiseux...


Elle marque
une pause qui n'augure rien d'agréable.


— Tu
t’es ennuyé pour mourir, hein, c’est ça? me lance-t-elle avec une pointe de tristesse
pour me faire sentir à quel point je suis un beau dégueulasse.


— Non,
non. J’ai eu un fun noir...


Je l’entends
soupirer de l'autre bord du boulevard Saint-Joseph, et l’imagine dans sa
posture classique, le combiné sur les genoux et la main dans la face, aux
prises avec une extrême détresse psychologique. Dure, dure, la vie d'une
marieuse autodidacte...


— Méchant
fun noir... T’avais la face d’un entrepreneur de pompes funèbres, glapit-elle
de nouveau dans son téléphone.


— Isabelle,
on en a déjà parlé, je m’attendais à un anniversaire un peu moins olé-olé.


— Quand
ça, tu m’as dit ça?!


Mon ex-blonde
a une prédisposition phénoménale pour évacuer de sa mémoire tout ce qui ne fait
pas son affaire.


— À
l’Olive Lounge,
lorsque tu payais ta tournée, que je lui rappelle avec un souffle
d'exaspération.


— Hein...?


J'espère
quasiment qu'elle a tout oublié pour vrai.


— Ah
oui, ça me revient, là... Grand merci! Ça m’a fait chaud au cœur d’avoir
gaspillé ma semaine à t’organiser quelque chose de spécial. T’étais pas content
de revoir nos amis... T’étais pas content de ton cadeau... T’es jamais content
de rien!!


— Je
reviendrai pas là-dessus, mais comme d’habitude, t’exagères. On jurerait que tu
te forces ces temps-ci pour prendre de travers tout ce que je dis.


— Comment
tu veux que je le prenne? À chaque fois que je fais quelque chose pour toi,
c’est jamais correct!


— C’est
pas vrai, t'as ben menti. Au contraire, me lamenté-je avec ironie. J’apprécie
tellement que tu me laisses pas crever tout seul dans ma terrible solitude que
je sais pas comment te remercier pour toutes tes bontés...


— T’es
tout seul parce que tu le veux ben, Frédéric. Pis c’est pas parce que les
filles te tournent pas autour comme des mouches à fruit. À une certaine
époque...


Je comprends
tout de suite qu'elle fait allusion aux quelques aventures sans lendemain qui
ont meublé mes premiers mois de célibat.


— C’est
fini cette époque-là. Ça me tente plus pantoute d’être le coureur de jupons que
j’étais y a deux ans.


— En
tout cas, t’étais plus agréable à fréquenter. Les poupounes avec qui tu sortais
fracassaient pas toutes des scores d’intelligence, comme ta starlette dont
j’arrive jamais à retenir le nom... Mais au moins, t’avais le sourire fendu
jusqu’aux oreilles...


—Pascale
est très intelligente, tu sauras. Tu deviens pas comédienne si t'as un pois
chiche à la place du cerveau. C’est un milieu très exigeant qui demande
beaucoup de discipline pis une tête sur les épaules. Et pis elle commence à
décrocher des bons rôles. L'as-tu vue en première page du Elle Québec? Elle vient de signer pour
un film américain qui va se tourner à Montréal, cet automne.


— D'après
le titre que j'ai lu dans l'article, ça sent le navet à plein nez.


— Pis?
Je voudrais ben t’y voir dans ses souliers.


— De
toute manière, je la trouvais nounoune pis je change pas d'opinion.


Isabelle a
des opinions sur tout, et celles-ci ne sont pour ainsi dire jamais négociables.
Je fonce tout de même dans le panneau.


— T’as
de l’opinion sur toutes les filles que je t’ai présentées depuis notre rupture...
Comment t’appelais Annick déjà? La nymphomane qui s'ignore... Y en a pas une
tabarnouche qui a passé le test.


— Amène-moi-z’en
une qui a du bon sens, tu peux pas savoir comment ça va me faire plaisir de te
chanter ses louanges sur tous les octaves...


— Selon
tes critères à toi, Isabelle, selon tes critères à toi... Je pense que t'haïs
pas ça écraser celles qui ont pas fait d'études universitaires. Pis tu serais
pas un peu jalouse quand y ont le malheur d'être trop belles?


La réplique
fuse sans se faire attendre.


— Bon,
qu’est-ce que tu m’inventes là? Tu fais de la projection? Me semblait que
c’était toi qui avais un problème avec les filles trop belles.


— J’ai
un problème avec les filles qui sont trop conscientes d’être belles... Nuance.
J’ai aucun problème avec celles qui nous considèrent pas comme des limaces qui
doivent obligatoirement ramper à leurs genoux.


— N’empêche
que des fois, tu flashes sur des filles si différentes qu’on a de la misère à
savoir c’est quoi ton genre.


— Ben
justement, mon genre c’est le genre pas de genre. J’ai pas de critères de
sélection, j’y vais au feeling.


— En
tout cas, ça fait un joualvert de bout de temps qui dort au fond de tes
culottes, ton «feeling», raille-t-elle en appuyant sur le mot qu'elle me
souligne trois fois au marqueur rouge.


Chaque fois
qu'Isabelle peut faire référence à mon abstinence qui remonte à plus d’un an,
elle saute sur l'occasion, tel Shylock sur sa livre de chair.


— Ça
me dit vraiment plus rien de m'embarquer dans des histoires qui ont pas d’avenir.
Pis c’est certainement pas les blind dates que tu m’imposes depuis les derniers
mois qui vont y changer quoi que ce soit...


— T’es
pas tanné de courir après la femme parfaite? me chapitre-t-elle avec un infini
regret dans la voix.


— Je
cours pas après la femme parfaite... Pas juste de ma faute si mes histoires
d'amour ont pas fonctionné. On m'a laissé aussi souvent que j'en ai dropé
moi-même. Pour toutes sortes de raisons...


— Tu
cours peut-être pas après la femme parfaite, mais la barre est haute en
calvâsse! Si tu veux pas finir avec une Martha Stewart pis te caser avec une
personne normale avant la semaine des quatre jeudis, y faudrait peut-être que
tu sois un peu moins difficile.


— J'ai
toujours accepté mes blondes avec leurs qualités pis leurs défauts. Une femme
parfaite, c'est comme un homme parfait, ça existe pas. Pis je suis pas si
difficile. J'espère uniquement une personne qui va enfin me sortir des mêmes
ostiques de patterns amoureux.


— Avec
un macho comme toi, je te dis que t’es pas sorti du bois...


— Tu
sais même pas ce qui distingue un macho d’une carpette. Déjà que c’était
toujours moi qui faisais la popote quand on était ensemble... Qu’est-ce que
t’aurais voulu de plus, que je te fasse ta palette de couleurs par-dessus le
marché...?


— Tu
divagues...


— Ben
la première leçon qu’on apprend à votre contact, les filles, c'est qu'on est
pas les seuls à divaguer...


Critiquer la
gent féminine auprès d'Isabelle, c'est ouvrir une boîte de Pandore qui ne se
referme que parce qu'il faut absolument que je me rase et que je me précipite
sous la douche pour ne pas être en retard au travail. Sinon, j’aurais eu droit
à un long monologue sur le sexisme alors que je ne le suis pas du tout,
sexiste, même si les femmes commencent à me taper sur les nerfs avec leurs
constantes jérémiades sur les hommes. Pis nous autres, nos problèmes? Elles pensent que
c'est du tout cuit de les satisfaire comme des étalons dans la chambre à
coucher? De les suivre quand elles ont leurs règles pis qu'elles veulent nous
arracher la tête ou nous brailler dans les bras pour une niaiserie? Simonac, le
bon Dieu aurait pas pu faire une Ève qui fonctionne sur la même longueur d’onde
qu'Adam...?!
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J’entre dans
la salle des nouvelles à huit heures dix du matin, pestant contre le splendide
soleil hivernal que je vais encore rater entre les quatre murs aveugles de
cette boîte enfouie trois étages sous terre que nous surnommons le «Bunker»,
parce que je ne dois pas être le seul journaliste à vouloir m'y flinguer la
cervelle comme Adolf Hitler. C'est une image, évidemment, pour illustrer
combien la lumière du jour est indispensable à certains d'entre nous. Enfin, je
suis tout de même impatient de me replonger dans l’action au plus tôt, ne
serait-ce que pour gommer le marasme de mon lundi de congé...


Je me remets
donc à mes dossiers qui ce matin-là consistent à peaufiner quelques détails
dans le contenu d’un documentaire de quarante-trois minutes maintenant prêt
pour l'enregistrement de sa narration sur le montage final. Ce grand reportage
dont je supervise la recherche depuis le début nous a demandé pas mal de
contacts et de démarches fastidieuses, car on ne s’invite pas en Irak comme on
achète un billet d’avion pour se dorer la couenne à Cuba. Une chance pour nous,
il ne s'agissait pas de dénoncer ouvertement le régime de Saddam Hussein qui,
en 1999, n’avait pas encore été détrôné, traqué, capturé, jugé, puis pendu haut
et court grâce à la coalition américano-britannique. Une coalition qui non
seulement aura violé toutes les conventions internationales pour envahir
«préventivement» la République d’Irak, mais qui s’est elle-même rendue coupable
de nombreux crimes de guerre et crimes contre l’Humanité. En 1999, il ne
s’agissait pas non plus de dénoncer les meurtres de cinq cents journalistes
irakiens, ni l’exil de quatre cents autres de leurs confrères, pas plus que les
exécutions sommaires, les nettoyages ethniques ou les tortures que subissaient
même les femmes et les enfants sous le tyrannique dictateur. Non, il s’agissait
plutôt de secouer l’opinion publique sur les effets scandaleux d’un embargo qui
aura duré plus de douze ans, par la faute de cette même coalition
américano-britannique. 


Personnellement,
je ne m’étais pas déplacé jusqu’en Irak pour le tournage. Coupures budgétaires.
Mais en entendant combien le réalisateur et son caméraman avaient été surpris
des beautés de la capitale que Saddam venait de retaper à neuf pour faire
disparaître les cicatrices de la guerre du Golfe, je me maudis de ne pas avoir
payé mon voyage afin d’admirer, à mes frais, les nouvelles splendeurs de
Bagdad. Cette puérile envie s’envola aussitôt après m’être assis en salle de
visionnement avec le réalisateur pour planifier son premier montage en ligne et
le brouillon de mon texte. C’est dire à quel point il nous fut difficile de
visionner les quatorze cassettes tournées dans divers hôpitaux et dispensaires
irakiens qui avaient été choisis pour la plupart dans le Nord et le Sud du
pays, là où la misère était la plus criante. Difficile parce que le réalisateur
revivait en différé toutes ces horreurs qu’il avait vues en direct, et moi-même
parce que je fus horrifié par ces images trop explicites que nous avons dû
censurer à quelques reprises pour ménager un peu le public, puisqu'elles
étaient tout simplement insupportables à voir.


C'est que le
Sud et le Nord de l’Irak sont loin d'avoir été logés à la même enseigne que la
rutilante capitale de Saddam dont le règne de terreur se sera éternisé pendant
trente-cinq ans. Car, à l’opposé de la classe dirigeante qui était sunnite,
cette branche musulmane abusivement qualifiée d’orthodoxe, c’est un double
embargo qui opprimait alors la majorité chiite, c’est-à-dire les deux tiers de
la population irakienne que regroupe cette branche dissidente des partisans
d'Ali qui était le cousin, le gendre et le successeur du prophète Mahomet.
L’embargo qu'imposaient bien sûr le Conseil de Sécurité de l’ONU, mais
également celui de Saddam Hussein qui s’est servi du programme «Pétrole contre
Nourriture» pour détourner des fonds considérables vers sa famille, ses
partisans, et un important réseau de corruption qui comprenait des centaines
d’entreprises internationales, ainsi que de très proches parents de Boutros
Boutros-Ghali et de Kofi Annan, soit du 6e et du 7e
Secrétaire général des Nations Unies... Tandis que Bagdad et ses environs
connaissaient tout de même une communauté sunnite relativement riche, la seule
qui était capable de se payer des voitures de luxe et les produits frais que la
relance de l'agriculture apportait sur les marchés en ce temps-là, le Nord où
vivent les Kurdes et le Sud fortement peuplé de Chiites sont demeurés dans un
extrême dénuement. Ce qui soulève la question des véritables victimes de cet
embargo qui ne furent certainement pas Hussein et sa bande, le président
irakien ayant poursuivi la construction de ses palais en marbre avec fastueux
jardins et robinetteries d’or, tout en amassant une fortune personnelle évaluée
à plusieurs dizaines de milliards de dollars.


Toujours
est-il que pour le minutage de mes dernières retouches en ce mardi matin, 16
février, je dois me retaper en boucles des scènes d’hôpitaux surpeuplés et
pratiquement dépourvus d'équipements. Gros plan choc sur le regard exorbité
d’un nourrisson malingre et atrocement difforme, de sa tête énorme sur un tronc
rachitique où s'agitent des ébauches tordues en guise de membres. Dans les
hôpitaux en ruine ou les cours à aires ouvertes de dispensaires crasseux, des
milliers d'enfants faméliques souffrent ainsi, affligés dans leurs corps par
toutes sortes de maladies. À Bassorah, seconde métropole du pays, il naît sept
fois plus d'enfants monstrueux qu’avant la guerre du Golfe, à cause de la
contamination engendrée par ces bombes qu'on surnomme à juste titre les «bombes
sales»...


Malgré la fin
de cette guerre qui ne dura que quarante-deux jours, en tout et pour tout, les
bombardements quasi hebdomadaires n’ont jamais cessé de faire des victimes dans
la patrie de feu Saddam Hussein. Plus de quatre-vingts tonnes de bombes ont été
lâchées sur le seul Sud de l'Irak, avec des pertes civiles qui dépassent les
50%. Lorsque la télévision nous montrait batteries antiaériennes ou stations
radars que les Américains et leurs alliés venaient de faire exploser sous la
moustache de Saddam, elle dissimulait une bonne partie des bavures qui avaient
cours sur le terrain, parce que la coalition a bombardé sans distinction
écoles, commerces, mosquées, quartiers résidentiels... N'importe qui, n'importe
quoi. Ce que le réseau CNN nous a présenté en 1991 comme une guerre chirurgicale n'avait
pas plus de réalité à cette époque qu’en 98 où ce pilonnage incessant a atteint
une intensité difficilement imaginable pour une nation brisée depuis longtemps
par une cuisante défaite et un trop sévère embargo... Nous ne sommes donc plus
ici en face d’une guerre éclair. Nous ne sommes même plus dans le cadre des
lois internationales sur les conflits armés, l’expérience ayant maintes fois
prouvé que les embargos économiques ne font du mal qu'aux populations les plus
vulnérables, et renforcent les régimes dictatoriaux. Vu les conséquences
catastrophiques de cet embargo qui aura tué plus d’un demi-million d'enfants,
«génocide déguisé» serait du reste une formule plus adéquate. Et le plus
dégoûtant, c'est qu’Hussein ne s’est pas contenté d’aggraver ce génocide pour
s'enrichir au-delà de toute mesure, il a réussi à faire fléchir l'opinion
publique à son égard en permettant à des réseaux tels que le nôtre d’en filmer
les dégâts.


À titre
d’exemple encore fois, Bassorah, qui est pourtant la principale ville portuaire
de l’Irak, n'a que très peu de blocs opératoires réellement fonctionnels, avec
des soins palliatifs réduits au strict minimum qui ne sont même plus destinés
aux mourants, mais à ceux qui ont une chance de s'en sortir. L’embargo ayant
interdit jusqu’à l’élémentaire morphine pour amputer un membre ou soulager les
douleurs de l'agonie, visiter un hôpital dans le Sud de l'Irak, c'est
s'enfoncer dans un enfer de privations injustifiables où des mères impuissantes
supportent les pleurs ininterrompus de leurs enfants malades... Où les docteurs
travaillent tels des forçats pour trois dollars la semaine... Où tout va à
vau-l’eau, y compris l'hygiène. La majorité des installations sanitaires étant
détruites, l'eau courante et l’électricité n'ayant jamais été complètement
rétablies, on imagine le portrait global.


Malgré tout
cela, et c'était le volet principal de notre documentaire, des millions de
dollars en vaccins et médicaments de première nécessité ont été retenus aux
frontières. Sans que quiconque ne puisse en bénéficier, ils se gâchaient dans
la chaleur d’entrepôts insalubres des pays limitrophes. Alors, quand ce
n’étaient pas les rations alimentaires et les médicaments qui parvenaient en
Irak après leurs dates de péremption, ce qui fut presque la norme, c’est
l’électricité et l’eau qui continuaient à faire cruellement défaut, même dans
des villes comptant plus de deux millions d’habitants, telle Bassorah. Voilà ce
que fut le scandaleux programme «Pétrole contre Nourriture» de l'ONU. Les
médicaments étaient distribués au compte-gouttes, tout comme les aliments,
lorsqu’ils ne disparaissaient pas à cause de la contrebande généralisée, et ce
trafic honteux qui s’est fait sur le dos de l'aide humanitaire permettait
parallèlement à de puissantes pétrolières de se procurer à un prix dérisoire ce
qui, chose rarissime au Moyen-Orient, avait jadis rendu prospère tout le peuple
de l'Irak. Il est exceptionnel en effet chez les pays producteurs de pétrole
que la ressource naturelle ait autant profité à la population, avec en sus la
construction d’universités, d’infrastructures et d’hôpitaux ultramodernes, pour
l'époque, qui faisaient l'envie de tout le Monde arabe. Aujourd’hui, les
hôpitaux irakiens continuent de perdre plus de patients qu'ils n'en soignent,
surtout parmi les plus jeunes. Et on ne peut qu'être indigné par ce qu'endurent
les parents de ce pays après plus d’une décennie de malnutrition chronique,
d’inflation incontrôlée et de chômage de masse.


De plus, la
moitié de la nation irakienne serait contaminée par les débris de la guerre du
Golfe. C'est autant de personnes qui développeront une quelconque forme de
cancer, cancers qui se sont multipliés par dix dans cette région. Trois cents
tonnes d'uranium appauvri polluent les sols et les cours d'eau de l’Irak,
certaines sources affirment jusqu'à neuf cents tonnes, avec des taux de
radiation qui dépassent de cinq mille fois la dose normalement tolérable chez
l'être humain. À cause de ces déchets radioactifs qui affectent
particulièrement la nouvelle génération, un enfant sur huit vient au monde avec
d'horribles difformités. D'autres mourront de leucémie ou de tumeurs diverses,
ce que les médecins irakiens ne voyaient auparavant que dans leurs livres sur
les pathologies rares.


La République
d'Irak n’est plus le pays le plus prospère du Moyen-Orient, le plus éduqué, le
plus industrialisé, le plus progressiste, et servi il n'y a pas si longtemps
par l'un des meilleurs systèmes de santé de la planète. L’Irak d’aujourd’hui,
ce sont les jeunes qui n'osent même plus faire des projets de mariage, de
crainte d'enfanter une autre génération frappée par l'horreur. Avant la guerre
contre l'Iran, les problèmes médicaux chez les enfants irakiens ne tournaient
en général qu’autour de l'obésité...



 

Officiellement,
le maintien des sanctions économiques contre l'Irak reposait sur la peur que
Saddam Hussein ne se réarme pour une autre guerre. La Troisième Guerre
mondiale, rien de moins, nous auront même proclamé nombre d’illuminés de la politique
et des médias. Pourtant, les inspecteurs de l'ONU qui avaient charge du
démantèlement de l’arsenal irakien ont toujours témoigné en faveur de sa
collaboration exemplaire. Atomiques, balistiques, biologiques ou chimiques, les
États-Unis possèdent à eux seuls plus d'armes de destruction massive que tout
le reste du Monde civilisé. Leur budget représente près de la moitié des
dépenses militaires à l’échelle mondiale, et surclasse l’ensemble des
vingt-cinq nations les plus militarisées, incluant l’Allemagne, l’Angleterre,
la Chine, la France, le Japon et la Russie. Néanmoins, Washington refuse
toujours de parapher certains accords internationaux sur la non-prolifération
nucléaire, alors que nous possédons déjà ce qu’il faut pour vitrifier sept fois
notre planète... Washington refuse surtout que les États-Unis soient visités
eux-mêmes par les inspecteurs de l'ONU... «Deux poids, deux mesures», comme dit
la vieille maxime. Et puis dans le domaine du désarmement, on peut
difficilement faire mieux que Washington qui trône en tête de liste pour les
ventes de matériel militaire de toutes sortes. Je dis bien Washington, parce
que la doctrine hégémonique des États-Unis passe entièrement par cette capitale
de la domination planétaire à n’importe quel prix.


Tous les
experts occidentaux ont affirmé que Saddam ne disposait plus des usines, des
laboratoires, ni d’assez de matières premières pour fabriquer des armes de
destruction massive. Hypothétiquement parlant, il n'était pas exclu qu'un
maniaco-dépressif comme lui – que des psychiatres britanniques ont déjà
traité au lithium – puisse avoir quelques mauvais tours en réserve au
fond de son sac à malices. Si la psychose maniaco-dépressive a gratifié
certains artistes tels que Gauguin, Michel-Ange, Schuman, Tchaïkovski, Tolstoï
et Van Gogh de quelques chefs-d'œuvre immortels, je ne crois pas qu'on puisse
en dire autant de Saddam Hussein. Sauf que, selon toutes les enquêtes des
inspecteurs internationaux de l'ONU qui ont fouillé l’Irak pendant douze ans,
Hussein ne disposait même plus de ce qu'il avait utilisé en 1988 pour mettre en
branle l’Opération al-Anfal. Une opération qui, avec ses armes chimiques, ses avions
de chasse et ses camps de concentration, fut responsable de la destruction de
90% des villages kurdes, d’un million de déportés, et de la mort d’au moins
cent quatre-vingt mille personnes. À l’époque, ce génocide kurde n’a soulevé
que de très vagues protestations dans la communauté internationale. Parce que
l’Irak était encore l’alliée des superpuissances, celles-ci empêchèrent même sa
condamnation par l’onusienne Commission des Droits de l’Homme.


En Irak, ce
sont jusqu’aux crayons pour les écoliers qui étaient saisis par l'embargo, de
peur qu'on puisse en extraire la mine de plomb. Le plomb peut être utilisé sur
une carlingue d'avion pour le rendre invisible au radar. En présumant que
Saddam Hussein ait jamais voulu se servir de crayons à mine comme camouflage
antiradar, toute sa flotte aérienne était déjà clouée au sol depuis une paye,
en tas de ferrailles calcinées. Ce qui démontre ici le remarquable sens de
déduction du Conseil de Sécurité de l'ONU. Une bonne part du matériel médical
fut confisquée pour des raisons tout aussi farfelues, «fabrication d'armes»,
comme si les scientifiques irakiens pouvaient fabriquer une bombe à neutrons
avec une machine à rayons X ou quelques seringues de pénicilline. Et ce ne sont
que deux exemples des aberrations de cet embargo qui, en plus d'interdire la
morphine, excluait cinq cents autres médicaments essentiels.


Si Washington
et Londres ont menti à la face du Monde en se basant sur des rapports
notoirement falsifiés, si certains médias visiblement complices, tel CNN, ont
moussé cette fausse propagande du dangereux État voyou coupable d’association
avec Al-Qaida, reste qu’il y a des lustres que l'Irak n’était plus une menace
pour ses voisins, et encore moins pour l'Occident. Les Irakiens ne se sont même
jamais adonnés au terrorisme international. D’une part, parce que Saddam
Hussein considérait l’extrémisme islamiste comme une menace pour son régime. Et
d’autre part, parce que son pays est surveillé par les meilleurs satellites de
reconnaissance du Globe. Alors pourquoi quelques superpuissances se sont-elles
acharnées avec autant de vigueur sur une nation déjà plaquée au sol? À plus
forte raison lorsque ce sol est radioactif. Et par quel miracle Hussein a-t-il
réussi à se maintenir aussi longtemps au pouvoir? Nimbé par surcroît d'un culte
de la personnalité et d’un train de vie plus extravagants que jamais.


La véritable
politique des superpuissances telles que l’Angleterre et les États-Unis se
cache derrière les relations tortueuses qu'elles ont entretenues avec l'Irak du
despotique Saddam. Relations qui, on s'en doute, ne se jouaient pas sur le même
pied d’égalité. Un léger retour en arrière est donc nécessaire pour comprendre
ces relations qui autrefois furent plus qu'amicales. Je ne veux ennuyer
personne avec l'Irak dont on nous rabâche continuellement les oreilles, ni
embêter quiconque avec un cours de sciences politiques. Mais pour comprendre
toute la portée de ce que je raconterai plus tard, je me dois de remettre
quelques pendules à l'heure, et de revenir sur quelques enjeux historiques du
Moyen-Orient qui, un jour ou l'autre, nous concerneront tous directement.



 

*



 

En 1972, après
plus de quatre cents ans de domination étrangère, la vaste nationalisation des
compagnies pétrolières par le parti Baas, le parti socialiste de la
«Renaissance» arabe, offre une prospérité fulgurante qui permet à la nouvelle
République d'Irak de se joindre la tête haute aux États modernes du XXe
siècle. Depuis sa création en 1921, sous la forme d’une monarchie sous tutelle
britannique qu’un premier coup d’État activement soutenu par le Troisième Reich
allemand avait failli ébranler, l'Irak demeure par contre un pays artificiel
voulu par Winston Churchill, une folie que ses trois principales communautés
divergentes ne pouvaient concevoir et qui ont été fusionnées de force à cause
des puits de pétrole. Communauté du Sud que dominent les Chiites, autour de
Bassorah... Communauté du Centre que dominent les Sunnites, autour de Bagdad...
Et communauté du Nord, autour de Kirkuk, la parcelle irakienne du Kurdistan,
«Pays des Kurdes», littéralement, qui sont majoritairement sunnites mais pas
arabes, étant comme les Iraniens un peuple d’origine indo-européenne. C’est une
contrée très pauvre malgré ses riches gisements en hydrocarbures et en eau qui
sont d’une importance géopolitique telle dans cette région que l’État autonome
du Kurdistan qui avait été promis lors de la partition de l’ancien Empire
ottoman fut plutôt divisé entre l’Irak, l’Iran, la Syrie et la Turquie, puis
vit ses villages rasés et gazés au gaz moutarde sur ordre du même Churchill.
Toutefois, avant que Saddam et son parti ne se mêlent de semer la bisbille
entre les principales communautés irakiennes, il faut savoir que ces dernières
coexistaient en paix et que les mariages mixtes y étaient courants. L’Irak
avait vécu jusque-là sa multiethnicité dans une fort louable harmonie.


Aussitôt
imitées par l’Arabie Saoudite et les émirats du golfe Persique, les
nationalisations irakiennes pavent également la voie à l’un de ses
instigateurs, presque un héros national, soit au vice-président Saddam Hussein
qui accède au pouvoir absolu en 1979. Sur le même modèle que Staline, son
maître à penser, Saddam, un nom qui en arabe signifie le «Bagarreur», ordonne
en fumant son cigare et en versant quelques larmes l'exécution de cinq cents
«traîtres» qui s'opposaient à lui chez les Baasistes... Puis ce disciple de
Marx délaisse un peu l'URSS pour entreprendre un rapprochement diplomatique
avec l'Europe et les monarchies du Golfe qui ne comptaient pas vraiment parmi
ses amis intimes. Après les Soviétiques, c'est au tour de la France,
l'Allemagne, l'Italie, l’Angleterre et finalement les États-Unis de récolter en
échange de leur technologie militaire de lucratifs contrats irakiens. Dès les
années 70, Jacques Chirac et Donald Rumsfeld participaient déjà à cet intensif
marchandage où Saddam Hussein se joue avec habileté de tous les pays qui le
courtisent pour son pétrole et la modernisation de l'Irak. Les affaires étant
extraordinairement rentables, les gouvernements fermaient les yeux sur un
brutal dictateur de plus qu'ils laissent s'armer jusqu'aux dents, surtout
lorsque Saddam passe à deux doigts de perdre sa guerre contre l'Iran de
Khomeiny.


De 1964 à
1978, l'ayatollah Rouhollah Moussavi Khomeiny a vécu quatorze années d’exil en
Irak, dans les villes saintes de Kerbala et Nadjaf, capitale spirituelle des
Chiites où il se considérait hors d'atteinte des griffes du Shah d'Iran. Puis,
craignant son activisme politique et religieux, Saddam Hussein le chasse
jusqu'en France avec trente mille autres Chiites. C’est de là que Khomeiny
pilotera à distance la Révolution iranienne, une révolution provoquée comme
d’habitude par les mauvais calculs des superpuissances, parce que celles-ci
agissent encore et toujours sur le mode du colonialisme dont le Moyen-Orient a
déjà largement souffert. Entre autres exemples de cela, après avoir nationalisé
son industrie pétrolière en 1953, l’Iran fut victime de l’Opération Ajax qui
avait été fomentée par l’Angleterre et les États-Unis, tout premier coup d'État
orchestré par la CIA et le MI6 pour renverser un gouvernement démocratiquement
élu. La coalition américano-britannique força ensuite Mohammad Reza Pahlavi, le
dernier Shah d'Iran, à la signature d'un pacte d'exploitation pétrolière avec
un consortium international. Le Shah se vit également contraint de supprimer
toutes les libertés constitutionnelles de son pays qui désormais fut contrôlé
par la SAVAK, une police politique mise en place par la CIA et le Mossad,
tandis que la Révolution blanche que Washington dirigeait en sous-main
précipitait l'Iran dans une modernisation culturelle, économique et sociale
effrénée. Cette modernisation à l'occidentale qui fut imposée à l'Iran va si
vite que le pays a capoté dans les violentes émeutes qui ont causé l'exil du
Shah.


Voilà
comment, sans savoir qu’ils se précipitaient dans un régime analogue aux
emprisonnements aléatoires et aux tortures de la SAVAK, les Iraniens se sont
tournés vers le radical étau de Khomeiny. Aussi prospère que l'Iran pouvait
l'être en 1979, car c'est un pays qui fonçait à vive allure sur l'autoroute
d'un développement exponentiel, l'application stricte de la Charia lui coupe
les ailes pour plusieurs années dans les officines de l'ONU. Lorsqu’un pays
aussi fier que l’ancienne Perse, qui est devenue Iran en 1935, se retrouve
soudainement privé de ses traditions séculaires, celles qui avaient fait les
beaux jours d'un empire au passé plus que glorieux... Lorsque du jour au
lendemain une implacable police politique dépouille ses citoyens de tous leurs
droits légitimes et de leur liberté d'expression... Lorsque ceux-ci doivent
adopter de force une civilisation trop moderne à leur goût, c'est-à-dire laïque
et athée, alors que le clergé chiite et ses ayatollahs avaient occupé jusque-là
une place prépondérante... «Quand lama fâché, lui toujours faire ainsi», comme
dit la célèbre réplique de Zorrino dans "Tintin et le Temple du Soleil".
L'Iran venait de couler son examen de passage parmi les pays en voie de
développement, parce que l’Occident conjectura très mal sa capacité à maintenir
son emprise sur la ressource qui fait encore la fortune et le plus grand
malheur de cette autre nation multiethnique: le pétrole.


Au début des
années 1980, Saddam Hussein n'a d'autre choix que de se lancer dans une guerre
contre cette nouvelle République islamique d’Iran, s'il veut lui-même que sa
présidence survive à la vague de fond qui emporte son voisin dans un régime
théocratique chiite où les Khomeinistes s'emparent de tous les pouvoirs civils
et religieux. En d’autres mots, Hussein est le premier chef d'État arabe à se
battre contre l'intégrisme islamique, grassement soutenu dans cette mission par
plusieurs pays occidentaux qui, comme de coutume, violent leurs propres lois
internationales et vendent leurs armes des deux côtés du conflit. L'Irak
perçoit l'aide occidentale tout autrement de nos jours, son actuelle radicalisation
anti-impérialiste découlant en droite ligne de son indigence et du désespoir
causés par les nombreux échecs de ses relations étrangères. Mais aux belles
heures de son flirt avec l'Occident, Saddam Hussein dépense des milliards de
pétrodollars en armes et technologies militaires de tout acabit, négociant la
majeure partie de son arsenal avec les Britanniques et les Américains. Neuf
fois sur dix, les armes bactériologiques, chimiques ou virologiques de l'Irak
sont de provenance américaine, que ce soit l'anthrax ou le gaz tabun, le gaz
moutarde ou la toxine botulique, la variole ou le VX, une version plus mortelle
du gaz neurotoxique sarin qui tue par simple contact. Saddam achète aussi des
tonnes d'autres fournitures militaires en provenance d’Allemagne, Belgique,
Bulgarie, Chine, France, Italie, Ukraine, URSS, Yougoslavie... Fournitures qui
transitent par l'Inde, la Malaisie ou le Liban, et firent en sorte que Beyrouth
à l'époque de la guerre Iran-Irak encaissait des revenus supérieurs à ceux de toutes
les banques de Genève... Plusieurs pays ont donc concouru au surarmement de
Saddam Hussein, leurs décideurs publics n'y voyant toujours qu'un suprême
avantage: l'argent.


Rendu
exsangue par sa guerre contre l'Iran, une hécatombe de huit longues années et
d’un million de morts où il n'y eut pas de vainqueur au bout du compte... Avec
ses seules réserves de dinars irakiens comme ressources financières, dinars qui
ne valent plus un rond alors qu'ils valaient trois dollars américains avant la
guerre... Saddam Hussein lorgne maintenant vers une autre parcelle de l'ancien
Empire ottoman: le Koweït. Pendant sa guerre contre les Iraniens, ce fut le
Koweït qui était l’un des plus proches alliés de l'Irak, lui apportant soutien
financier et logistique contre le fanatisme de Khomeiny qui menaçait de se
répandre à travers tout le Golfe persique. Historiquement, le territoire
koweïtien appartint durant des siècles à la province de Bassorah. Voilà
pourquoi l'Irak, pays lui-même issu de l'éclatement de l'Empire ottoman, n'a
jamais reconnu les frontières de cet ancien protectorat britannique qu'il
réclame depuis 1937.


En 1989,
après le cessez-le-feu Iran-Irak, le Koweït refuse d'annuler les quinze
milliards de dollars de dettes de son allié, lui qui pourtant lui avait servi
de rempart contre les Khomeinistes. En plus de vendre les «dettes de sang» de
l'Irak à des banques occidentales qui appartiennent pour la plupart à des
intérêts juifs, le Koweït y va d’une offensive économique et politique en
dépassant ses quotas de production pétrolière, ce qui fait s'effondrer le prix
du baril irakien sur les marchés internationaux. La faible reprise économique
dans l'Irak de Saddam se trouve d'autant plus compromise que son pays est au
bord de la banqueroute, et que tous les alliés d'hier ont maintenant les dents
longues.


Jusqu’aux
derniers jours qui précédèrent l'invasion du Koweït, le 2 août 1990, la
diplomatie irakienne multipliait les contacts avec les États-Unis et
l’Angleterre, s'assurant de leur neutralité pour le conflit à venir. Saddam
Hussein obtint même une sorte de feu vert lors d’une conversation avec
l’ambassadrice américaine à Bagdad, April Glaspie, qui lui dit entre autres
choses, en date du 25 juillet: «Nous n’avons pas d’opinion sur vos conflits
entre Arabes, comme sur votre dispute avec le Koweït». Le 31 juillet, devant le
Congrès américain, John Kelly, qui était adjoint au secrétaire d’État chargé du
Moyen-Orient, confirme en termes tout aussi diplomatiques que les États-Unis ne
défendront pas le Koweït en cas d’agression. Sans cette protection implicite,
jamais l'Irak n'aurait pris le risque de tirer une seule balle de fusil sur ce
territoire koweïtien déjà hautement surveillé par les Britanniques et les
Américains. Surveillance que motive, faut-il le mentionner de nouveau, la
menace iranienne qui continue de peser de tout son poids sur les
superpétroliers qui s’y approvisionnent pour soutenir notre «décadente»
civilisation occidentale. Hussein ne se serait jamais aventuré non plus dans le
désert koweïtien s’il avait su que le général Colin Powell, chef d’état-major
des armées américaines, dressait depuis plusieurs mois déjà les plans d’une
grande intervention militaire dans le golfe Persique, intervention dirigée
contre l’Irak...


Il y a
d'autres manigances que le public ignore. Peu de temps après le génocide kurde
mené par l’Opération al-Anfal, George Bush mit toute sa pression présidentielle pour
qu'un prêt d'un milliard de dollars soit accordé à l'Irak. Allant contre les
avis de la Federal
Reserve américaine et du ministère des Finances... Allant contre
l'insolvabilité de Saddam qui ne remboursait plus ses créanciers depuis
longtemps... Allant contre les évidences de sa guerre imminente contre le
Koweït... C’est le programme des prêts garantis du ministère américain de
l'Agriculture qui verse la moitié de cette somme, avec promesse que la balance
viendra plus tard. Ce milliard n'est qu'une goutte d'eau parmi tous les prêts
accordés à l'Irak par Ronald Reagan puis George Bush où même les crédits aux
exportations alimentaires, les plus gros que donnait en ce temps-là la Credit Commodity
Corporation, ne facilitent aucunement l’achat de nourriture, mais de
massives acquisitions d'armes. George Bush fit beaucoup plus pour que Saddam
Hussein envahisse le Koweït. Il signe une directive de sécurité nationale
totalement secrète, la NSD 26, dont l'objectif était de renforcer l'aide vers
l'Irak via les agences fédérales américaines. En juillet 1990, quelques
semaines avant que le Koweït ne soit effectivement envahi, George Bush fait
toujours fi des nombreuses preuves certifiant que son dernier prêt agricole
d'un demi-milliard de dollars a servi une fois de plus à acquérir des armes et
des technologies visant à poursuivre les programmes irakiens pour la
fabrication de missiles balistiques et nucléaires. Eh bien, Bush ordonne tout
de même au National
Security Concil que la seconde partie du prêt soit débloquée et expédiée au
plus tôt vers Bagdad...!


En clair, la
dynastie des Bush a détourné des milliards de dollars appartenant aux contribuables
américains pour financer, former, surarmer Saddam Hussein que tout le monde
considérait déjà comme le diable en personne. Pire encore, ce sont les hommes
de main du président Bush qui ont vendu au profit de quelques très riches
particuliers ce qui représentait l'essence même de la supériorité militaire
américaine, c’est-à-dire une large panoplie de ses armes ultramodernes et de
ses nouveaux procédés de renseignement. Par ces multiples actes de trahison
envers leur propre peuple, les Bush et leur clique du Parti républicain
récoltèrent des sommes colossales. Ils ne sont pas les seuls, la liste des
profiteurs du Moyen-Orient s'allongeant à l'infini, telle celle de l’Afrique.
Elle s’allonge bien au-delà des forages en haute mer que le Koweït accordait
par complaisance à Zapata Petroleum, la compagnie pétrolière de George Bush... Ou que
le Bahreïn confiait à Harken Energy, une entreprise qui n'avait aucune expérience dans
l'extraction offshore, mais qui appartenait comme par hasard à son fils, George
W. Bush... Deux mois avant la guerre du Golfe, George W. Bush vendit d'ailleurs
toutes ses actions de la Harken avec un profit fort substantiel. Huit jours plus tard, la
compagnie affichait des pertes de vingt-trois millions de dollars... À
l'époque, ce délit d'initié plus que probable fut mis aux oubliettes par un
farouche partisan de George Bush père qui n'était autre que le président de la Securities and
Exhange Commission ou SEC, l’organisme fédéral sur lequel repose justement
le contrôle des titres financiers et des Bourses américaines.


Même si les
hautes sphères qui nous dirigent s’efforcent de le rendre si complexe que nous
n’y voyons que du feu, reste que le système est d’une simplicité enfantine,
comme l’œuf de Christophe Colomb. Sous la pression des multinationales, les
chefs de nos gouvernements autorisent de généreux prêts publics aux pays dans
le besoin. Sauf qu’en échange, ces pays sont dans l’obligation de verser une
bonne part de l’argent dans les poches des mêmes compagnies privées pour
l'achat d'armes, médicaments, divers projets de construction, et cetera... Un
système identique s'applique bien sûr à notre scène nationale. C'est la manière
usuelle de nos élus pour remercier en belles ristournes les amis qui financent
leur parti. Et vu que les puissants de ce Monde financent tous les partis
politiques à la fois, ils remportent toujours la cagnotte, peu importe le parti
que nous portons au pouvoir. À l’inverse des privilégiés qui achètent ce
pouvoir et s'enrichissent au-delà de toute espérance, les contribuables, eux,
ne récupèrent presque jamais ces prêts versés à même les fonds publics. Avec
l'argent de nos taxes et la corruption proverbiale de nos politiciens, il est
donc très facile pour quelques multimilliardaires de réorganiser la carte du
Monde comme bon leur semble.


Nous, pauvres
contribuables des Amériques et de l'Europe avons perdu tous nos investissements
collectifs dans l’arnaque irakienne, puisque l'Irak est loin d’être capable de
rembourser les cent milliards et plus de prêts internationaux que Saddam
Hussein a engloutis dans sa folle course à l'armement, ses coûteuses guerres,
ses projets pharaoniques et sa scandaleuse fortune.



 

Une fois le
Koweït envahi et annexé de facto, Washington et Londres s’empressent alors de manipuler
contre l'Irak la communauté internationale et le Conseil de Sécurité de l'ONU,
parce que la prochaine guerre du Golfe leur offre sur un plateau d’argent un
triple avantage au Moyen-Orient. Primo, se poser en sauveurs du Monde arabe libre...
Secundo,
être les premiers créanciers et fournisseurs pour la reconstruction du
Koweït... Tertio,
consolider leur présence militaire dans la région, tout près des plus énormes
gisements pétrolifères connus et les moins chers à exploiter... Les deux tiers
des réserves mondiales étant concentrés autour du golfe Persique, cela explique
pourquoi la coalition américano-britannique a profité de ce conflit pour
implanter ses bases au Koweït et en Arabie Saoudite. Précisons, si ce n'est pas
encore assez limpide, que les Bush et leur clique – Richard Cheney, Colin
Powell, Condoleezza Rice, Donald Rumsfeld, et compagnie – se sont tous
enrichis grâce aux pétrodollars et à l’armement, en siégeant sur les conseils d'administration
de gros conglomérats militaires et pétroliers.


Saddam
Hussein, quant à lui, se rend compte, mais trop tard, que l'Occident l'a pris
pour le dindon de la farce. Loin de lui offrir l'expansion territoriale et
économique qu'il souhaitait, sa conquête koweïtienne fait pleuvoir sur sa tête
autant de bombes que la Deuxième Guerre mondiale sur l’Allemagne nazie, et
ruine encore plus son pays, comme si c'était possible. Je ne dis pas que Saddam
Hussein fait pitié, lui qui n'ayant rien d'un chef militaire était assez
mégalomane pour se comparer à un moderne Saladin, célèbre adversaire des
croisés chrétiens et unificateur du Monde musulman qui fut pourtant d’origine
kurde. Je dis seulement que ce sont nos gouvernements prétendument
démocratiques qui l’ont aidé à devenir le monstre qu'il fut pour son peuple, la
seule et véritable arme de destruction massive de l’Irak, puis le trahirent et
ultimement le détruisirent après s'en être bien servi en tant qu’épouvantail.


À elle seule,
la République d'Irak possède 10% des réserves mondiales d’hydrocarbures, les
secondes en importance après celles de l’Arabie Saoudite qui en détient 25%.
Avec l’annexion définitive du Koweït, l’Irak aurait doublé sa capacité
d’exportation qui se chiffre en millions de barils par jour, devenant ainsi une
puissance économique inacceptable pour les États-Unis et l’Angleterre où se
trouvent les plus puissantes multinationales du pétrole. Ce n’est donc pas pour
rien si, suite à l’Opération Iraqi Freedom de 2003, celle qui a renversé Saddam Hussein et son
régime en vingt-six jours, la coalition américano-britannique se hâte de nommer
sans appel d’offres des multinationales telles qu’Halliburton. Ce n’est pas pour rien non
plus si, avant de devenir le quarante-sixième vice-président américain, Richard
dit Dick Cheney – qui en passant a déjà soutenu l’apartheid en Afrique du
Sud et traité Nelson Mandela de terroriste – était le grand patron d’Halliburton,
une firme d’ingénierie civile spécialisée dans l’industrie pétrolière et
l’armement dont la liste des scandales est trop longue pour être citée.


L'Arabie
Saoudite continue elle aussi de se faire rouler dans la farine, attendu que
Washington supporte allègrement le népotisme de sa monarchie corrompue. La
nation saoudienne est en crise, sociale et économique. Les coûts faramineux de
la guerre du Golfe ont bouffé ses réserves en devises, le chômage est
endémique, le système éducatif inadapté, le revenu par habitant s'est écroulé
de 62%. Ce qui n’empêche pas la dynastie régnante de siphonner la manne
pétrolière comme bon lui semble, et jusqu’à 40% de commission sur tous les
contrats publics... Et puis, à l’instar de la plupart des jeunes Saoudiens,
plusieurs membres de cette famille aux quelque sept mille princes et princesses
sont de plus en plus séduits par l'islamisme radical que prêche Oussama ben
Laden et la religion officielle du pays, soit le néosalafisme wahhabite qui est
une hérésie sunnite et une secte extrémiste prônant le retour à l’Islam des
origines. Gageons que la situation ira de mal en pis et que le nombre
d’exécutions publiques et de tortures continuera d’y croître, tout comme les
camps d’entraînement terroristes. La coalition américano-britannique a pour sa
part déménagé ses bases militaires saoudiennes à l’intérieur de l’Irak qu’elle
occupe et exploite en dépit de toutes les lois internationales, cible sans
défense pour ces nombreuses multinationales qui ont gravité autour de
l’administration Bush et se partagent les juteux contrats tout en multipliant
conflits d’intérêt, détournements de fonds, travaux bâclés, surfacturations, et
saisie pure et simple de l’industrie pétrolière irakienne.


Il est assez
révélateur que les trois plus riches producteurs d’or noir au Moyen-Orient,
c’est-à-dire l'Arabie Saoudite, l'Irak et l'Iran qui étaient à deux pas de
faire une entrée réussie au sein des nations modernes et industrialisées, aient
été détournés d'un coup vers la misère, le fanatisme religieux et le terrorisme
qui sont normalement l'apanage des laissés-pour-compte. Ce sont toujours les
laissés-pour-compte qui font les frais du néocolonialisme, et que les
superpuissances impérialistes traitent à tort ou à raison d’États voyous, elles
qui sont pourtant très mal placées pour faire la leçon à qui que ce soit. Mais
dans le cas du Moyen-Orient, il est ici surtout question que le Monde arabe ne
parvienne jamais à s’unir et se développer convenablement, contrecarrant donc
l’émergence d’une nouvelle superpuissance économique et militaire. Pour ce
faire, des régimes instables et tyranniques y sont créés et entretenus
artificiellement. Peu importe qu’ils soient détestés, tels Saddam Hussein ou la
famille royale saoudienne des Al-Saoud, pourvu que ceux-ci doivent leur pouvoir
aux superpuissances de l’Occident. Même cas de figure en Amérique latine où,
avec l’aide active de la CIA et d’Henry Kissinger qui fut secrétaire d’État
sous les gouvernements républicains de Richard Nixon et Gerald Ford, la très
secrète Opération Condor a répandu le terrorisme d’État à l’échelle du
continent, soutenant les violentes dictatures militaires qui ont tué et torturé
des dizaines de milliers de citoyens soupçonnés de communisme, comme celle du
général chilien Augusto Pinochet.


La plus
troublante démonstration de cela s’illustre par ce qui se passa ensuite dans
l'Irak de Saddam, tandis que la guerre du Golfe venait de finir sur l’ignoble
massacre de Hell
Highways où, en accord avec le cessez-le-feu de l’ONU, les deux longs
convois de l’armée irakienne se retiraient du Koweït, avant d’être désintégrés
par les Américains pendant qu’ils cheminaient tranquillement vers Bagdad. Un
massacre qui, évidemment, représente une violation totale des Conventions de
Genève sur l’attaque de civils et de soldats hors combat.



 

Au printemps
1991, les Chiites irakiens profitent donc d'une conjoncture inespérée pour se
débarrasser de Saddam Hussein, eux qui trois ans plus tôt avaient tout de même
combattu les Iraniens qui sont leurs frères en religion, puisque ceux-ci sont
également chiites. Fidèle à lui-même, Hussein récompensa leur patriotisme en
les mettant souvent en première ligne de front avec les Kurdes, autres
conscrits mal équipés que sa puissante armée présidentielle utilisait comme
chair à canon pour ralentir le premier élan des troupes ennemies. Mais à
l’époque de la guerre du Golfe, la coalition américano-britannique – qui
laisse croire que Saddam est la parfaite image de l'Antéchrist – aurait
dû venir à la rescousse de cette majorité de Chiites irakiens, ainsi qu’aux
Kurdes qui eux aussi se lancèrent contre Bagdad, convaincus sous l’invincible
protection des Alliés de pouvoir enfin renverser le régime affaibli du despote
qui les opprimait depuis tant d’années. Et puis tout juste après la victorieuse
Opération Tempête du Désert, opération supervisée par nul autre que Dick Cheney
qui à ce moment-là était secrétaire à la Défense, c'est le président George
Bush lui-même qui avait appelé les Irakiens à la rébellion contre leur
président...


Alors,
comment comprendre le double langage de la Maison Blanche qui contre toute
attente arrête là les hostilités? Bush père fit bien davantage pour maintenir
au pouvoir son épouvantail préféré. Pendant que les hélicoptères de Saddam
Hussein arrosaient les rebelles d’acide sulfurique et de bombes incendiaires au
napalm ou au phosphore, les avions de chasse américains ne firent qu'un bref
survol au-dessus de ces quelque trente mille personnes qu’ils regardèrent
brûler telles des torches vivantes. Pas une seule bombe, pas le moindre coup de
semonce ne protesta contre ce carnage, les Américains se contentant de prendre
quelques photos de l'horrible événement. Rien ne fut entrepris non plus en
faveur des soulèvements kurdes qui battaient leur plein dans le Nord, ni pour
la renaissante opposition irakienne que Saddam Hussein balaya dans le sang. Au
contraire, durant la guerre civile qui a éclaté tout juste après la guerre du
Golfe, la puissante garde républicaine – celle qui a permis à Saddam de
sauver les meubles in extremis – est la seule qui fut délibérément épargnée par
les forces de la coalition. Voilà le genre d'informations que nous n’avons
jamais vues sur CNN.


En
abandonnant ainsi une population déjà fort opprimée, en éternisant ensuite
l’embargo contre l'Irak où même un demi-million d’enfants morts «valait le
prix» selon une très malhabile déclaration de Madeleine Albright qui fut
retirée des ondes en catastrophe, les États-Unis et l’Angleterre conservent un
dictateur à moitié fou qu'ils conspuent publiquement, mais qui fait drôlement
leur affaire. Sans Saddam Hussein et le maintien de cet embargo qui paradoxalement
supporte le peu de popularité qui lui reste, les États-Unis et l’Angleterre
affronteraient d'incontrôlables permutations politiques sur leur terrain de jeu
favori. Permutations qui auraient peut-être embrasé l'Iran, la Jordanie, la
Syrie, la Turquie, partout où se distribue le peuple kurde, grand floué des
ententes post-colonialistes qui les privent encore d'un pays légitime.
Exactement comme les Palestiniens après la création unilatérale de l'État
d'Israël, un État conçu spécifiquement pour déstabiliser et garder sous
pression tout le Moyen-Orient.


Washington et
Londres n’en ont pas fini avec leurs politiques innommables pour éviter
l’éventuelle unification du croissant chiite qui de l’Iran s’étale jusqu’en
Afghanistan et au Liban. Avec les Chiites à la tête d’un nouvel Empire
islamique, parions que l’or noir du golfe Persique cesserait probablement de
couler pour l’Occident. Avec l’occupation de l’Irak, les États-Unis et
l’Angleterre résolvent aussi le problème du baril de pétrole le moins cher dont
la rentrée en masse sur les marchés internationaux causerait une importante
chute des prix à la pompe, ce qui ferait perdre des milliards de profits à
leurs amies multinationales. D’où les retards actuels dans la remise en état de
l’industrie pétrolière irakienne qui, contrairement à ce qu’on raconte, ne sont
pas dus au terrorisme, ces installations étant parmi les mieux gardées sur la
planète. De plus, trente milliards de dollars en avions de chasse, chars
d'assaut, missiles américains et britanniques ont été vendus à l'Arabie
Saoudite après la guerre du Golfe. Idem pour le Koweït qui se refait
tranquillement une défense militaire. Territoires fertiles pour les ventes
d'armes à gros prix et le très profitable pétrole brut qu'ils raffinent et
vendent en quasi-monopole, les chiens de l'Occident ne sont pas près de lâcher
leur os moyen-oriental. Un os qui fut gagné au prix fort, encore une fois par
le sacrifice des peuples...



 

Des centaines
de milliers de vétérans de la guerre du Golfe – Américains, Britanniques,
Allemands, Canadiens, Néo-Zélandais – ont développé les mêmes symptômes
que les Irakiens, avec des tests d'urine qui montrent une exposition cent fois
supérieure à la dose limite de radiations... Aux États-Unis, c’est 58% des
vétérans de cette sale guerre qui aujourd’hui sont invalides, soit plus d’un
demi-million de personnes, plus qu’après la Deuxième Guerre mondiale, et qui
sans le savoir ont contaminé leurs épouses ou leurs conjoints. 67% des bébés
engendrés par les vétérans américains naissent avec les mêmes difformités que
les enfants de l’Irak. Sévères anomalies congénitales, bras, jambes, yeux,
divers organes manquants, maladies du système immunitaire et du sang... Tout le
bataclan.


De quel droit
la Maison Blanche peut-elle exposer ses propres soldats, ceux des pays alliés
et maintes populations civiles innocentes à une mort certaine en contaminant
impunément les champs de bataille avec des missiles à l'uranium appauvri? Parce
qu’Henry Kissinger, qui en passant fut l’un des principaux instigateurs de ces
guerres sales, a dit après le Vietnam que les «militaires sont juste des
animaux imbéciles et stupides à utiliser comme pions en politique étrangère»?
Parce qu’on licencie sans ménagement tous ces soldats des deux sexes affectés
par le syndrome du Golfe en niant l'existence même de leur maladie? Parce que
le plutonium et l’uranium appauvri sont des armes parfaites pour tuer un grand
nombre de gens, qu’elles répondent à la définition américaine des armes de
destruction massive, mais que la Maison Blanche ne l’a jamais admis? Depuis
1991, ce sont cinq guerres nucléaires que Washington a commises, larguant
l’équivalent de quatre cent mille Hiroshima ou Nagasaki. En Asie centrale, dans
les Balkans, au Moyen-Orient, les vastes régions déjà contaminées à la
radioactivité sont autant d’exemples du monstrueux degré d'indifférence que
peuvent atteindre les forcenés qui nous dirigent, et nous contraignent à faire
des guerres qui ne rapportent qu'à leurs semblables de la finance et de
l’industrie.


Des dizaines
d'enquêtes publiques plus loin, nos gouvernements essaient encore d’imputer la
faute aux inexistantes armes biologiques de Saddam Hussein, ou fouillent dans
les annales de la guerre de Sécession pour justifier les vies misérables que
traînent derrière eux nos anciens combattants. De tout temps, quantité de
soldats ont ramené chez eux un syndrome connu autrefois sous le terme de
«fatigue de combat». Depuis la Deuxième Guerre mondiale, la médecine connaît
bien mieux les paramètres de cette maladie que nous appelons maintenant
«syndrome de stress post-traumatique». Une maladie qui n'a rien à voir avec le
syndrome du Golfe ou des Balkans, parce qu’il est possible de guérir ce type de
choc nerveux s’il est soigné dans un délai de trois mois. Ce que la plupart de
nos armées n’ont même pas la décence de faire, dixunt les soldats qui en souffrent,
leurs services de soutien psychologique étant de belles coquilles vides, leurs
dossiers médicaux ayant été détruits ou égarés intentionnellement, et leurs
requêtes judiciaires étant tout aussi difficiles que le reste de leurs
démarches. Bref, pour en revenir au syndrome du Golfe qui est à ce point dénié
que des médecins traitants ont été démis de leurs postes ou menacés de prison,
c’est comme si tous ces invalides somatisaient la même vieille maladie qui ne
s'explique cependant que par des causes bel et bien physiologiques. Sinon,
pourquoi plusieurs d'entre eux auraient-ils transmis des cancers à leurs
proches? Des difformités congénitales à leurs enfants?


Parce que ses
très fines particules s'ingèrent ou se respirent facilement, l'uranium 238 a la
mauvaise réputation de se glisser partout, y compris dans les masques à gaz et
les vêtements protecteurs. Pour les non-initiés, l'uranium 238 dit «uranium
appauvri» remplace à moindres frais le dispendieux titane qui permet aux
missiles de traverser les blindages les plus solides, tout en pulvérisant dans
l’air ses mortels aérosols qui se déposent sur place ou voyagent au gré des
vents. À titre d’exemple, des dépôts radioactifs originaires de l’Irak ont été
retrouvés jusqu’en Amérique du Sud, dans l’Himalaya et sur les îles d’Hawaï...
À leur retour de la guerre du Golfe, les véhicules militaires américains
prirent aussitôt le chemin d'une base de Caroline du Nord pour y être décontaminés
dans la plus grande discrétion. Curieusement, le syndrome du Golfe n'existe
toujours pas de façon officielle. Même que depuis leur retour au pays, depuis
le début de leurs foudroyantes maladies qui font de moins en moins les
manchettes, aucun des vétérans du Golfe n’a encore été testé pour
empoisonnement aux métaux lourds. Comble d'ingratitude de la part de nos
irresponsables gouvernements, ceux-ci refusent en plus de leur accorder le
statut officiel d'«anciens combattants», ce qui leur donnerait au moins une
pension raisonnable, parce que la guerre du Golfe tout comme celle des Balkans
ne sont pas reconnues comme de «vraies guerres». Nous sommes rendus à une
époque où les guerres qui sont de moins en moins légales et légitimes ne sont
même plus considérées comme de véritables conflits... Ceci à seule fin de
limiter les poursuites en justice et leurs coûts financiers.


Vu qu’en Irak
la contamination à l'uranium appauvri est égale à une centaine de Tchernobyl,
rien mais absolument rien ne peut justifier une telle démesure dans
l'offensive. Les effets radioactifs des bombes sales ne commenceront à se
résorber qu'après une éternité de temps, l’uranium 238 ayant une demi-vie de
quatre milliards et demi d’années, ce qui équivaut à l’âge de notre Terre depuis
sa formation, et ne se décompose qu’en produisant de plus en plus de radiations
qui s’attaquent directement à l’ADN. Malgré leurs effets dévastateurs pour
toutes les créatures vivantes et notre environnement global, dix-sept pays ont
acheté des armes à l'uranium 238. Les ventes continuent comme si de rien
n'était, comme celles des mines antipersonnel qui font leurs ravages des
décennies après la fin des combats et jonchent les sols de dizaines de pays
gravement atteints par leur prolifération.


Si, preuves à
l'appui, les Américains sont les champions dans l’utilisation et la vente
d’armes aussi sales, il ne faudrait toutefois pas généraliser. Aucun peuple
dans son ensemble n’est à ce point dénué de cœur. Aucun honnête payeur de taxe
n'approuverait en son âme et conscience que son pays s'équipe de tels
instruments de mort, ni qu’il consacre des milliards de dollars pour développer
un nouveau genre de virus qui résistera même aux attaques nucléaires,
information qui, malheureusement, est authentique... Lorsqu'on accuse les
Américains, les Britanniques ou tout autre peuple de pareils crimes contre
l'Humanité, ce sont toujours des crimes de leurs gouvernants dont il s'agit,
ainsi que des multimilliardaires sans scrupule qui les contrôlent et les
financent... Jamais d’un peuple dans son entier.



 

De l’ancienne
République fédérale de Yougoslavie, il nous arrive des nouvelles tout aussi
navrantes depuis que l’Opération Force Alliée de l’OTAN l’a copieusement
bombardée pendant soixante-dix-huit jours, détruisant comme en Irak toutes les
infrastructures civiles, industrielles et militaires. Ceci afin de mettre à
genoux le régime du défunt président serbe Slobodan Milosevic, mais surtout de
s’assurer l’accès aux formidables réserves pétrolifères de la mer Caspienne qui
de l’Asie centrale devraient être livrées bientôt par le pipeline
Trans-Balkans. Ce pipeline est un projet d’AMBO, consortium américano-britannique
directement lié au pouvoir politique de Washington et à la firme Halliburton
qui jouit déjà d’un fort lucratif contrat de service avec les troupes
américaines stationnées dans les Balkans, où elle leur surfacture à peu près
tout ce qu’elles consomment. Au Kosovo, Halliburton fut également le constructeur du
Camp Bondsteel qui est la plus grande base européenne de l’OTAN, et qui, selon
plusieurs, abriterait encore une version réduite du très controversé camp de
concentration de Guantanamo. C’est donc pour protéger ce projet de pipeline que
l’ancien territoire yougoslave a été contaminé à l’uranium appauvri, contamination
qui commence à se répandre dans les pays limitrophes: Albanie, Bulgarie, Grèce,
Hongrie, Macédoine, Roumanie... Commence aussi à se répandre la vérité sur les
nettoyages ethniques en ex-Yougoslavie qui furent loin d’être le seul fait des
Serbes, car, à l’exemple du racisme entre Hutus et Tutsis qui résulte de la
politique coloniale de la Belgique au Rwanda, la haine entre Albanais,
Bosniaques, Croates et Serbes fut amplifiée par la coalition
américano-britannique qui a tout fait en son pouvoir pour mettre de l’huile sur
le feu.


Eh oui,
Washington et Londres sont non seulement responsables des génocides
yougoslaves, tout comme celui du Darfour qui est le résultat de la ségrégation
et de l’instabilité politique qu’ils ont implantées et soutenues au Soudan,
mais la parodie de procès qu’aura reçue Slobodan Milosevic démontre jusqu’à
quel point ils sont capables de se vautrer dans le mensonge. Le Tribunal Pénal
International de La Haye institué par le Conseil de Sécurité de l’ONU, c’est
l’effet de manche juridique qui blanchit les vainqueurs et diabolise les
vaincus, le pion financé par l’OTAN, bras armé des États-Unis en Europe et fer
de lance de sa politique impérialiste qu’on surnomme, non sans une certaine
dérision, Pax
Americana. Condamner avant même d’avoir réuni les preuves, voilà le modus operandi
de ce tribunal voyou qui s’est servi de Slobodan Milosevic comme d’un bouc
émissaire, qui a censuré ses témoignages et rejeté des milliers de pages
mettant en lumière la complicité de l’ONU dans le conflit bosniaque puis
kosovar, ainsi que les crimes commis par ses Casques Bleus qui violent femmes
et enfants à peu près partout où ils passent. Les Casques Bleus déployés en
missions de paix par l’ONU, que ce soit au Congo, Côte d’Ivoire, Haïti,
Libéria, Sierra Leone ou Soudan, ce sont en réalité des ramassis de troupes
hétéroclites très mal formées et sous-payées qui se sont également rendues
coupables de trafic d’armes, d’or, et d’une foule d’abus contre les populations
qu’elles étaient censées protéger... De plus, cette mascarade de justice
onusienne qui ne juge que les opposants à l’hégémonie américano-britannique ne
peut cacher qu’elle n’a rien entrepris contre les exactions de plein d’autres
criminels de guerre, notamment Ariel Sharon, ancien Premier ministre d'Israël
qui en matière de génocide battrait Milosevic à plates coutures, tout comme les
Bush, leur caniche Tony Blair, ou encore Bill Clinton.


Mais je
m'embourbe à nouveau dans les menus détails de la politique internationale qui
est aussi puante que les mythologiques écuries d'Augias, alors que j'étais en
pleine pollution radioactive... Les Balkans sont donc contaminés, tout comme
l'Irak. Idem pour l'Afghanistan et le Soudan, dernières victimes du pétrole et
de ses incurables problèmes de santé puisque eux aussi ont été la cible des
bombes sales de la coalition américano-britannique. Ces sales bombardements ont
débuté avec la guerre du Vietnam, autre conflit pour le pétrole, car le Vietnam
se classe troisième en Asie du Sud-Est pour ses réserves d’hydrocarbures. Un
conflit après lequel des dizaines de milliers de soldats américains revinrent
chez eux avec des symptômes identiques à ceux des Vietnamiens, abondamment
contaminés par le tristement célèbre «agent orange». Et je ne parlerai même pas
des mines antipersonnel qui y sévissent encore et devraient être interdites à
l'échelle planétaire, celles-ci faisant une nouvelle victime toutes les vingt
minutes. Ce qui n’empêche pas certains pays de continuer de les fabriquer et de
les stocker en quantité astronomique. Dans un futur proche ou lointain,
verrons-nous le jour où la scandaleuse immunité de nos élus sera remise en
question pour qu’ils soient enfin punis à la mesure de leurs crimes? Telles les
multinationales qui contribuent volontiers à leur perpétration?


Le Vietnam
représente donc un cas distinctif, même si sa contamination à l'agent orange
fut tout aussi démente, encore une fois par la faute des armées américaines qui
ne se satisfont pas d'être les plus sophistiquées au Monde, mais sont de loin
les plus actives et polluantes. Étant donné que tout le monde ne connaît pas
l'agent orange qui n'a aucun lien de parenté avec l’agent 007, parlons un peu
de dioxines. Le géant de l’agrochimique Monsanto s’est servi des dioxines pour la
création d’une gamme d’herbicides particulièrement destructeurs appelés
«défoliants». En détruisant l’épais camouflage végétal de la jungle
vietnamienne avec le napalm et les agents orange, pourpre, rose ou vert,
repérer puis bombarder les communistes Viet-Cong devint un jeu d'enfant pour
les hélicoptères américains. Tous les films produits par Hollywood s'apitoient
invariablement sur le gaspillage des jeunes GI américains lors de cette guerre
insensée contre les «méchants» Viet-Cong. Un simple coup d'œil sur les pertes
remet le désastre dans une plus juste perspective: cinquante-huit mille morts
chez les Américains, trois millions du côté des Vietnamiens...


De 1961 à
1975, plus de quatre-vingts millions de litres de défoliants furent déversés
sur le Vietnam, tuant au moins le tiers de ses forêts tropicales. Plus de trois
cent mille hectares de jungles et de plantations d’hévéa furent également
détruits au Cambodge et au Laos. Quelques générations plus tard, des millions
de Vietnamiens souffrent toujours d'une bonne dizaine de maladies reliées aux
dioxines. Avec une durée de vie qui peut aller jusqu’à un siècle avant qu’elles
ne se dégradent naturellement, ces dioxines n’ont pas fini de produire leur
trop-plein de cancers et de nouveau-nés monstrueusement contrefaits dans les
villages du Vietnam où trois enfants sur cinq naissent avec des anomalies
congénitales, les zones les plus contaminées voyant leurs taux grimper à
100%...! Pourtant, en échange du retrait de leurs poursuites judiciaires,
quarante mille vétérans américains furent chichement dédommagés par Monsanto et
six autres fabricants, tandis que les recours collectifs des victimes
vietnamiennes, laotiennes et cambodgiennes ont tous été déboutés jusqu’ici.
Fidèle à sa réputation, le gouvernement fédéral des États-Unis n’a même jamais
admis l'existence d'une quelconque contamination au Vietnam, Laos ou Cambodge,
jouant en plus de son immunité d’État souverain pour tout acte commis en temps
de guerre. Une leçon que Washington a visiblement bien retenue pour ses
conflits ultérieurs.



 

Ces
incursions sur quelques-uns des principaux champs de bataille de la planète
sont autant de preuves que les bouffons qui à l’ONU se gargarisent de
démocratie, développement économique et droits humains ne font jamais rien de
concret pour tous ces peuples incroyablement éprouvés et lésés dans leurs
prétendus droits universels. Économiquement, politiquement, et surtout
humainement, ceux-ci demeurent ces fameux laissés-pour-compte qu'on abandonne
sans le moindre regret, ou à qui nous faisons l'aumône d'une aide humanitaire
mal gérée, mal distribuée, inefficace dans la majorité des cas. Mieux vaut
subir n’importe quelle catastrophe naturelle qu'un conflit armé, parce que
cette aide internationale se mobilise en dix fois moins de temps. Lorsqu’elle
se mobilise...


Les médias,
dont je commence à douter que je sois un digne représentant, essaient à leur
manière d’alerter l'opinion publique. Mais l'audimat se désintéresse très vite
du sort d'un peuple dans un pays d'après-guerre, même si celui-ci est
pitoyable. Seules les hostilités en action suscitent un peu d'intérêt, le
combat spectacle que mènent tambour battant les armées américaines. Ce que ces
batailles militaires laissent derrière elles après le cessez-le-feu ne fera
l'objet que de quelques documentaires épars, comme le nôtre sur les bébés de
l'Irak, documentaires qui malheureusement n'ébranleront pas d'un iota la
politique étrangère des superpuissances. Et que dire des guerres secrètes
telles que l’Opération Condor ou le programme «Pétrole contre Nourriture»...
Que dire de la désinformation ou de la propagande à peine déguisée de nombreux
médias, des principales agences de presse mondiales – Associated Press,
France-Presse,
Reuters, United
Press – qui nous fournissent presque toute l'information en
provenance de l’étranger...


Prenons
l’interminable conflit israélo-palestinien où cette information se limite
fréquemment à ne citer que le nombre de victimes après qu’un terroriste se fait
sauter avec une ceinture d’explosifs, embarrassée ou empêchée qu’elle est de
rendre compte de la véritable guerre de harcèlement que les Israéliens font aux
Palestiniens pour s'emparer de leurs terres ancestrales et des maigres cours
d'eau qui les irriguent. Le conflit israélo-palestinien, c’est plus qu’une
simple chicane de frontières, c’est un affrontement sans merci pour l’eau
potable qu’Israël encercle de miradors et de barbelés électrifiés, comme ceux
qui dominent les collines tout autour du Jourdain. Quand un verdoyant kibboutz
borde une terre de roches palestiniennes, parce qu'Israël monopolise 87% de
cette ressource vitale et interdit aux Arabes de creuser le sol à plus d'un
mètre pour trouver de l'eau, je crois sincèrement que cela doit être qualifié
de crime contre l'Humanité. Bombarder de pauvres villages palestiniens avec des
chars d’assaut ou des avions de chasse quand la population civile n'a que des
pierres pour se défendre, cela aussi, c'est un crime contre l'Humanité aux yeux
du droit international.



 

Pourquoi
suis-je tombé dans cette longue parenthèse...? Ah oui, pour une meilleure
compréhension de ce que je raconterai plus tard, lorsque cette personne dont
j’ai déjà parlé bouleversera totalement ma vie et mes dernières illusions sur
le Monde. Mais pour l’instant, cette parenthèse montre également combien mon
travail de journaliste peut avoir d’aspects déprimants. Déprime qui en cette
mi-février 1999 commence à me sortir par les yeux.



 

*



 

L’enregistrement
de la narration sur les "Enfants de l'Irak" s’étira jusqu'en fin d'après-midi, le temps
pour notre animateur vedette de fignoler toutes ses prises puis de les mixer
avec le reste de la trame sonore. Cependant, à peine le réalisateur et moi
entamions-nous cet enregistrement dans une salle de montage avec petit studio
de prise de son que mon chef de pupitre me convoque d’urgence à son bureau et
me parachute sur un autre sujet.


Mon nouveau
dossier concerne une certaine corruption ayant cours dans notre souvent très
laxiste système correctionnel. Une classique affaire de pots-de-vin, car l'une
de nos commissaires fédérales vient de se faire prendre la main dans le sac. Il
n'est guère rassurant d'apprendre que par le biais de la Commission nationale
des libérations conditionnelles, un dangereux récidiviste des triades chinoises
ou d'un gang de motards criminalisé peut s'offrir une sortie de prison bien
avant la fin de sa sentence.


— Pis
tu sais pas quoi? rugit mon chef de pupitre en frappant sa table de conférence.


Raymond fait
régulièrement vibrer les tasses de café vides lors de nos réunions de travail. 


— Y
paraît qu’Allen Rocklin est dans la marde jusqu'au toupet. Lui aussi recevait
des enveloppes des avocats quand y était ministre de la Justice...!


Raymond
s'esclaffe à gorge déployée. Le temps qu'il finisse de rire en larmoyant vers
le tableau effaçable où il planifie déjà sa primeur pour le grand journal
télévisé du lendemain soir, en ouverture du "22 HEURES", je songe à notre
glorieuse justice qui permet ainsi que des malfrats achètent leur remise en
liberté en agitant une liasse d'argent sale sous le museau de quelques fonctionnaires
du gouvernement.


— C'est
l'Opposition qui va être contente, sifflé-je pour bien faire comprendre à mon
supérieur immédiat que son scoop allait recevoir la même célérité de traitement
qu'à l'habitude.


Peu importe
la charge de travail qu’il nous impose, Raymond a toujours l’impression qu’on
se tourne les pouces dès que nous sortons de son champ de vision. Il croit
aussi, je ne sais trop pourquoi, qu’il n’existe rien de plus motivant pour un
journaliste que d'avoir une occasion de faire chier le pouvoir. Secrètement, je
sais que Raymond s’applique plutôt à distribuer les claques sur la gueule entre
les partis politiques, le plus équitablement possible. Raymond devant répondre
du contenu des nouvelles auprès de notre directeur de l'Information, il ne
faudrait pas que, par sa faute, notre réseau se fasse taxer d’une
malencontreuse partisanerie dans la distribution des scandales qui chaque
semaine éclaboussent la scène fédérale ou provinciale. Avec un morceau de choix
tel que le ministre de la Justice qui se retrouve dans la merde jusqu'au toupet
– pour reprendre l'expression de Raymond –, l'Opposition officielle
aura non seulement la chance de mettre sa carrière en pièces, mais elle
profitera de ce doux répit pour lécher ses propres blessures que les médias,
comme le nôtre, viennent tout juste de lui infliger.


— Mets-en
que l'Opposition va être contente, répète-t-il en se pourléchant les babines.
Ça fait un mois qu'on les lâche pas d'une semelle avec les démissions en série
de leurs députés albertains.


— Pis
d’après toi, ça compense pour l’Affaire des dépassements de coûts massifs dans
le Registre canadien des armes à feu? Pis pour l’Affaire du programme
d’indemnisation des victimes du sang contaminé? Pis pour l’Affaire Airbus? Trois
scandales qui touchaient le même ministère y a pas deux ans...


— Heille,
y a prescription. C’est à eux autres à s’arranger pour que ça tombe pas
toujours sur le dos du même ministre...!



 

Comme je le
craignais, mon affectation sur ce dossier ne fit pas long feu. Alarmée par mon
coup de téléphone – sous le prétexte d’une interview bidon,
nécessairement –, la commissaire Mariette Gosselin apprit probablement de
la bouche même du président de sa Commission que notre chaîne devait
s'intéresser d’un peu trop près à ses dessous-de-table pour arrondir les fins
de mois, elle qui reçoit déjà un salaire annuel de cent vingt-cinq mille
dollars avec compte de dépenses... Sur l'heure, Allen Rocklin, maintenant
ministre de la Santé, fut prévenu à son tour que les journalistes ne tarderaient
pas à assiéger les couloirs du Parlement ou son domicile privé. Avoir une meute
de caméras et micros à ses trousses n’est jamais source de popularité. Sentant
la soupe trop chaude, les autres membres du Conseil des ministres n'hésitent
pas une seconde à vous livrer tout seul au lynchage médiatique.


Sauf que
cette fois-ci, le ministre en question fut jugé trop important pour subir un
pareil supplice sur la place publique. Après le bulletin du "18 HEURES",
Raymond me re-convoque à son bureau pour m'annoncer que le dossier des
libérations conditionnelles prend le chemin de la poubelle. C'est final et sans
appel. Les preuves ne reposant, paraît-il, que sur des ouï-dire inventés par un
adversaire de Rocklin dans une prochaine course à la chefferie. Ouf! La presse
électronique a bien failli être l'objet d'une nouvelle manipulation...


Avec des yeux
tristounets qui en disent long sur le couperet qui vient de s'abattre sur son
scoop, Raymond m'ouvre lui-même la porte de son bureau avant de m'envoyer faire
du follow-up,
histoire de combler mon horaire si soudainement dégarni. Mon chef de pupitre
sait à quel point je déteste faire du suivi de dossiers, mais il n'a pas
d’autre choix que de m'affecter un peu n'importe où en attendant d'avoir pour
moi un autre os à ronger. Correctement larguée le lendemain au grand journal de
fin de soirée, en manchettes du "22 HEURES", la bombe des libérations
conditionnelles m'aurait monopolisé pour les deux semaines à venir, sinon plus.
En lieu et place, je me ramasse à la rubrique des chiens écrasés.


Voilà ce que
fut mon 16 février, qui en cette année 1999 était jour de Mardi Gras et de Lune
noire, douce ironie qui sera plus claire à mesure que j’avancerai dans les
prochains chapitres de mon récit.


Toujours
est-il que trois jours plus tard, pendant la pause du vendredi après-midi,
celle qui s'éternise tout le temps parce que le week-end approche à grands pas
et que personne n’a le goût de finir la semaine sur le gros rush, un collègue
fraîchement revenu de sa correspondance parlementaire à Ottawa me prend à part.


— Raymond
m’a dit que tu devais t’occuper de l'histoire des libérations conditionnelles?
me murmure-t-il en me croisant près de la porte des toilettes. Dommage pour
toi, mais dans un mois le Premier ministre a l’intention de déclencher des
élections générales au Canada. Y veut rien savoir d'un scandale à l’intérieur
de son cabinet avant la campagne électorale. D'après ma source, pis je te
garantis qu'elle est fiable, certains commissaires vont recevoir quelques bons
coups de règle sur les doigts, dans le huis clos feutré de leur Comité de
déontologie. Et pis Allen Rocklin va être muté vers un autre poste ministériel
après les élections, avec un portefeuille beaucoup moins en vue que la Santé ou
la Justice. Y se pourrait même qu’on le nomme ambassadeur aux Nations Unies,
manière polie de lui faire comprendre que sa feuille de route est trop lourde
pis que le parti en a marre de le traîner comme un boulet...
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«L'incrédulité est quelquefois le vice d'un sot,


et
la crédulité le défaut d'un homme d'esprit.»


Denis Diderot



 

*



 

La première
vague de messages m'imposa sa présence dès le lendemain soir, en pleine salle
des nouvelles, alors que je bossais sur une recherche Internet des plus
urgentes. Toujours sans dossier digne de ce nom en ce Mercredi des Cendres,
début de mon propre Carême qui allait s’étendre bien au-delà des quarante jours
réglementaires, je butine encore telle une abeille sur les pensums d'un peu
tout le monde. Quinze dossiers à la fois... La galère. En ce moment, il me
manque certaines statistiques pour boucler un topo d'une minute cinquante
secondes sur les déboires financiers d'Iridium, géante filiale du titan des
télécommunications Motorola dont la nouvelle constellation de satellites aura connu de
si gros problèmes de lancement qu’elle est passée à deux doigts de disparaître.
Avec ses frais d'appel de trois à six dollars la minute qui se faisaient à
partir d'un téléphone cellulaire vendu trois mille dollars américains, inutile
de mentionner que les objectifs de vente étaient plus que décevants et que les
créanciers s'amassaient aux portes. Avec les licenciements qui ont frappé sa
haute direction et la descente en chute libre de ses actions en Bourse, Iridium
télégraphiait également une faillite retentissante, soit cinq milliards de
dollars lancés en orbite sans la moindre étude de marché... Et dire que son
réseau n'était en service que depuis novembre 1998, qui en ce mercredi, 17
février, remonte à moins de quatre mois...


En plus de
savoir que le directeur de la division Iridium LLC Middle East Corporation n’était nul
autre que le saoudien Hassan ben Laden, l'un des nombreux frères du terroriste
Oussama ben Laden qui compte cinquante-deux demi-frangins et frangines... Que
le président Bill Clinton et son vice-président Al Gore se sont fortement
impliqués dans l'ambitieux projet Iridium, avec d'autres membres du Parti
démocrate... Et cela via l’un de leurs anciens bailleurs de fonds, Ira
Sockowitz, qui aurait quitté le Departement of Commerce avec des douzaines de
documents top secret de la CIA, NSA, NSC et du Department of State... Que des
satellites Iridium
et un centre de contrôle en télémétrie satellitaire ont été vendus par
l'administration Clinton à la République populaire de Chine, parce que la belle
technologie d’Iridium
possède cet avantage stratégique de pouvoir espionner les appels de la
population civile... Cela explique peut-être pourquoi le Pentagone et les
armées américaines monopolisent de nos jours la moitié de son système qui a été
maintenu en opération malgré cette retentissante faillite que nous augurions
tous, la plus grosse faillite industrielle de l’Histoire, la constellation d’Iridium ayant
été bien près rejoindre à cette époque les 95% de satellites hors service sur
les plus de douze mille engins qui orbitent au-dessus de nos têtes.


Mais en ce
mercredi, j'essaie plutôt de trouver sur Internet la courbe abrupte des pertes
de la compagnie, juste pour voir à quelle vitesse son réseau de satellites
s'écrasera sur le parquet des Bourses. Ce sont les seules données valables pour
moi, car il est évidemment impensable qu’une chaîne de télévision comme la
mienne déballe tout le reste du scandale Iridium dans nos trop courts bulletins
télévisés. C'est l'un des inconvénients d'être une télévision d'État, ou même
privée, que de devoir laisser filer des perles semblables qui tapisseront les
livres-chocs de quelques journalistes indépendants qui, eux, ne seront lus que
par quelques milliers de curieux, tandis que nos informations s'adressent d'un
coup à des millions de téléspectateurs. Cherchez à qui profite ce déficit, vous
avez une partie de la réponse...


Parlant de
réponse, la mienne est loin d'être en avance sur Internet. Le temps presse, la
copie finale doit être prête pour la régie des nouvelles dans trente minutes,
au plus tard. Juste ce qu’il faut pour trouver les pertes d’Iridium, les
imprimer, les envoyer au plus vite vers le département graphique afin qu'elles
apparaissent à l'écran du prochain "18 HEURES", pendant que, de mon côté, je rédigerai
le texte audio qui supportera le tout.


Tout d'abord,
je vois bel et bien clignoter l’enveloppe de mon courrier électronique mais n'y
prête aucune attention. J'ouvre plein de sites à la recherche de mes maudites
statistiques sur les actions d'Iridium, parce que le site officiel de ladite compagnie ne contient
rien sur le sujet. Puis, sans que j'y touche, un e-mail s'ouvre tout seul, sans
que je fasse rien pour accéder à mes courriels. Fouille-moi comment j'ai pu taper mon mot de
passe sans m'en rendre compte? Sauf que le message s'affiche noir sur
blanc, directement par-dessus un site qui, enfin, me semble prometteur.
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— Wigwôma...
Quoi?!


Sans hésiter,
je fous l’e-mail au panier. Je constate aussi qu’il s’est copié tout seul sur
mon bureau virtuel, avec un titre qui ne me rappelle rien. Panier également
pour ce document. «La corbeille contient 2 éléments utilisant 33 Ko d'espace
disque. Souhaitez-vous supprimer définitivement ces éléments?» OK, que je tape
d'un doigt impatient. L'icône de ma virtuelle poubelle referme son couvercle
sur ce fichier superflu, mais à peine ai-je le temps de scruter quelques
rubriques sur le site qui m'intéresse que ma boîte à lettres clignote de
nouveau...


Je l'ignore
souverainement.


Soudain, le
même message s'ouvre devant mes yeux, automatiquement... Sur le coup, cela me
fait un peu bondir sur mon fauteuil. Qu'est-ce que j'en ai à branler d'un rendez-vous
nocturne dans un endroit que je ne connais ni d'Ève ni d'Adam?! Panier et
re-panier. «La corbeille contient 2 éléments utilisant 33 Ko d'espace disque.
Souhaitez-vous supprimer définitivement ces éléments?» OK, OK, OK, que je tape
à deux mains pour voir disparaître le message au plus sacrant.


Un troisième
tour de cet insupportable manège, je bous littéralement. Encore la même câlique de... de
cochonnerie?! Je quitte mon poste de travail en jurant, envoyant valser mon
fauteuil à roulettes contre les classeurs de métal qui sont déjà en piètre
condition. Vitement ce déménagement sans cesse reporté qu'on nous promet depuis
des semaines. À cause des délais sur le chantier d’un autre Bunker flambant
neuf qu’ils sont en train de finir pour les Informations – eh oui, rien
de trop beau pour la classe ouvrière –, il me tarde de m’installer dans
ces bureaux dernier cri avec fenêtres panoramiques.


Une minute
plus tard, je suis devant l'un de nos ordinateurs communs, autre équipement
vétuste qui a connu des jours meilleurs et que nous mettons à la disposition
des pigistes ou reporters de passage qui n'ont pas de bureau assigné. Après
avoir rouvert pour la quatrième fois le même site sur la chute boursière d'Iridium où je
cherche, trouve, lis attentivement et vérifie la source, je presse d'un doigt
excédé sur l'icône de l'imprimante. À la course, je vais cueillir la page toute
chaude à l'autre bout de la salle des nouvelles. Quelle n'est pas ma surprise
lorsque je lis:
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Je déchire la
feuille en mille morceaux. Décidément, cette nouvelle génération d’aguiches
publicitaires dépasse les bornes. En plus du harcèlement que je me tape chez
moi avec cette flopée de télémarketeurs qui essaient de me vendre leur camelote
par téléphone, je ne peux croire que des publicités aussi envahissantes vont
désormais empoisonner ma vie professionnelle.


Après m'être
défoulé sur les confettis de papier que je jette d'un coup sec dans le bac de
récupération, je cours reprendre ma place devant le même terminal. L’e-mail me
nargue encore de toute sa police de caractère. Futura, que c'était. Je le sais parce
que je l'ai vérifié par la suite. Je connais tout de ce mystérieux message...


Comment ça se fait qu’une
ostination de pub peut s'immiscer comme ça dans la vie du monde? Sur notre lieu
de travail par-dessus le marché!! Je songe déjà à m'en plaindre à Raymond, car il est certain que cela
n'en restera pas là. Les bannières, passe encore, c’est un mal nécessaire, tout
comme les interstitiels qui financent des tonnes de sites. Mais que la page s’imprime de force?! Si
mon patron ne fait pas une plainte écrite à notre fournisseur Internet, j'irai
porter l'affaire jusqu'à notre représentant syndical. A-t-on idée de venir mettre le bordel jusque
dans nos courriels avec des stupidités pareilles...!


Afin d'avoir
une preuve tangible à ma disposition, je réimprime le message, puis pour la
énième fois le jette dans la corbeille avec sa copie fichier qu’il télécharge
automatiquement sur le disque dur. Au cas où ceux-ci m’enquiquineraient encore,
je ne prends pas de chance et lance aussitôt l'impression de mes précieuses statistiques.


Avec toute
cette histoire, ce sont vingt bonnes grosses minutes qui viennent de s’envoler
en pur gaspillage. Johanne, la graphiste, va vouloir me passer au hachoir à
viande, elle qui n'est déjà pas si commode. Emporté par la tourmente qui a
suivi, je n'ai plus du tout repensé au message que j'ai probablement perdu
quelque part entre l'imprimante et la palette graphique de Johanne qui
fulminait comme à son habitude, ou entre la régie et la cafétéria où je suis
allé souper d’un insipide morceau de pizza végétarienne.



 

*



 

La seconde
offensive s’est déroulée sur mon ordinateur portable, la nuit même à la maison.
Bien peinard, je suis en train d’écrire une courte missive à un vieux pote de
Bruxelles. J’ai plusieurs correspondants à travers le Monde, journalistes comme
moi, ou attachés d'ambassade, de consulat, personnes ressources dans toutes
sortes de domaines ou rencontrées au hasard de mes voyages, parce qu'on ne sait
jamais quand on aura besoin d'un petit coup de pouce lorsqu'on enquête sur
quelque chose. Je me fais donc un point d'honneur de correspondre
systématiquement avec mon humble réseau planétaire, et que ce soit en
Allemagne, au Japon ou en Zambie, m'assure d’avoir toujours une cinquantaine de
contacts de qualité pour couvrir chacun des cinq continents. Ce ne sont pas des
romans-fleuves que j'échange avec ce cyberclub épistolaire, juste quelques
lignes brèves que je tape à temps perdu et que j'envoie pour la plupart par
blocs d’adresses, majoritairement en anglais.


De cette
manière, chacun est au courant si je travaille sur un projet d’envergure ou si
je bloque sur une recherche qui prend une mauvaise tangente. Je ne peux dénombrer
toutes les pistes inestimables que ces copains, femmes et hommes de diverses
nationalités, m'auront fournies jusqu’à présent pour mieux cibler mes enquêtes.
Idem pour eux quand ils ont besoin de mon avis sur un quelconque sujet. Ne
serait-ce qu'en sachant qu'un problème identique existe dans nos pays
respectifs, cela aide déjà à enrichir bien des filons. Et puis leurs propres
champs d’intérêt s’avèrent parfois très vendables pour la télévision
canadienne, si ce n’est pour un documentaire, du moins pour une idée de
reportage.


Bref, je suis
en train d’écrire ma laconique missive avant de l’expédier sur le Web lorsque
ma boîte de réception me fait signe qu’elle vient de recevoir un envoi. À la
vue de l’adresse de l’expéditeur et du titre sur le fichier qui se télécharge
automatiquement pendant que le courriel s’ouvre de lui-même, le cœur m’arrête:
www.adam.com. De plus, mon imprimante se met en branle toute seule, et peu
importe si je jette ou non l’e-mail et sa copie sous forme de fichier, le
message se réimprime chaque fois que m’arrive un nouvel envoi... Toutes les
trois minutes trente-trois secondes...
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Le moins que
je puisse dire, c'est que ce message commence à me donner froid dans le dos. À
tel point que j’éteins tout et vais me coucher, mais non sans me jurer de
mettre cette mystérieuse affaire en tête de mes priorités, puisque je réalise
maintenant que celle-ci surpasse de loin l’exaspérante campagne publicitaire
d’avant-garde. Car qui peut bien être capable de me suivre d’un ordinateur à
l’autre? Qui est en mesure de programmer une telle merveille technologique?



 

*


(date
manquante: 1999-04-12)
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Le lendemain
matin, jeudi. Par acquis de conscience, je vérifie la liste des présences
d’hier auprès de la répartitrice et du réceptionniste. Nous sommes très
pro-égalité entre les sexes au Bunker, surtout depuis l’adoption en 1996 de la
loi québécoise sur l’équité salariale qui, dans notre belle province, ne
parvient toujours pas à mettre en place cette proposition syndicale pourtant
vieille de vingt ans... Sauf que je ne trouve que des camarades de longue date
sur la liste en question. Plus difficile encore de croire que l'un de mes
collègues me fait une crise de jalousie en ce moment, moi qui ne travaille que
sur du matériel de bouche-trou. Vraiment pas de quoi attiser un envieux en
cette semaine de quasi-disgrâce. N’empêche que je suis convaincu que le
coupable devait impérativement se trouver dans la salle des nouvelles pour
m'avoir vu passer de mon ordinateur à un autre, personne à part moi n’ayant eu
de démêlés avec le foutu message. C’est en tout cas ce qu’ils m’affirment tous
lorsque je tente de leur tirer les vers du nez, discrètement, sans même leur
révéler le contenu des copies imprimées que j’ai ramenées de chez moi.
Prudence, je ne voudrais pas donner plus de satisfaction à un mauvais
plaisantin, ni me faire doubler par d’autres journalistes si jamais je décide
de me présenter au rendez-vous...


À ce propos,
je n’ai pas encore élucidé le mystère du lieu où se tiendra ce rendez-vous, pas
plus que l’identité de celui qui m’y attendra. Je pense d'abord à toutes les
pègres, clubs de motards et gangs de rues qui se partagent la carte
géographique de Montréal. Pourquoi le crime organisé chercherait-il à me voir,
moi, un obscur journaliste qui ne travaille presque jamais sur ce type de
dossier? Avait-ce un lien avec le scandale étouffé des libérations
conditionnelles? Et ce «sommet du crâne», «minuit», tellement gothique qu’on
dirait une invitation tirée d'un film d'épouvante. Et cette adresse,
www.adam.com, avec laquelle il est impossible de communiquer.


Après
consultation auprès de Jérôme, ami de confiance et voisin de bureau, j’ai du
moins confirmation que «Wigwômadensis» n'est pas un endroit à la mode parce qu’il
les connaît tous, mais que le mot a une certaine consonance amérindienne.
Wigwô... Wigwam... Nous subodorons tous deux un quelconque cousinage
linguistique. Nous croyons aussi que le message peut être pris à double sens.
Soit c'est une source particulièrement craintive qui a une très grosse nouvelle
à cracher; soit c'est un demeuré qui a un talent plus que douteux pour la mise
en scène.


Il ne me
reste que trois jours et demi pour résoudre l'énigme, trois jours et demi avant
l’heure fixée pour le rendez-vous.
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Étirant un
peu mon heure de lunch, je fais un saut jusqu'au Centre des Cultures Amérindiennes. La
jeune préposée à l'accueil ignore ce que signifie «Wigwômadensis». Mais d'après
elle, oui, cela pourrait être un mot autochtone. Oui, mais lequel? Je suis
résolu à remonter la ligne hiérarchique jusqu'à la haute direction s'il le
faut, quand une adjointe, tout aussi perplexe, me conduit vers un vieux
monsieur sagement assis dans un recoin.


Elle me
présente au vieil Indien, un bon papi qui a l’air d’avoir traversé le siècle
avec le même accoutrement. Cheveux sur les épaules avec un bandeau de cuir au
front, collier de griffes autour du cou, chemise de flanelle usée jusqu'à la
corde, tout comme son pantalon en corderoi rapiécé de partout, et ses mocassins
d’hiver avachis qu’on appelle également «pichous». D’où l’expression bien de
chez nous, «être laid comme un pichou», même si ce mot algonquin servait en
fait à désigner le très beau lynx du Canada, dont les grosses pattes sont aussi
souples que ces souliers mous qui furent portés par nos ancêtres
canadiens-français, tout autant que par les Amérindiens qui les ont inventés
pour marcher sur la neige, à l’instar du lynx.


Sous ses yeux
bleus comme le ciel hivernal qui brille à l’extérieur, dans l'amande fendue de
son regard qu’entoure un lacis de rides tannées sur le cuir de sa peau couleur
cuivre, j'ai l'impression de passer un scanner en m’asseyant sur la chaise qui
se trouve près de l’Indien. Celui-ci a une manière de me dévisager sans
vergogne qui me met tout de suite en confiance, et malgré son allure exotique
– qu'est-ce que je dis là, c'est moi qui par rapport à ce vieil
autochtone devrais me sentir exotique en ce pays –, il émane de sa
personne un étrange parfum de familiarité.


L'adjointe,
une aimable quadragénaire, me propose d’être notre interprète, car le monsieur
ne baragouine pas un traître mot de français ni d'anglais. Situation
exceptionnelle, il ne parle que l'attikamek. Normalement, tous les enfants des
Premières Nations apprennent l’une des deux langues officielles à l'école,
majoritairement celle de Shakespeare, mais le vieux monsieur que j’ai devant
moi a semble-t-il tout oublié du langage des Blancs. Ses années de classes sont
très loin derrière lui, en supposant qu'il ait jamais traîné ses mocassins dans
les horribles pensionnats de son époque, puisqu'on connaît les déplorables
sévices que ces machines à assimiler du gouvernement fédéral ont fait subir à
des générations de jeunes autochtones. Abus physiques et sexuels, séparation
dramatique d’avec leurs parents, leur langue maternelle et leur culture, ne
voilà que quelques exemples de ce que ces internats fédéraux, qui étaient gérés
avec une poigne de fer par diverses congrégations religieuses, auront inculqué
à nos Indiens, eux qui déjà doivent négocier avec toutes sortes d’autres
séquelles...


Après les
courtoisies d'usage, le vieux monsieur consent de bonne grâce à l'examen de mon
message que je tiens plié en quatre dans ma poche de parka. Il contemple la
feuille de papier pendant de longues secondes, puis me regarde de ses yeux
malicieux.


— Pas
d'origine montagnaise ou naskapie, qu’il me grommelle de sa voix sèche et
grave, en opposition avec la voix nasillarde et un peu haut perchée de
l'adjointe qui répète tout après lui. C'est de famille linguistique
algonquienne, vraisemblablement, même si ce n’est pas de l’attikamek, du cri ni
du micmac... Probablement de l'abénaki. Ou peut-être du huron-wendat, mais ça
l'étonnerait parce les langues iroquoiennes comme le mohawk sont de structure
très différente. Il s'excuse de ne pas en savoir plus, la langue huronne est
presque éteinte de nos jours, et l'abénaki fortement menacé. Il n'y a que très
peu d'Anciens qui le parlent encore, moins de 3% d'entre eux.


Mon visage se
rembrunit. J'espérais que le Centre des Cultures Amérindiennes détiendrait pour moi la clef de
cet énigmatique «Wigwômadensis», sauf que, manifestement, je devrai bûcher
encore plus dur pour connaître la signification de ce satané mot de treize
lettres.


— Vous
le remercierez quand même de ma part, dis-je à l'adjointe en me levant de ma
chaise.


Elle
s'applique à lui transmettre mes adieux, mais le vieillard commence à marmonner
toute une histoire...


— Il
fait dire d'aller voir Gros-Louis Obomsawin, à la réserve de Wôlinak, en
bordure de la rivière Bécancour. C'est Monsieur de Bécancour, Baron de
Portneuf, qui au début du XVIIIe siècle donna une vaste étendue de
ses terres seigneuriales aux Abénakis que les Jésuites surnommaient les «anges
gardiens» des Français, parce qu’à l’exemple des Hurons, ceux-ci leur ont
maintes fois servi de tampon contre les attaques des Anglais et de leurs
alliés: les Iroquois... Un siècle plus tard, profitant de l’absence de ces
anges gardiens qui étaient en train de se battre pour eux à la frontière
américaine où ils défendaient le Canada, les Blancs ont usurpé leur héritage en
y établissant des colons. Les Abénakis ont quand même réussi à conserver cette
minuscule réserve de Wôlinak où les touristes sont toujours les bienvenus. Vous
demanderez à Monsieur Obomsawin de vous introduire auprès de son père qui
devrait être encore vivant. Lui saura vous dire si le mot provient du dialecte
des Abénakis.


Avant de
prendre congé, je serre chaleureusement la main toute tavelée de tâches de
vieillesse de l'Indien, ainsi que celle de l’adjointe traductrice qui brandit
plus de bagues que de doigts.


— Il
vous fait dire bonne chance...


De retour au
Bunker, rendez-vous fut pris pour le lendemain avec le dénommé Obomsawin, que
je trouvai facilement dans l'annuaire téléphonique de la ville de Bécancour.
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J’ai sorti
une vieille dette des boules à mites pour que mon ami et voisin de bureau me
remplace à pied levé. Jérôme me devait bien plus qu'un simple après-midi de
relaxe, puisqu'une folle aventure avec une femme en instance de son second
divorce l'avait fait courir durant quelques semaines entre tous les motels de
l’île de Montréal. «Je t'en dois toute une», me répétait-il tout le temps en
revenant de ses escapades, la moustache encore toute croche. Une fois n'est pas
coutume, j'ai pris Jérôme au mot. Il était temps pour lui de s'acquitter de
quelques-unes de ces heures de baise pendant que je le couvrais sur ses jobs,
en plus de me taper les miennes.


En
quatre-vingt-dix minutes de voyagement, j'arrive à Wôlinak qui se situe sur la
rive Sud du fleuve Saint-Laurent, à une trentaine de kilomètres de la ville de
Trois-Rivières, soit à mi-chemin entre Québec et Montréal. Obomsawin m’y reçoit
sur son perron crissant de neige, indifférent aux froides bourrasques qui
soufflent à l’extérieur de sa modeste maison jaune.


— Kolipaïo...!


Ce qui veut
dire «Bienvenue», m’explique l’Indien sur le pas de sa porte. Comme son prénom
le laisse deviner, Gros-Louis est un colosse qui m'annonce tout de go qu'il est
un vague cousin du chef d'Odanak, autres terres seigneuriales qui furent
réduites en petite réserve abénakise près de la ville de Sorel. Il m'apprend
aussi qu’Obomsawin signifie «Gardien du Feu», ou «Éclaireur», et que c’est un
nom de famille très courant chez les Abénakis, équivalent de nos innombrables
Tremblay de la région du Saguenay-Lac-Saint-Jean qui portent le patronyme le
plus répandu en Amérique française. Mes bottes et mon parka enlevés, mon hôte
me prie de m’asseoir à une table recouverte d’une nappe à fleurs, devant une
fumante tasse de «thé du Labrador». J'ignorais que cette plante sauvage avait
été la boisson favorite de toutes les nations autochtones de l’Amérique du
Nord, et qu’outre ses nombreuses propriétés médicinales que notre pharmacologie
moderne étudie présentement pour combattre les tumeurs cancéreuses, hépatites
ou cirrhoses, ma foi, c'était effectivement très bon, avec un goût entre le
sapinage et le jasmin.


— J'm'escuse
de t'avoir faite faire toute c'te chemin-là, s'excuse-t-il avec un petit
sourire navré qui détone avec son imposante stature. Mon pére marche pus depuis
six ans pis yé trop sourd pour jaser au téléphone. Y comprend juste en lisant
sus les lèvres. Je voyais pas d'autres moyens de moyenner qu’en y montrant de visou
ton fâmeux message, vu que moé-même, chus vraiment pas un expert dans la langue
de nos ancêtres...


La veille, au
téléphone, je lui avais raconté dans les grandes lignes quelles singulières
circonstances entouraient la livraison dudit message, et la raison pour
laquelle son père était peut-être mon seul espoir d'en comprendre le contenu.


— Merci
de me recevoir en tout cas, m’excusé-je à mon tour. J'espère que je dérange pas
trop, je suis un peu mal à l'aise de venir importuner une personne de son âge.


Je fixe les
ronds que ma tasse laisse sur la nappe en toile plastifiée.


— Y
pas d'offense, me dit Gros-Louis en agitant les battoirs qu'il a en guise de
mains. Le pops a quatre-vingt-onze ans ben comptés mais yé pas encore sénile.
Pis y a bon œil. Des journées complètes qui passe à lire tout seul dans sa
chambre. Tu vas voir, y va être ben content d'avoir un p’tit brin d’visite.


Non sans
quelques appréhensions de ma part, Gros-Louis m'accompagne jusque dans la
chambre du nonagénaire. La pièce est mansardée, basse de plafond comme
l'annonçait déjà cette résidence ancestrale toute boisée de lattes, un
classique du genre dans nos anciennes maisons de campagne où les intérieurs
brillaient jadis de l'éclat des planches de pin verni. Contrairement aux
épaisses couches de peinture qui masquent si souvent pareilles boiseries, tous
les murs des Obomsawin se parent encore de leur fini d'origine, celui du
caramel doré où les nœuds exsudent encore un peu de résine, un siècle après la
construction...


Près de la
fenêtre à meneaux, le patriarche est dans un Lay-Z-Boy de similicuir orange, les
jambes sous une couverture en patchwork. Sa forme squelettique m’a l’air si
fragile sous la lumière crue de la lampe de lecture qui pallie ce sombre et
venteux jour de février que je n'ose pas lui tendre la main. J'ai peur de lui
briser un os en la serrant dans la mienne. Incroyable tout de même que ce frêle
échalas puisse avoir engendré un ogre de fils tel que Gros-Louis. 


Obomsawin
père me désigne son lit de fer en bavassant avec un sourire édenté.


— Tu
peux t'assir, me résume son fils.


La voix
éteinte et chuintante du vieillard me fait perdre un mot sur deux.


— Le
pops est prête à voir ton message, que Gros-Louis doit me traduire de nouveau.


Les deux
hommes empruntent des poses si sérieuses tout à coup, si hiératiques, que
j'imagine sans difficulté la fière allure que leurs ancêtres à plumes devaient
avoir au temps où ils vivaient encore en forêt.


— Le
message? L'as-tu avec toé? me répète Gros-Louis.


Je sursaute
avant de fouiller gauchement dans mes poches. Gros-Louis recueille le papier
fripé aux entournures. Avec une délicatesse étonnante pour ses pattes d'ours,
il déplie le message avec une ostentation quasi religieuse, comme s'il
s'agissait d'une précieuse relique.


Le pops,
équivalent anglais de «papa», chausse ses lunettes avant de saisir la feuille
de ses mains bleuies par les veines. Puis il m'observe en souriant, d'une
absence de dentition encore plus large que la précédente. En fait, il glousse
comme une hyène. D'un geste moqueur, il exhibe le message au bénéfice de son
fils dont les lèvres poupardes se fendent elles aussi d'un très large sourire.


— C'est
ça ton mot que personne comprenait?


— Euh,
oui... C'est ça.


Les deux
hommes partent d'un grand rire de connivence. 


— C’est
quoi? leur demandé-je. Une mauvaise blague amérindienne? Qu'est-ce que ça veut
dire au juste? C'est de l'abénaki ou c'en est pas?


Gros-Louis
s’assied avec moi au pied du lit de fer, et les ressorts du sommier grincent si
fort sous son poids que j'ai l'impression que nous allons nous ramasser les
quatre fers en l’air.


— C'est
ben de l'abénaki. Wigwômadensis, ça veut dire «montagne qui ressemble à un wigwam».


J'écarquille
des yeux étonnés.


— «Montagne
qui ressemble à un wigwam»... C'est pointu un wigwam? Ça veut dire une montagne
pointue?


— Non.
«Wigwam» c’t’un mot anglais qui vient d’l'algonquin wikiwam, «habitation», ou «écorce de
bouleau». 


— «Écorce
de bouleau», «habitation», que je balbutie niaisement.


Obomsawin
fils m’explique cette nouvelle énigme.


— Même
si on en construit sus nos réserves parce que ça fait ben plaisir aux
touristes, les autochtones du Québec ont jamais vécu dans des tipis. C'est les
Indiens des Plaines de l’Ouest comme les Cheyennes, les Comanches ou les Sioux
qui font des tentes pointues. Nous autres, nos wigwams traditionnels pis nos
maisons longues de style iroquois étaient bâtis avec des tuiles en écorce de
bouleau, pis c’tes huttes-là avaient un toit en forme de bol, ou arrondi comme
le d’ssus d’un pain tranché.


Du coup, je
m'en veux d'avoir gaspillé mes cours d'histoire du Canada à dessiner des filles
toutes nues dans mes cahiers. Puis je revois sur la carte de mon cerveau les
deux immenses chaînes montagneuses des Laurentides et des Appalaches qui
enserrent la vallée du Saint-Laurent, celles-là mêmes que les glaciers
préhistoriques ont arrondies en raclant le Bouclier canadien. À vol d'oiseau,
j'évalue l'immensité de la superficie qu'il me faudra couvrir.


— C'est
qu’au Québec, y a quasiment juste ça des montagnes en forme de pain... Tranché
ou pas tranché... Comment je vais faire pour m’y retrouver?


Mes deux
rigolos m’éclairent aussitôt sur la chose, comme quoi ils ne se nomment pas
Obomsawin pour rien.


— Avant
l’arrivée des Blancs, Wigwômadensis montait déjà très haut au-d’ssus d'la
riviére aux Iroquois, pis les pommiers sauvages poussaient déjà tout autour.
Quand les Anglais ont chassé nos ancêtres d’leurs territoires qui s’étendaient
sus presque toute la Nouvelle-Angleterre, avant la fondation des États-Unis,
beaucoup d’Abénakis sont venus s’réfugier près d'la ville de Québec. Mais
plusieurs vivaient déjà à l'ombre de c'te grosse montagne-là qu’on appelle
aussi la «Maison des Géants». Pour nous autres, son sommet est sacré. C’est là
qu’on offrait les sacrifices à nos dieux, pis où les trop vieux Abénakis
attendaient volontairement la mort avec une ration d'eau pis de sagamité. La
sagamité, c'est comme une soupe ou un gruau de maïs qu’on fait mijoter avec
d’la viande pis toutes les légumes qu’on veut...


Sur ce
discours, mon esprit ne peut être que court-circuité par les images de "La Ballade de
Narayama", très beau film de Shohei Imamura dans lequel un pauvre veuf
doit se résoudre à grimper jusqu’au neigeux sommet du mont Nara avec sa vieille
mère sur le dos, pour l'y abandonner ensuite à une mort certaine. Le plus
troublant, c'est que la mère passe la majeure partie du film à la recherche
d’une épouse qui la remplacera auprès de son fils, avant de réclamer elle-même
cette mort atroce héritée des mœurs du Japon féodal. Mais je reviens vite à la
légende du Wigwômadensis que les Obomsawin poursuivent en canon...


— Tantôt,
c’tes vieux Abénakis-là étaient dévorés par un Kiwakw, not’ version du fâmeux
Windigo, c’tes espèces de géants cannibales qui hantent beaucoup d’légendes
amérindiennes. Tantôt, c’est avec les Padongiak qui sont des hommes-oiseaux
avec des visages pâles pis des cheveux blonds que c’tes vieux-là s’envolaient
au-delà des nuages, vers le Pays des Ancêtres, le paradis de Tabaldak qui est
not’ Grand Esprit créateur, un dieu qui est en même temps homme pis femme.
C’est Samuel de Champlain lui-même qui a donné à not’ montagne sacrée le nom de
mont Fort, dans le sens de «forteresse». Pis c’est les seigneurs d’la place qui
l’ont rebaptisée mont Rouville, pis après mont Belœil, avant que ça devienne un
des sites touristiques les plus populaires du Bas-Canada où y avait des
érabliéres, des moulins, un manoir, un hôtel de luxe avec des bains d’eaux
sulfureuses...


Je ne peux
que me mettre le menton dans la paume en cherchant où tout cela pouvait bien
être.


— Des
eaux sulfureuses? m'étonné-je.


Cette
fois-ci, mon esprit est distrait par des images d’Enghien-les-Bains. Mon pote
belge m'avait déjà emmené dans cette jolie station thermale du Val d'Oise, à
vingt minutes de Paris. Nous y avions passé deux jours à jouer toute notre paye
au casino, sans nous baigner, parce que l’eau sulfureuse, malgré toutes ses
vertus curatives, ça pue tout de même les œufs pourris.


Par contre,
j'ai beau me creuser désespérément la cervelle, aucune montagne d’ici qui
aurait une source d’eau sulfurée ne me revient en mémoire.


— Mont
Belœil, mont Belœil... Y a ben une petite ville de Belœil sur la rivière
Richelieu, mais c’est plat comme ma main. Pis j'ai de la misère à croire qui a
déjà eu un semblant d’attraction touristique dans ce coin-là.


Continuant à
me décrypter les paroles inintelligibles de son paternel, Gros-Louis s'approche
si près de mon visage que je peux sentir son haleine, qui a une odeur entre le
sapinage et le jasmin...


— Jamais
un totem chrétien a pu tenir deboute sus la «Maison des Géants», contrairement
aux autres montagnes comme le mont Royal qui a encore sa croix avec des
lumiéres... En 1841, une croix d’cent pieds a été construite sus son plus haut
sommet. Cinq ans plus tard, une tempête la jette à terre. Une croix qui était
pourtant assez solide pour servir de tour d'observation, parce qu’les touristes
pouvaient grimper jusque dans ses bras pour avoir une vue à couper l’souffle
sus la vallée du Saint-Laurent. Une chapelle a été bâtie à même place, en 1871.
La foudre la détruit en 1876. Une autre intervalle de cinq ans...


Je me tais,
de plus en plus embrouillé par le conte de mes Indiens qui se font de plus en
plus inquiétants.


— Sus
la «Maison des Géants», les boussoles perdent le Nord. Même les pilotes d'avion
s'en méfient parce qu’la montagne disparaît des écrans radars. On s'y promène
jamais non plus en pleine nuite, parce qu’l'armée la surveille de proche...


Leurs
charades n'en finissent plus de me tenir sur des charbons ardents. Encore quelques-unes
et je vais me mettre à hurler sous la torture, tel le saint missionnaire Jean
de Brébeuf sous son collier de tomahawks chauffés à blanc.


— Voulez-vous
ben me dire où c'est qui se trouve ce...


Je passe à un
poil de jurer comme un charretier. Je le sens sur le bout de ma langue.
Heureusement, je me ressaisis en une fraction de seconde, étant donné le
caractère sacré de cette montagne pour mes hôtes.


— ...ce
Wigwômadensis?!


Le pops se
remet à s'esclaffer tout en chuintant dans son jargon bien à lui. Gros-Louis
aussi se dilate la rate, en m'ânonnant près de l'oreille:


— T'es
journaliste, toé, hein?


Je hoche de
la tête.


— Ben,
si t'avais pitonné Wigwômadensis d’sus l'Internet, tu l'aurais trouvée toute
d’suite ta montagne, à côté d’Belœil pis du Richelieu qui autrefois s’appelait
la riviére aux Iroquois...


— Pardon??


Tel un
imbécile, je m'irradie la rétine près de dix heures par jour devant des
ordinateurs, et il ne m’est même pas venu à l’idée de lancer une simple
cyber-recherche sur le Web. Pour peu, j’autoriserais Gros-Louis à me mettre une
bonne paire de gifles. Je n'en reviens pas d'avoir été aussi con. Gros-Louis et
sa vieille hyène nonagénaire non plus, d'ailleurs.


— T'as
faite le voyage jusqu’icitte pour v'nir apprendre que t'avais rendez-vous sus le
mont Saint-Hilaire! À quèques minutes de Montréal! Ha!! Est ben bonne
celle-là... Hein, le pops?!


Là, c’est
plutôt moi qui ai une envie de lui mettre une beigne en pleine poire au
Gros-Louis. Pour couper court à mon humiliation, je sors mon portefeuille.


— Je
vous dois quelque chose? que je demande à mes hôtes toujours hilares. Pour le
dérangement... 


Gros-Louis
part d'un autre éclat de rire en refusant mon argent avec énergie. 


— Non,
non, marci ben. On est pas des Mohawks, nous autres!


Je ne suis
pas certain de bien saisir l'allusion mais, qu'importe, au moins la
consultation est gratuite.



 

J'ai quitté
mes amis de la nation Waban-Aki, «Terre du Soleil Levant», soit de la côte Est
américaine, alors que le Soleil se couchait derrière leur réserve. À la demande
de son père, Gros-Louis m’a fait cadeau d'un superbe pakholigan, tambour qui servait jadis
aux danses rituelles et aux communications entre medawiwin, c’est-à-dire les «chamans»,
touche subtilement ironique pour me rappeler mon maudit Internet. Avec les
canoës en fibre de verre, les Abénakis de Wôlinak tirent l'essentiel de leur
revenu de l'artisanat. Il n'y a pas si longtemps, tous les touristes qui
s'arrêtaient par ici n'étaient pas peu fiers de rapporter chez eux un panier en
frêne tressé ou un délicat ouvrage en broderie de rocailles. C'est que les
réserves indiennes du Québec étaient une destination très populaire dans la
première moitié du XXe siècle, ce qui a relativement changé depuis.
Surtout depuis la Crise d'Oka durant le chaud été 1990 où les images de la
confrontation silencieuse entre le jeune soldat Patrick Cloutier et Brad
Larocque alias Freddy Krueger ont fait le tour du Monde. Après son renvoi des
Forces canadiennes pour délit de fuite et conduite en état d’ébriété, Patrick
Cloutier réitéra du reste son célèbre face-à-face dans un film porno qui fit
également le tour de la planète: "Quebec Sexy Girls II". Les justes
revendications des Amérindiens et la trentaine de violations aux articles des
chartes canadienne et québécoise des Droits et Libertés que ceux-ci ont subies
au cours de cette crise, elles, n’auront eu que très peu d’échos dans les
médias...


Non sans
avoir acquis quelque humilité, je quittai donc Wôlinak en me baptisant moi-même
d'un surnom qui m'allait comme un gant: «Gros-Épais»! J'avais bien mérité cet
insigne honneur autochtone.



 

*



 

Vendredi
soir, ma décision était prise, et irrévocable. Hors de question que je me
présente à ce risible rendez-vous qui m'a déjà suffisamment fait passer pour un
abruti. Toutefois, mon orgueil d'internaute ne voulant pas demeurer sur cette
fausse note, j'ai tout de même lu quelques résultats de recherche sur le
légendaire Wigwômadensis. Ce qui m'a confirmé certaines des allégations de
Messieurs Obomsawin à propos du mont Saint-Hilaire, mais pas toutes...


Parce qu’en
1978 le Saint-Hilaire fut le premier écosystème canadien à être inscrit au
réseau international des Réserves de la Biosphère de l'Unesco, évidemment, sa
forêt primaire qui date de l’époque précoloniale est l'objet d'une surveillance
particulière. Il est interdit d'y circuler après le coucher du soleil, sauf
lors des exceptionnelles visites guidées pour mieux connaître la vie des
animaux nocturnes. Et encore, ces randonnées pour noctambules ne se tiennent
que dans la zone publique de la réserve, jamais à l’intérieur du sanctuaire
établi dans un but de conservation. Rien d'anormal ou d'inquiétant là-dedans,
puisque cette montagne est un refuge pour plus de six cents espèces de plantes
supérieures, soit le cinquième de la biodiversité québécoise... S’ajoutent à
cette flore deux cents espèces d'oiseaux, tels l'aigle royal, le faucon
pèlerin, le harfang des neiges et l’urubu à tête rouge qui est une sorte de
vautour... Une trentaine d’espèces de mammifères, tels le coyote, l'hermine, le
lynx roux, le porc-épic et le vison... Ainsi que huit cents espèces de
papillons... Bref, c’est l’une de nos très rares parcelles de forêt ancienne
qui, ô miracle, n'a pas été ravagée par les derniers siècles d'occupation blanche.
Donc nulle surprise que cette réserve reconnue mondialement soit protégée de
l'usure de ses nombreux touristes, à l’exemple tout de même récent du mont
Royal, parce qu'en marchant partout en dehors des sentiers, notre plus beau
parc montréalais n'était tout simplement plus capable d'en prendre.


Cependant, je
n'ai rien pu dénicher à propos d’une quelconque présence de l’armée sur le mont
Saint-Hilaire, à part le fait qu’au plus fort de la Guerre Froide, la Défense
canadienne y avait installé des sirènes pour nous prévenir d’improbables
attaques soviétiques. Pourquoi? Je me le demande sincèrement. Il n’existe aucun
abri antiatomique digne de ce nom au Canada, et puis ceux-ci ne sont ni assez
creux ni assez bien équipés pour que nous survivions à un véritable conflit
nucléaire. Hormis les quelques bases souterraines que se réservent l'état-major
de l'armée et les ministres de nos gouvernements, les Canadiens n'ont, je le
crains, que les prières en guise de protection. Ces sirènes du Saint-Hilaire
furent désactivées après l'effondrement de l'Union soviétique, mais il paraît
qu'à l’époque, elles battaient tous les records de fausses alertes. Je me
souviens moi-même, lorsque j'étais encore enfant, qu’elles hurlaient parfois
d'une façon si sonore que nous les entendions jusqu'à Montréal. Par contre,
comme dans la fable du garçon qui criait trop souvent au loup, je n'ai jamais
vu quiconque courir jusqu’aux abris, en supposant qu'un Montréalais sur cent
mille ait su où ils se trouvaient. En somme, sur le chapitre militaire, le
Wigwômadensis est loin d’être impressionnant.


Quant aux
boussoles qui perdent le Nord ou aux mésaventures des croix pendant sa période
religieuse, rien trouvé d’extraordinaire non plus sur le sujet. Les deux seuls
faits «insolites» remontent à 1987 et 1991. Lorsqu’un jet privé s'écrase sur la
montagne comme si elle était devenue invisible, alors que l’appareil possédait
des instruments de bord capables de détecter un simple pylône électrique...
Puis lorsqu’un père y abandonne son fils en plein mois de mars, espérant
stupidement que les extraterrestres allaient venir le rescaper... Le bambin fut
plutôt secouru par des agents de la Sûreté du Québec. Pour faire une histoire
courte, le rendez-vous m'apparaissait donc beaucoup moins aventureux qu'il n'en
avait l'air au départ, exception faite que nous traversons les plus grands
froids de l’hiver et que la température tombera demain sous la barre des
–18° Celsius, prévisions de toutes les Miss Météo pour les deux
prochaines nuits. Qui peut ben être assez malade mental pour fixer un rendez-vous aussi
frigorifique et enfantin? Voilà pourquoi, sans aucun remords, j'ai choisi
d'ignorer le message de l'hurluberlu. Après tout, y est pas venu me menacer avec un fusil
sur la tempe pour que j'y aille sur son pain de sucre...


Car tel était
le sens caché de ce «sommet du crâne», le pain de sucre du mont Saint-Hilaire
qui est un crâne pelé s’élevant à une altitude de quatre cent treize mètres. Il
me suffit d'en voir les photos sur Internet pour conclure que seule la vue
panoramique qu’il offre représente quelque intérêt. En lançant ma recherche sur
les pains de sucre au Québec, j'ai vu ce piton rocheux du Saint-Hilaire, bien
sûr, mais entre une érablière près de la ville de Saint-Jean-sur-Richelieu et
l’énorme pain de glace que forment en cette froide saison les vapeurs d’eau de
la chute Montmorency, la plus haute chute de la province, j’ai le malheur de
tomber sur une autre formation géomorphologique du même genre... Un autre pain
de sucre infiniment plus beau que le chauve crâne hilairemontais, pain de sucre
qui aura dominé toute ma glorieuse jeunesse de sa monumentale et spectaculaire
présence...


En revoyant
la familière silhouette de cette montagne Pain de Sucre qui règne sur le Lac
Noir, de l'autre côté de la presqu’île où se situait le chalet de mes parents,
j’éprouve un détestable pincement au cœur, une traître souffrance que
j'espérais avoir reléguée aux oubliettes depuis longtemps. Même si ce mont aux
flancs abrupts sous sa couverture d’arbres vert émeraude est d'une beauté
remarquable, si étrangement empreint de grandeur qu'il fut l'un des premiers
lieux de pèlerinage en Nouvelle-France, mon instinct me crie que je vais droit
au-devant des troubles. Au diable le mont Saint-Hilaire avec son taboire de pain de sucre...
J'ai déjà le mien buriné au fer rouge sur mes souvenirs et ma voix intérieure
me met en garde. Si
tu recommences à re-brasser tout ça, c’est le retour à la case départ, mon
petit vieux.


Suite au
décès de mes parents, je n'ai jamais été capable de remettre les pieds dans
Lanaudière, vaste région qui elle aussi doit son nom à une ancienne seigneurie.
J'ai vendu le chalet familial à une veuve d’origine polonaise, sans même
vouloir la rencontrer chez le notaire, tellement cette démarche m'était pénible.
Encore maintenant, il est au-dessus de mes forces de retourner vers ce coin de
paradis, à l'ombre du mamelon arborescent où nous fûmes si heureux, toute la
famille ensemble.


Au diable le
rendez-vous du pain de sucre, le mien avait déjà une saveur trop amère.



 

*



 

En ce beau
dimanche, 21 février, malgré la neige qui a presque enseveli ma Volvo, je me
suis mis en tête de descendre jusqu’au quartier chinois. J’adore y flâner de
temps en temps, traîner dans les épiceries pas trop propres où les allées
débordent d’aliments bizarres, d’étiquettes illisibles, et de profanes qui
comme moi furètent à la recherche de sensations gustatives inédites. C’est très
différent de l’Asie que j'ai eu la chance de visiter à quelques reprises. Cela
ne souffre aucune comparaison avec ses marchés en plein air ou ses jonques
remplies de vivres souvent trop exotiques pour notre pauvre palais, mais où
l'odeur des vraies bananes, mangues et papayes vertes est aux antipodes de nos
fruits mûris à l'éthylène qui ont un arôme de... De pas grand-chose,
finalement. Même si, avec un bel à propos, notre minuscule Chinatown fourmille
effectivement de Chinois, celui-ci demeure très nord-américain.


Sauf que dans
mon crasseux Chinatown montréalais, je découvre toutes sortes de produits qui
sont rarissimes dans nos énormes supermarchés aseptisés, même en saison. Anone,
bok choy, carambole, citronnelle, coriandre, daikon, goyave, igname, kaki,
kumquat, loquat, mangoustan, nashi, okra, pomme grenade, ramboutan, tamarin...
Pour un quasi-végétarien tel que moi, c’est un carrousel de saveurs qui me
permet enfin de varier mon trop fade ordinaire. J’ai beau apprêter céréales et
légumineuses de mille et une façons, il y a un moment où mon régime presque
sans viande me donne l’impression de ne me nourrir qu’avec de la moulée pour le
bétail. J’en ai marre de toujours brouter la même petite fève de soja, qu'elle
soit en tofu, salade, pudding, pâté, lait ou dessert glacé... C’est ce qui me
pousse à arpenter les divers faubourgs de Montréal où plusieurs ethnies ont
pignon sur rue. Grecs, haïtiens, indiens, italiens, jamaïcains, juifs,
libanais, marocains, mexicains, portugais, ukrainiens, vietnamiens... C’est
comme si tous les continents se donnaient rendez-vous dans ma cuisine, au plus
grand plaisir de mon assiette.


La foule des
badauds est assez dense en ce dimanche de grand soleil, un astre qui ne se
montre que fort parcimonieusement au mois de février. Il fait un froid de pôle
Nord capable de vous cryogéniser les testicules dans le pantalon, ce qui
n’empêche pas le petit peuple emmitouflé de courir sur le boulevard
Saint-Laurent avec ses grappes de victuailles à la main. Les longes de porc et
les canards laqués suintent aux vitrines des commerces... Les posters aux
couleurs criardes n'ont que les caractères rouge et or des enseignes pour leur
faire concurrence... Les bouddhas de plastique doré trônent dans les boutiques,
entourés de fausses chandelles électriques et de cette profusion des
objets-cultes du Feng
Shui dont la plupart des Chinois ignorent la signification. Bateaux à
voiles sur une mer de pièces de monnaie, calligraphies, carillons éoliens,
clochettes sur la porte, dragons, grenouilles à trois pattes, phénix, tigres...
Autant de gris-gris qui encombrent leur décor quotidien sans qu'ils n'en
soupçonnent l'emploi d'origine, à part la chance en affaires. Pour nos Chinois
du Canada, ces babioles font partie de leur folklore. C'est comme nos ceintures
fléchées, nos fèves au lard et notre sirop d’érable...


Combien de
Québécois savent que le sirop d'érable servait de laxatif, de médicament pour
les bronches et de supplément alimentaire chez les Amérindiens? Que les fèves
au lard furent introduites chez nous par des bûcherons du Massachusetts,
originaires de la ville de Boston? Que les ceintures fléchées qui furent
portées par les Canadiens français, les Métis et les Premières Nations étaient
une version revue et corrigée du wampum? Écharpe sacrée sur laquelle les
événements historiques, légendes ou traités étaient inscrits en code de perles
de coquillages, piquants de porc-épic et poils de bison, le traditionnel wampum s’est
transformé ainsi en ceinture fléchée avec la rencontre des techniques de
tissage importées par les Acadiens, Basques, Écossais et Scandinaves.
D’ailleurs, les ceintures fléchées distinguent encore les clans familiaux chez
les Métis, comme les tartans identifient les clans des MacKenzie, MacKintosh ou
MacLeod sur les kilts écossais. La grande majorité des Québécois ignorent ce
genre de choses...


Dans le
fouillis des tablettes et des frigos, je me prends plusieurs variétés de
nouilles et de dim
sum qui sont ces raviolis farcis et autres mets qu’on servait autrefois
dans les maisons de thé chinoises... Je me prends des conserves de pousses de
bambou, d’œufs de caille, de cœurs de lotus, de châtaignes d’eau et de
champignons tels l’abalone, le shiitaké ou la volvaire qui me changent avec
bonheur des sempiternels champignons de Paris. Je passe rapidement devant le
comptoir des abats d’animaux: cervelles, cœurs, estomacs, foies, intestins,
tendons... Aucune partie animale n’étant impropre à la consommation humaine
pour un boucher chinois, je supporte assez mal ces étals qui sont pour moi trop
proches des organes qu’on transplante dans les grands hôpitaux. Je m’achète
plutôt des canettes de thé vert et de boissons aux chrysanthèmes, aux litchis
ou à la canne à sucre... Je m’achète également des algues séchées, des biscuits
au goémon, des craquelins aux crevettes, de la sauce aux piments... Ce soir, en
lieu et place du stupide rendez-vous sur le mont Saint-Hilaire, je me promets
un véritable festin. Un festin qui ne sera peut-être pas aussi orgiaque que
ceux que préparaient les centaines de cuisiniers de la Cité Interdite, eux qui
à l’époque impériale passaient toute leur vie à maîtriser un seul et unique plat,
mais quand même...


En payant mon
épicerie à la caisse, une vieille dame ne peut qu'attirer mon attention. Elle
reste plantée dehors comme un piquet, entre deux piles de cageots qui viennent
tout juste d’être déchargés d’un camion et qu'on rentrera bien vite avant
qu'ils ne gèlent sur le trottoir. Des melons à cornes, encore jaunes avec leurs
pointes épineuses. Habillée elle-même d'un manteau couleur safran contre le
fond canari des melons, la vieille dame me fixe au-delà de toute politesse à
travers la vitrine du magasin à moitié prise dans le frimas. Même au fin fond
des rizières du Jiangxi, une province du Sud-Est de la Chine, je ne m’étais
jamais fait dévisager à ce point par une Asiatique.


En sortant
avec mes paquets de chez Chu Moon Kuen Import, ses yeux bridés me fixent toujours, sans me
lâcher d'une seconde. Je fais deux autres épiceries, dont l’une ne vend que des
produits déshydratés. Je m'achète des champignons noirs, des zestes d'orange
confits et un plein sac de minuscules dattes rouges parce que je commence à
avoir un petit creux. Chaque fois, la vieille dame m’attend sur le trottoir,
figée telle une statue, le col de son manteau safran relevé autour de sa
frimousse pleine de rides. Intrigué par ce comportement peu banal pour un
peuple aussi discret que les Chinois, je me dirige vers elle.


— Je
peux vous aider? que je m'enquiers en soufflant un nuage de buée froide.


Son sourire
aux lèvres minces demeure muet, mais elle ne me quitte pas de ses prunelles
voilées par la cataracte.


— Can I help you?
insisté-je.


Elle ne dit
rien. Enfin, elle me nasille tout un soliloque en cantonais, sauf que cela fait
plus de deux ans que je ne me suis pas servi des quelques mots utilitaires que
j'ai appris à Hong Kong, juste avant que cette ancienne colonie britannique ne
retourne dans le giron de la Chine communiste. Je ne peux saisir que deux mots
à la volée: jung
yiu, qui veut dire «important», et yau jing, qui signifie «courrier»... En
ajoutant hai,
«oui», doh jeh,
«merci», cha
chaan teng, «restaurant», et chee soh hai been doh ah? «où sont les
toilettes?», elle aurait épuisé tout le reste de mon vocabulaire.


— Vous
parlez français? Do
you speak english?


Pas parler,
pas parler, qu’elle me mime de la main en signe de négation. Je comprends très
vite que je ne tirerai rien de cette pauvre vieille qui ne s'est probablement
jamais présentée à ses classes d’immersions en débarquant au Canada. Improbable
en tout cas qu'elle soit née au pays avec une pareille méconnaissance de
l’anglais et du français. Quoique...


De son
manteau de laine jaune safran, elle tire une enveloppe à l'ancienne avec des
fils rouges pour en fermer le rabat. Avec des gestes véhéments de ses mains
déformées par l’arthrite et des hai répétitifs qui me pressent de l’ouvrir,
elle me prie de la prendre. Je prends l’enveloppe en papier kraft.


— Pour
moi? que je lui demande en joignant le geste à la parole.


La mémé
acquiesce en me faisant une large grimace de chicots où plusieurs dents sont
absentes. Ses yeux nacrés par la cataracte ne sont plus que deux fentes, deux
traits rieurs dans la boursouflure parcheminée des paupières. Elle me fait un
rapide salut en joignant les deux paumes à la manière d'une bonzesse, puis se
mêle à la foule sans demander son reste. Le temps que je regarde de nouveau
l’enveloppe anonyme, que je l’ouvre pour en examiner le contenu, elle a déjà
disparu. Dommage, j'étais sur le bord de lui sortir mon cantonais petit nègre
pour la remercier.


Avec un
certain trouble, je déplie la lettre sur papier oignon, une page bleue
soigneusement dactylographiée sur une antique machine à écrire, comme à la
belle époque des films noirs. Mais ce sont les mots qui m'assènent un tel choc
que je passe près de perdre pied sur la glace vive du trottoir.



 

MONT SAINT-HILAIRE


DIMANCHE PROCHAIN


28 FÉVRIER


MINUIT


AU SOMMET DU PAIN DE SUCRE


RÉVÉLATIONS CAPITALES POUR VOTRE AVENIR



 

J’en laisse
presque choir mes sacs d'épicerie. Je cours jusqu’au coin de la rue de La
Gauchetière, autre nom issu du propriétaire d’un fief concédé par les
Sulpiciens à l’époque où ceux-ci étaient les seigneurs de toute l’île de
Montréal, une rue qui dans le Chinatown est piétonnière. J’y cherche en vain
une petite tache jaune safran parmi les autres couleurs de la populace. La mémé
chinoise s'est volatilisée.


Après avoir
récupéré ma voiture dans un stationnement public car le quartier est
impossible, toujours congestionné, je vérifie à de nombreuses reprises dans mes
rétroviseurs, pour m’assurer que je ne suis pas suivi. Sur le chapitre des
filatures, je crois que, par la force des choses, je suis devenu une sorte de
connaisseur en la matière. J’ai dû jouer à James Bond une bonne dizaine de fois
lorsque j’enquêtais avec des détectives privés sur des sujets de reportage particulièrement
complexes. J'ai même déjà dissimulé des cassettes vidéo dans de faux kilos de
cocaïne, parce qu'en graissant la patte des douaniers à une frontière
colombienne, c'était le moyen le plus sécuritaire pour sortir des images du
pays. Faut le faire...


Tout cela
pour dire que j'improvise mon trajet de retour. Je tourne dans toutes les
directions, ralentis, accélère, immobilise ma vieille Volvo le long d'un large boulevard où la
vue derrière moi porte au-delà des cinq cents mètres. Aucune voiture ne me file
le train, pas le moindre suspect à l'horizon. J'aurais dû le repérer avec cette
technique, même s'il avait disposé d'une flotte de quelques véhicules. Et je
doute fortement que quelqu'un ici-bas soit assez débile pour se lancer dans des
dépenses aussi folles, juste pour un petit journaliste dans mon genre qui ne
mérite vraiment pas une opération de cette envergure.


En retournant
vers mon domicile, je fais un détour par le Bunker afin de récupérer sur mon
bureau les copies de l’e-mail sous ma volumineuse pile de «choses à faire»,
puis mets tout cela dans un sac de plastique avec le nouveau message et son
enveloppe assortie.



 

RÉVÉLATIONS CAPITALES POUR
VOTRE AVENIR



 

Voilà qui me
repositionnait d'aplomb dans la catégorie des énigmes plus sérieuses. Oui, mais
laquelle...?? Cette question restera en suspens jusqu’au prochain week-end.
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BLANC CORBEAU



 


 


 

«L'homme qui déplace les montagnes,


c'est
celui qui commence à enlever les petites pierres.»


Confucius



 

*



 

Si un
«anonymographe», qui est un auteur de lettre anonyme, peut également s'appeler
un «corbeau», le mien allait être blanc. Un corbeau blanc, blanc, blanc...


Cette
nuit-là, dimanche 28, dernier jour de février, je traverse le pont
Jacques-Cartier peu avant vingt-deux heures. La circulation est fluide malgré
la chaussée glissante et la froidure d'une rigueur toujours aussi extrême après
les quelques jours de redoux qui ont suivi mon anniversaire. Nous venons même
de recevoir une seconde bordée de neige, signifiant que les rues à peine déblayées
de Montréal seront de nouveau envahies par l’armada de véhicules que la voirie
consacre au déneigement. D’habitude, lorsqu'un plafond de nuages d’une belle
couleur orangée flotte très bas au-dessus des lumières de la ville, Montréal
est presque assurée de connaître un certain réchauffement, surtout si la neige
vient de lui tomber dessus par deux fois. Mais lorsque le ciel est totalement
dégarni, lorsque le plafond est aussi haut que les étoiles, comme cette nuit,
c’est signe que les dents vont encore nous claquer de froid pour un bout de
temps.


En
compensation, nous avons cependant une quasi pleine lune dans sa rondeur
blafarde qui éclaire d'une teinte irréelle les poutres vertes du pont
Jacques-Cartier. Le pont franchi, je décide de passer par la 116 au lieu de
prendre l'autoroute 20. Je ne suis pas pressé, les deux trajets sont presque
équivalents. Et l'autoroute 116 est bien plus agréable depuis son tout récent
remodelage, avec ses gros viaducs qui nous épargnent les anciens feux de
circulation qui faisaient chier tout le monde. Le jour, c’est l'un de ces
vilains boulevards qui enlaidissent fréquemment les banlieues. Mais la nuit,
c’est éclairé, c’est coloré, c’est vivant. Je parcours en marge ou en plein
cœur les villes de Longueuil, LeMoyne, Laflèche, Saint-Hubert,
Saint-Bruno-de-Montarville, Saint-Basile-le-Grand, McMasterville, Belœil...
Autant de riches terres agricoles que nos ancêtres autochtones puis
canadiens-français auront dorlotées pendant des siècles, et qui de nos jours
gisent sous une lourde pelure d’asphalte, de bungalows et de centres d'achat,
effaçant jusqu'au souvenir de ce que les premiers explorateurs européens
avaient coutume de dire, soit qu'il était «plus facile de se perdre dans les
champs de maïs iroquois de cette région, que de se perdre en pleine forêt
laurentienne».


Lorsque
j'arrive au pied du mont Saint-Hilaire, je me retrouve face à une lointaine
parente de la série télévisée "Twin Peaks", vision d’une petite ville de
province écrasée par l'ombre noire de cette énorme masse rocheuse. Après le
pont Jordi-Bonet et ses lampadaires néovictoriens qui enjambent avec élégance
le Richelieu – cette fameuse «rivière aux Iroquois» qui fut le théâtre de
nombreux conflits entre ces anciens alliés des Anglais et les Français, puis
avec les Anglais eux-mêmes, tellement que ce corridor entre le Lac Champlain et
le Saint-Laurent a pris le nom de «Vallée des Forts» et que la rivière a été
rebaptisée en l’honneur du Fort Richelieu qui doit bien sûr son nom au célèbre
cardinal –, je me sens moi-même écrasé par les deux plus hauts sommets de
la montagne. Elle en compte onze au total, sauf que les deux mamelons qui
veillent sur l’entrée du Vieux-Saint-Hilaire sont de loin les plus imposants.


Je tourne à
droite sur la rue Fortier, zieutant pour le plaisir l'hétéroclite mélange des
maisons qui défilent dans les vitres de ma voiture, alternance de véritables
horreurs ou de chefs-d'œuvre d'architecture bourgeoise des années 50 et 60. En
prenant à gauche sur les chemins de la Montagne puis des Moulins, j’admire les
vergers avec leurs branches rabougries vers le sol, vastes rangs d’arbres
immobiles que l'hiver a figés en acte de contrition. J’admire les vieilles
demeures ancestrales des pomiculteurs, toutes en bardeaux d'ardoises, déclins
de bois ou pierres des champs. Même en pleine saison morte, le paysage est
digne de figurer sur une carte postale.


Au printemps,
c’est d’une splendeur sans pareille. Une mer de fleurs de pommiers qui ne
tarderont pas à s’envoler aux quatre vents, tels des confettis roses et blancs
qui fêteraient un mariage ou le départ d'un transatlantique. Le parfum seul est
à vous faire défaillir. Personnellement, j'ai une faiblesse pour le début de
l'automne. Dans la douce chaleur du soleil de septembre, les arbres croulent
alors sous une soixantaine de variétés de pommes. Comme les kiosques qui, sous
les noms pittoresques des différents vergers, se remplissent de couleurs vives.
Ouvertes pour la plupart à l’autocueillette, les touristes peuvent sillonner
les pommeraies pour y remplir eux-mêmes des mannes, paniers, chopines de pommes
à n’en plus finir. Ils peuvent s'acheter cidre frais, confitures, gelées,
tartes, pâtisseries, pommes d'amour enrobées de caramel durci, toutes sortes de
gourmandises qui embaument l’air d’une fragrance acide et pétillante. On y
trouve aussi beurre, sirop, sucre et tire d’érable, ainsi que du miel et autres
produits d’apiculture, afin de bien mettre en valeur le travail des abeilles
qui s’occupent diligemment de la pollinisation des arbres fruitiers.


Mais, même
sous la pleine lune au beau milieu de l’hiver, cette ceinture verte qui
préserve la beauté et la santé du mont Saint-Hilaire vaut le coup d’œil. Je ne
regrette donc pas d’avoir évité l'autoroute 20, la plus longue et la plus
ennuyante de tout le Québec. Approchée par cette autoroute, la majestueuse
montagne a bien moins fière allure, et le disgracieux trou de la Carrière
Poudrette qui défigure son flanc Nord-Est lui donne l'aspect d’un pudding
de roche dont un géant aurait mangé une grosse bouchée. C’est ce qu’on utilise
pour faire du béton, des routes et des toitures: de la roche concassée du
Saint-Hilaire, un joyau de géologie mondialement reconnu qui date de cent vingt
millions d’années et contient plus de trois cent soixante-dix minéraux
distincts, une cinquantaine d’entre eux étant uniques au Monde...



 

Sur son autre
flanc, côté parc, je m’arrête à une petite taverne locale que je connais sans y
être jamais descendu. Je me suis calculé une demi-heure pour me réchauffer ici
d’un thé bien fort, puis une heure complète d’escalade pour rejoindre mon
rendez-vous de minuit au sommet du pain de sucre. De plus, j'estime que ma
voiture aura l’air moins suspecte dans le parking de Chez Roger Bontemps. Tout proche voisin,
le stationnement public du Centre de la Nature du Mont Saint-Hilaire sera désert à l’heure
qu’il est, forcément, alors autant mettre un gyrophare sur ma Volvo pour
que les gardes forestiers se ramassent tout autour.


Je pousse les
portes de la taverne avec sa décoration intérieure de style western qui
ressemble à une vieille grange où le vieux bois tout en grisaille tente
l'impossible pour recréer l'ambiance d'un saloon du Far West. Antiques roues de
chariot, photos d’époque et fanaux à huile s'agencent en d’autres tons de gris
ponctués çà et là de cuir râpé et de métal terni par la rouille. Un épais
brouillard de cigarettes flotte au-dessus des quelques piliers de bar qui
fréquentent l’endroit. Certains jouent aux cartes en sirotant leurs bières,
d’autres la sifflent en regardant la barmaid qui frotte le dessus de son
comptoir, ou la fin d'un match de hockey qu'on diffuse sur le réseau des
sports. Je choisis une table en retrait d’où je peux à loisir observer toute la
salle.


La barmaid,
une blondasse entre deux âges, maquillée comme une pute et boudinée dans un
bustier qui peine à retenir sa poitrine opulente, quitte son comptoir pour
venir prendre ma commande. Elle est pareillement saucissonnée d’un pantalon
stretch qui veut lui éclater sur la culotte de cheval, ainsi que d’un large
ceinturon de vinyle rouge criard avec une boucle en forme d’étoile de shérif,
le tout en équilibre sur des talons aiguilles rudement mis à l’épreuve par les
longues heures à arpenter l’établissement.


— Qu’essé
tu veux boère, mon beau noèr? qu’elle me susurre en me chiquant sa gomme à six
pouces du visage.


Intentionnellement,
elle s'appuie des deux mains sur ma table, livrant à l'admiration générale la
profonde échancrure de son décolleté.


— Je
vais prendre un thé pas de sucre, pas de lait, mais avec une tranche de citron
si vous en avez, que je lui réponds en m'efforçant de fixer son œil grimé d'un
épais mascara bleu.


— C'est
d’valeur... Mais icitte, mon pitou, on a juste d'la draft au pichet ou ben du
fort...


— Avez-vous
du café? risqué-je avec mon plus beau sourire.


— Tu
veux-tu un bon café cognac? Ou un irish coffee? J’en fais des pas pires avec
ben d'la crème fouettée pis d'la muscade sus l’top.


Je persiste à
nier de la tête.


— Ben
d'abord, j’peux t’faire chauffer du cidre avec d’la cannelle pis du clou
d’girofle. Tu vas voèr, tu vas chanter des chansons à répondre après deux
gorgées...


Elle rit tel
un tracteur dont le moteur est sur le bord de rendre l'âme.


— Non
merci, juste un café noir. Je suis allergique à l’alcool...


Chaque fois
que je parle à quelqu'un de mon allergie, c’est si comme si j’annonçais que je
viens de me joindre aux Alcooliques Anonymes. La barmaid me regarde en effet
d'une autre manière, mais j'ai du mal à choisir entre le «enfin, un homme qui
boit pas comme un trou», ou le «ouais, ouais, j'te donne même pas une heure, le
jeune, avant de r’tomber dans bouteille».


— Tu-suite,
mon beau noèr, qu’elle dit finalement. C’est comme tu veux...


Puis elle
frotte ma table de son torchon humide, me décochant un sourire avec autant
d'assurance que les charmes féminins qu'elle m'agite sous les yeux. Peut-être
qu’étant la seule femme parmi tous ces vieux poivrots, elle a l’habitude de
passer pour une beauté fatale. Elle n'est pas franchement moche, quoique trop
vulgaire à mon goût. Se déhanchant sur ses genoux cagneux telle une mauvaise
imitation de Mae West dans "Klondike Annie", elle regagne son bar en
ramassant quelques bouteilles vides au passage. À la table des joueurs de
cartes, elle y va d’une autre salve de minauderies avant de me lancer un clin
d’œil par-dessus son épaule.


En attendant
mon café, que j'espère buvable et dans une tasse pas trop sale, j'étudie plus
attentivement la clientèle. C’est ben ce que je disais... Rien que des vieux poivrots. Rien en bas
de la mi-cinquantaine, à part le jeune boutonneux qui a pas l'air d'avoir tout
son génie... Je me demande si mon mystérieux rendez-vous se cache au sein
de cette faune masculine qui trinque aussi fort que ses tonitruants éclats de
rire. À supposer que mon corbeau soit ici, ce doit être un corbeau des environs.
Cela se sent tout de suite à la façon dont les hommes tiennent leurs chopes de
bière dans lesquelles certains ne manquent pas d'ajouter une pincée de sel. La
façon aussi dont ils occupent leurs chaises capitaines, détendus, en
propriétaires attitrés. Tous ont l’air de plus ou moins se connaître en tout
cas. Personne ne me dévisage en catimini et c’est à peine si l'un des ivrognes
s’est retourné quand j'ai poussé les portes de type saloon qui se veulent très
authentiques, même si ses battants proviennent visiblement de deux anciens
volets de maison raboutés sur des charnières à ressort. À vue de pif, mon loustic est pas du genre
nerveux... Ah non, ça clique pas, c'est sûr qui est pas ici. Ça paraîtrait dans sa
face qui attend quelqu’un. On donne pas rendez-vous à un journaliste en plein
milieu de la nuit sans être un petit peu nerveux. Informateur ou délateur, y
ont toujours l’air d’avoir un poids d'une tonne sur la conscience...


Des
toilettes, je vois sortir un homme bâti comme une armoire à glace, sûrement
très grand, deux mètres facile. Déplié, par contre, parce que celui-ci marche
la tête entre les épaules en traînaillant piteusement ses bottes sur le
terrazzo. La longue tignasse d'un blond très clair, presque incolore, lui aussi
dans la mi-cinquantaine, et vêtu d’un vieux gilet à torsades sur lequel les
poches étirées par ses poings bayent aux corneilles. Rien que de très
ordinaire. Rien de louche non plus dans son comportement, hormis qu’il a un peu
plus de prestance que les autres. Enfin, lorsqu’il ne tousse pas en se crachant
les poumons comme en ce moment. Après avoir essuyé un filet de morve avec sa
manche, il s’assied dos à moi sur un tabouret du bar, puis reluque la culotte
de cheval de la barmaid. Cette dernière doit fortement se tortiller la croupe
derrière son comptoir, parce qu'à force de tendre le cou la vieille tortue
géante passe proche de s'affaler en bas de son tabouret. La minute suivante,
dans un tintement de talons aiguilles qui la suit partout où elle va comme les
grelots d'une carriole, ma cow-girl munie d’un plateau dépose deux pichets de
bière pression sur la table des joueurs de cartes, puis vient me servir ma
tasse de café noir.


— Ça
va faire une piasse et soixante-quinze, mon beau noèr...


Je fouille
dans les poches de mon parka pour trouver de la monnaie. J'ai une pièce de deux
dollars à laquelle j’ajoute un bon paquet de cinq et de dix cents.


— Gardez
tout, ça va me débarrasser les poches...


— Pis
moé, ça va payer mon prochain voyage en Floride. Si t’as l'goût d’un chips, de
peanuts en écailles ou ben d’un refill de café, t'as juste à m'lâcher un
wack...


— Merci.


— Carole...
Mon p'tit nom, c’est Carole...


Carole se met
à me faire la jasette mais j’écoute à moitié, en opinant du chef pour faire
croire que je suis tout ouïe.


— Mmm,
mmm... C’est le fun...


Je regarde le
cadran de ma montre. Vingt-deux heures quarante. Carole me laisse tranquille
avec ma tasse de café. D’ici à ce que je parte pour affronter les pires froids
de l'hiver, j’ai l’intention d’en boire un autre pour me bourrer bien comme il
faut de caféine.



 

*



 

Bien qu’aucun
nouveau client ne soit entré dans la taverne, ni qu’aucun des vieux poivrots ne
soit parti avant moi, je quitte la joyeuse bande de roger-bontemps qui en cette
heure tardive sont à la veille de rouler sous leurs tables. Mon corbeau,
définitivement, ne fréquente pas le bar western de l’affriolante Carole qui me
lance un dernier clin d’œil larmoyant en me voyant partir. À moins qu’à mon
exemple, celle-ci ait une intolérance pour la fumée de cigarette ou le mascara
bleu...


Comme le
personnage principal du téléfilm "Duel", premier classique de Steven
Spielberg, j'ai eu en masse le temps d’expérimenter ma paranoïa, cherchant le
psychopathe parmi les visages anonymes. J’ai beau avoir vécu quelques
situations similaires où ma vie était potentiellement en danger, je crois qu'on
ne s'habitue jamais à ce genre de papillons dans l'estomac. Eh non, je ne suis
pas aussi téméraire que certains de mes confrères journalistes qui, partout
autour du Globe, passent leur existence à couvrir les conflits armés et autres
trucs fort dangereux. À ce niveau-là de risques consentis, cela demande une
dose d'inconscience que je ne semble plus avoir, même si personne n’est à
l'abri d'une rechute de pulsions suicidaires, ni des montées d'adrénaline que
de telles aventures peuvent susciter. J'en parle en connaissance de cause, car
il n’y a pas si longtemps, je me shootais au stress de mes enquêtes comme un
véritable drogué.


Abstraction
faite de cette sourde appréhension qui me tenaille depuis le début de la
journée, je n'ai pas averti Jérôme de mon rendez-vous nocturne avec le corbeau,
ce qui aurait été la plus élémentaire des mesures de sécurité. Mais je me mords
quand même les doigts d'avoir oublié mon téléphone cellulaire à la maison.


En traversant
le parking de Chez
Roger Bontemps, réflexe, je vérifie pour voir si une nouvelle voiture est
venue se garer en mon absence. Neuf véhicules en tout avec ma Volvo. Non, le compte est bon, c'est le même que
tantôt... Je me demande où mon corbeau a bien pu se stationner. Peut-être plus
bas sur la route, parce qu’à ma connaissance, c’est la seule entrée qui donne
accès au parc...


Tel que je
l’avais escompté, le stationnement public du Centre de la Nature, lui, est tout à
fait vide. Heureusement, de nombreux visiteurs sont venus faire de la randonnée
pédestre, de la raquette ou du ski de fond, ce qui me permet de circuler sans
laisser de traces sur la neige déjà bien aplatie par des centaines de pas. Des
deux côtés de la billetterie, je me bute toutefois à une clôture Frost de deux
mètres de haut, avec des fils barbelés. Fantastique... Y va falloir que je joue les
passe-murailles par-dessus le marché... Merde!


Je jette un
furtif coup d'œil aux alentours. Pas de signe de vie sur le site lunaire du
stationnement en forme d’anneau. Et pas un arbre non plus à proximité de la
clôture, ce qui m'aurait peut-être bien aidé pour vaincre ce maudit obstacle.
Tant pis...


Je m’y
reprends par deux fois avant de repérer un point d’appui sur la corniche de la
billetterie. En m’y accrochant, l’ascension est un peu moins difficile. Je me
prépare à sauter lorsque l’ourlet de mon jean s'accroche aux épines de cette
ronce artificielle qui coiffe la clôture. J’essaie de dégager ma jambe droite.
Pas capable. Je tire plus fort, en espérant que le tissu résistera à ce mauvais
traitement, mais le denim fait un bruit sec de déchirure et ma jambe ainsi
relâchée me fait perdre l’équilibre. Je n’ai pas le temps d’avoir peur de me
casser la gueule. Je tombe près du guichet de la billetterie en me récupérant
du mieux possible. Avec les coudes...


Ouch...!


J’ai de la
neige plein le collet et à l'intérieur de mes gants. Je secoue au plus vite
cette neige fondante avant qu’elle ne me gèle les poignets ou me coule tout le
long du dos. Je
vas avoir l’air d’un beau glaçon tout à l’heure, moi. J’aurais dû prévoir des
pads chauffants aussi... Imbécile... J’examine ma jambe. Je ne saigne pas. Première bonne
nouvelle. J'aurai pas besoin de me taper l'urgence pour une piqûre contre le
tétanos... Une chance que mon parka flambant neuf n’a pas le moindre
accroc, je repartais immédiatement sur Montréal. Batince d’histoire de fou... C’est la
dernière fois que je me fais prendre à courir après un inconnu, je le jure. La
dernière... Pourtant, j’en avais vu des bien pires en Colombie et autres
contrées de même catégorie. Mais c’était la guerre, là-bas... Et puis ici, en cette nuit
sibérienne, je n’ai aucune espèce d’idée de ce qui m’attend. Ça a besoin d’en
valoir la peine, parce qu’y va avoir droit à une séance d'engueulade comme y en
a jamais vu de sa vie, Maître Corbeau, sur son pain de sucre perché...


Emboîtant mes
pas dans les empreintes des visiteurs d’aujourd’hui, je m'enfonce sous la voûte
des arbres nus qui délimitent la piste. À cause de la presque pleine lune, il y
règne une clarté qui n'a rien d'inquiétant. Au contraire, les sous-bois sont
baignés d'une atmosphère féerique, l’astre de la nuit se réfléchissant sur la
neige comme sur une infinie draperie de sequins bleu pastel. La morsure du
froid y est également beaucoup moins pénible qu’en terrain découvert où il y
avait un vent à décorner les bœufs, tandis qu’avec l'heureux concours de
l'exercice physique et de cette vallée enclose au centre de la montagne, je
considère mon escapade sur les sentiers du parc désert comme une vraie marche
de santé.


Avant de
parvenir à la dernière fourche, je marche deux bons kilomètres de pistes dans
la neige damée. Mais grâce aux panneaux touristiques, impossible de me tromper
et d’échoir par erreur aux sommets Rocky, Dieppe ou Burned Hill dont elles
annoncent les parcours, je n’ai qu’à suivre les flèches jaunes qui m'indiquent
le chemin vers le Pain de Sucre.


En scrutant
les bois, je n’entrevois pas âme qui vive. Hormis une araignée qui croise
tranquillement la piste. Eh oui, aussi incroyable que cela puisse paraître, il
y a des araignées qui se promènent au clair de lune en faisant fi des plus
froides nuits de l’hiver. À l’exception de cela, je n’entends même pas au loin
le bruit d’une patrouille de gardes forestiers, ni le cri d’un grand-duc en
train de chasser la musaraigne. Je sais néanmoins que sous l'épaisse couche de
neige, des kilomètres de tunnels abritent une vie active que la belette ou le
renard ne manquerait pas d'ouïr ou de flairer. Pour ma part, je ne perçois que
le bruissement du vent rageur aux faîtes des arbres. Enfin, pour ce qu’il en
reste, car suite à la crise du verglas de l’année dernière, la plupart des
tilleuls, pruches, merisiers, hêtres, frênes, chênes et surtout des érables ont
perdu leurs belles cimes. Ce qui donne une impression de forêt rabattue à la
tronçonneuse, d'une haie taillée par un gigantesque sécateur. Les jeunes
bouleaux, encore plus fragiles que les érables dont certains spécimens hilairemontais
ont plus de quatre cents ans, sont courbés vers le tapis de neige comme de
blanches catapultes. Triste vision qui prendra une bonne décennie pour se
régénérer. Mais j’ai vu pire en visitant l’île de Porto Rico en 1993, soit
quatre années après le passage du dévastateur ouragan Hugo. Dans la Forêt
nationale d’El Yunque, à l’Est de la capitale de San Juan qui n’avait toujours
pas récupéré ses plages de sable ravies par l’océan déchaîné, de larges
portions de la forêt tropicale étaient encore par terre, couchées en larges
plaques brunâtres où les jeunes repousses perçaient timidement entre les
palmiers morts.


La pente
régulière de la piste commence à monter sérieusement, et l’effort de marcher
dans la neige qui craque sous les semelles achève de me réchauffer. Même que
sous mon parka, mon chandail de laine et ma chemise en polar, je transpire déjà
à travers ma camisole. À –18° sous zéro... Et ce sans le facteur éolien
qui au sommet du pain de sucre doit atteindre la barre des –35°...


Je vois de
loin la barricade. Une clôture de plastique orange qui clôt abruptement la
piste avec un écriteau.



 

DANGER


Piste fermée pour l’hiver


Closed trail for winter



 

Une autre
piste se greffe à cette impasse mais part dans une direction diamétralement
opposée, son panneau touristique indiquant les sommets Dieppe et Rocky. Je
franchis ma seconde clôture avec moins de dommages que la précédente, sauf que
devant moi se dresse maintenant un raidillon enseveli sous la neige fraîche.
Ici, pas de traces d'excursions, rien qu’une couche de poudreuse lisse et
vierge sur cet incontestable sentier de varappe qui se perd vers le lointain
Pain de Sucre. Manifestement,
je suis le premier arrivé sur les lieux du crime. Ouais, ben... Qu’est-ce que
je fais? Je casse une branche de sapin pour effacer mes traces en cas de
patrouille? J’attends mon joyeux luron? Le message disait pourtant «au
sommet du pain de sucre», «minuit». Peut-être que mon corbeau connaît un autre chemin
pour s'y rendre? Je ne peux croire qu’il n’existe aucun sentier moins
difficile que celui-ci qui est pénible à gravir même en été. Ah, et pis fuck
les traces de pas. Avant que quelqu'un me rattrape... Je me mets à grimper
en pestant contre la glace traîtresse et les éboulis de pierres qui se
camouflent sous le manteau blanc. Régulièrement, je m’enfonce jusqu’à la
cuisse, en espérant prendre pied sur un appui solide. À chaque enjambée, il
faut que je fasse bien attention pour ne pas me faire une entorse, ni me rompre
le cou lorsqu'une roche bascule par en arrière puis roule jusqu’en bas en
provoquant de mini-avalanches.


Je transpire
à grosses gouttes à force de me battre contre le raidillon et l'air froid qui
me coupe la respiration. La sueur, que ma tuque n'arrive plus à contenir, vient
se fixer en fines gouttelettes de givre sur mes sourcils et mes cils. Elle me
coule sur le torse en y faisant adhérer ma camisole de plus belle. En fait,
plus je regarde ma montre, plus je constate à quel point ce dernier bout
d’escalade me ralentit. Je me dépêche, glisse une multitude de fois, luttant
contre les minutes qui fuient aussi vite que les roches ou la glace qui se
dérobent sournoisement sous mes pieds. Je parviens au sommet à bout de souffle,
épuisé mort, avec cinq minutes de retard.


Minuit
cinq...


Pas un
chrétien en vue sur le sommet du pain de sucre. Je monte jusqu’à son plus haut
point d'observation, celui qui surplombe tout le reste de la montagne. C'est
une grande roche noirâtre avec des aspérités qui émergent d'une mince gencive
neigeuse telles de vilaines molaires polies par les tempêtes. Ici, le dieu Éole
s’époumone à cœur joie. De son haleine frigorifique, il souffle si fort qu’il
m'assourdit les oreilles. À ce régime, c'est sûr que je ferai pas long feu... Je contemple le
panorama. Tant
qu'à rien faire... Au pied de la falaise qui fout le vertige parce que les
furieuses bourrasques me poussent dans le dos comme si elles voulaient me
précipiter dans le vide, je regarde une poignée de maisons éparses, modèles
réduits entre les alignements sombres des vergers qui reposent contre la neige
opalescente. Vers l'horizon, ces maisonnettes se multiplient promptement en
quartiers de banlieues, villes-dortoirs où les lumières à moitié éteintes vont
à la rencontre des brillantes lueurs de Montréal. Le panorama me permet de voir
jusqu'au mont Royal qui s’élève derrière sa couronne de gratte-ciel, le tout
dansant dans les turbulences de l'air et les rayons bleutés de la lune. De
cette altitude, l’astre m'apparaît même plus gros qu'à l'accoutumée. Je le sens
plus proche en tout cas, voyant distinctement sa surface grêlée d'innombrables
cratères. Un
jour, y faudra ben que quelqu’un y retourne sur ce gros caillou-là, que je
me dis, mélancolique.


Je laisse mes
contemplations en suspens parce que je commence à geler comme un rat. Je
regarde pour une énième fois en direction du sentier de varappe d’où je suis
venu. Toujours pas de corbeau... Je vérifie l’heure toutes les trois minutes en
poussant tout un éventail de soupirs. Je repère quelques tenons de métal
auxquels s'amarraient les chaînes de l’énorme croix de 1841. Le vent balayant
tout à mesure sur le Pain de Sucre, la roche y étant presque partout à fleur de
peau, il m'est facile de découvrir trois de ses anciens ancrages. Bref, je me
débrouille pour rester actif et conserver ma chaleur corporelle. J’espère que je
me suis pas fait planter là parce que j'étais en retard de cinq minutes.
Heille... Je la trouverais pas drôle pantoute... Puisque je grelotte pour
de vrai, sans cesse assailli par les vents violents que n'arrêtent pas les
rares arbrisseaux qui poussent ici, je vais me mettre à l’abri d’une faille sur
le piton rocheux. Je m'étends au creux de sa cassure et me promets qu’à minuit
quarante-cinq tapant, je prends mes cliques et mes claques et... Bonsoir la
compagnie, merci infiniment de m'avoir posé un lapin!!


Je visse
toute ma concentration sur les vaguelettes de neige que le vent déplace au
ralenti sur le sol, telle une tempête de sable dans un désert de dunes en
miniature. Une suite de vagues ondoyantes, étincelantes comme une poudre d'étoiles
qui flotte sur la pierre dénudée par les tourmentes. Cela m’occupe l'esprit
pendant quelques minutes...



 

*



 

Je me
réveille en sursaut, toujours blotti au creux de la faille de mon piton rocheux
que les rafales balaient continûment. Je n’ai plus froid du tout, mais ce luxe
d'aisance a quelque chose de suspect. Ho-ho... Je suis en train de m'endormir pis je sens
même plus le froid, que je réalise en état de panique. Mon corps, lui, se
sent parfaitement confortable à l'endroit où il est étendu. Ça, c'est signe
que si je me grouille pas le cul au plus sacrant, je vas finir comme François
Paradis dans "Maria
Chapdelaine"...
Quelque peu étourdi, il me faut tout mon courage pour me remettre sur mes
jambes. Le visage me brûle comme si j’avais un coup de soleil, la peau me
démange comme si je m’étais littéralement roulé dans de la poudre à gratter. En
lorgnant les aiguilles de ma montre, je vois qu'il est une heure du matin. J'ai dormi vingt
minutes?! Des plans pour mourir d’hypothermie... Je fais aussitôt bouger
mes doigts dans mes gants, mes orteils dans mes bottes. Pas le plus petit signe d’engelures...
Je dirais même plus, j'ai l'impression d'avoir les membres au chaud, à croire
que je viens tout juste de quitter le bord du poêle.


J’observe le
sommet du pain de sucre quelques secondes, le temps de voir qu’une brume légère
qui maintenant l'isole des environs s'effrange déjà sous la férocité des vents.


Je laisse
derrière moi la formation rocheuse. Laisse derrière moi son paysage de crâne
noirci autour duquel la végétation plus économe n’est constituée que de
broussailles rougeâtres et de chênes nains. Le mont Saint-Hilaire me fait
présentement l’effet d’un cimetière d’éléphants, hanté par tous les anciens
Abénakis qui sont venus y mourir dans le passé. J’ai le ferme sentiment que je
ne suis plus le bienvenu sur cette terre sacrée et n'ai qu'un unique souhait:
retourner vers Montréal en quatrième vitesse.


J'entame ma
descente du raidillon en prenant garde de ne pas débouler jusqu’en bas, ce qui
n'arrangerait pas du tout mes affaires. Je m’accroche aux branches des arbres,
aux accidents du terrain, tâchant de ne pas trop sortir de mes empreintes de
tout à l'heure. Après la clôture orange et son écriteau qui interdisent l’accès
au plus difficile sentier vers le Pain de Sucre, je suis de nouveau en nage. Et
c’est là que je constate que le panneau touristique – que j’ai mal lu
– redirige le trafic vers un autre sentier qui se greffe à la piste des sommets
Dieppe et Rocky, autre sentier qu’évidemment je n’ai pas pu voir en haut non
plus, puisque les bourrasques de vents en avaient effacé les traces... Je rage
tout en renfilant la piste de neige damée qui me ramène à ma voiture. Pour
seuls témoins de ma colère, je n'ai que les grands arbres matures aux cimes
équarries qui ont repris le dessus sur la chiche végétation des sommets.


Le trajet en
sens inverse me prend une trentaine de minutes. Encore plus facile à descendre
qu'à monter cette vallée enclose au centre du Saint-Hilaire, qui en passant
était une baie au temps où la montagne flottait tel un îlot à la surface de la
préhistorique mer de Champlain, laquelle inondait jadis toute la vallée du
Saint-Laurent, des Grands Lacs jusqu’au Saguenay, il y a de cela une dizaine de
milliers d’années. J’en dévale une bonne partie, soutenu dans ma course par le
sentier en pente douce. Je me repère aisément grâce aux flèches jaunes des
panneaux touristiques, à la passerelle sur le ruisseau gelé que j’ai franchi en
venant, au bosquet de pins qui forme une masse compacte parmi les autres arbres
défoliés par l'hiver. Lorsque j'arrive au pavillon d’accueil puis à la
billetterie, je suis assez fier de moi. J'étais tout près de mourir congelé
comme un paquet de viande, il ne me reste plus que la clôture Frost avant
de pouvoir monter dans ma voiture qui me ramènera rapidement vers mon boulevard
Saint-Joseph et son lit douillet.


Maudite
clôture Frost.
J’y fais un bel accroc dans l’un de mes gants, mais je n’ai même plus la force
de me plaindre ni de me mettre en colère. Je traverse les parkings vides en
soufflant telle une locomotive. Comble de chance, ma vieille Volvo
frigorifiée qui est le seul véhicule à être encore stationné face à l’enseigne
éteinte de Chez
Roger Bontemps démarre au premier tour de clef. Je l'embrasserais si je
n'avais pas peur de rester la langue collée sur le volant. Ça lui arrive
quelquefois à ma fidèle bagnole de me jouer de sales tours, surtout durant
l'hiver. Fourbu comme je le suis, je me serais mal vu en train de chercher un
taxi ou une dépanneuse à une heure trente du matin, en supposant que j’aurais
trouvé un téléphone ou un quelconque service 24 heures dans les parages...


Je laisse
chauffer le moteur en poussant le dégivrage au maximum de sa puissance. Après
trois ou quatre minutes, l’habitacle est endurable, ma respiration ne fait
presque plus de condensation au sortir de mes lèvres glacées.


Je repars
vers Montréal en reprenant les routes de campagne puis l’autoroute 116. Je ne
remarque pas grand-chose sur le chemin du retour parce que je me prends
toujours la tête avec mon zigoto. Si jamais y me redonne signe de vie, lui, y va
savoir le fond de ma pensée. Je te jure qui va ramper à genoux jusqu’au
Bunker... Y va me licher les pieds avant que j'écoute ses fichues «révélations
capitales pour votre avenir»...


J'arrive à la
maison vers les deux heures et quart. Pêle-mêle, j'abandonne mes vêtements
humides sur le carrelage de la salle de bain, et vois dans le miroir à quel
point j’ai le visage rougi par ma trop longue exposition au froid. Je me couche
sans même me donner la peine de prendre une douche, juste une crème hydratante
pour ma peau qui me démange encore. Je règle mon réveil pour le lendemain
matin, puis fais des cauchemars pendant le peu d’heures qu’il me reste de cette
nuit on ne peut plus frustrante.



 

*



 

Au réveil, un
mal de bloc me scie la tête en deux. J'ai les sinus en feu avec les yeux qui
brûlent. En sortant du lit parce que je veux me soulager avec un comprimé
d’acétaminophène et deux gouttes de lubrifiant oculaire, je vois ma literie
toute maculée de sang. Pire encore, j'ai l’écœurant goût ferreux du sang frais
qui me tapisse le fond de la gorge. L'espace d'un instant, je combats contre
l’envie de vomir et cherche sur mon crâne une quelconque blessure. En courant
vers le miroir de la salle de bain, je me rends compte que je suis rouge comme
un homard, avec de l'hémoglobine coagulée qui me coule du nez en deux rigoles,
du menton jusqu'au torse.


Je me saisis
d'une débarbouillette d'eau froide avec laquelle je me pince le nez.
L'hémorragie semble s'être tarie d'elle-même, nonobstant le liquide rouge qui
poisse encore ma lèvre supérieure. Je prends une expéditive douche d’eau tiède
qui m’écorche tout de même la peau, enfile des vêtements propres, mets ma
literie au trempage avec du peroxyde et quelques aspirines broyées. Étant donné
que mon réveille-matin n'a pas encore sonné les sept heures, je traîne un peu
dans mon appartement puis me prépare un bon petit-déjeuner avant de me rendre
au travail. Dehors, obscure et grise journée où le soleil aurait tout aussi
bien fait de rester couché. Comme moi...


Depuis
l'enfance, j'ai vécu de nombreux épisodes de saignements de nez. Celui-ci fut
mis au compte des écarts de température subis la nuit dernière, qui d’ailleurs
m'a paru fort courte. Comment je vas ben pouvoir affronter le rush du lundi avec trois
petites heures et quelque de sommeil dans le corps?



 

— Tabarnac!
T'es-tu mis la face dans le four micro-ondes?!


Fidèle à son
tempérament, Jérôme ne met jamais de gants blancs lorsqu’il nous gratifie de
ses observations à l'emporte-pièce. Puis il m'étudie le visage en grimaçant,
comme si je sortais du Centre des Grands Brûlés de l’Hôtel-Dieu.


— Ayoye,
on dirait que tu vas pleumer dans pas grand temps, toé... Pis ça prendra pas
bout de tinette...


En effet,
cela m’a tout l’air que ma peau de métèque va peler pour l’une des rares fois
de sa vie. Mais je me demande surtout combien de personnes emploient le mot
«tinette», sans savoir qu’il s’applique à un antique «tonnelet à beurre», une
«chiotte», ou un «baquet en bois qui servait autrefois au transport de la
merde». Alors pas étonnant que l’expression «ça ne prendra pas goût de tinette»
– et non pas «bout de tinette» qui ne veut rien dire – dégage
encore un relent de précipitation, d’imminence.


— Je
me suis toasté la face en ski alpin hier après-midi, que je lui mens sans
savoir où cela pourrait me conduire. Oublié de mettre de la crème solaire.
Niaiseux, hein? En ski...


Même si
Jérôme est du genre mal dégrossi, genre qui pète et qui rote en public, j'avoue
qu’il est doté d'un sixième sens qui le rend presque aussi redoutable qu'un
polygraphe. La rançon d'avoir tellement conté de mensonges à son épouse, je
suppose. On dirait qu'à force d'exercice, son talent naturel s’est affiné. Par
contre, je ne peux pas dire qu'en ce lundi matin, cela pouvait être retenu
comme un mérite en sa faveur. Pas plus que son insatiable curiosité pour les
histoires de cul...


— T'es
sûr que t'as pas plutôt passé la nuite à baiser?


— Ah,
Jérôme! Commence-moi pas un interrogatoire en règle, j'ai le crâne qui veut me
fendre en deux...


Je fais
semblant de fouiller dans ma paperasse. Sauf qu’un bon ami tel que moi ne
pouvait inconsidérément priver Jérôme d'une éventuelle histoire de sexe. Vu que
je sais tout, mais absolument tout, de ses extravagantes aventures
extraconjugales, y compris certains détails que j'aurais préféré ne jamais
savoir et qui me mettent franchement mal à l'aise quand je rencontre son
épouse, mon voisin de bureau agit comme s'il se sentait en droit de me soutirer
à son tour une parcelle de vie privée. Oui mais voilà, je n'ai aucune envie que
sa grande trappe aille répandre mes humiliations de la veille à travers tout le
Bunker.


— Dis-moé
le donc si t'as passé la nuite à...


Jérôme se
tait brusquement.


— Oups,
me chuchote-t-il en rigolant. V'là le boss qui arrive avec sa face de bulldog.
Mon avis est que c'est astheure qu’on va voir si t'es vraiment son chouchou.


Je viens pour
m'en défendre lorsque Raymond apparaît dans le cadre de porte, avec le visage
de quelqu'un qui veut commettre un meurtre qualifié.


— Ah
ben tiens! T'as finalement décidé de nous faire l'honneur de ta présence?!
J'espère que c'est pas le bulletin de ce midi qui a écourté la grasse matinée
de Monsieur le Grand Journaliste...?!!


Quelle mouche peut ben
l'avoir piqué? Je
choisis d’ignorer sa mauvaise humeur et coupe court à ses jérémiades.


— Donne-moi
le temps d'ouvrir mon ordinateur pis je vais te le faire ce que t’as besoin
pour "LE
MIDI". Pourquoi Gaétane m’a pas téléphoné si tu voulais que je rentre
plus tôt? C’est à ça que ça sert une affectatrice...


Les yeux de
Raymond marquent la stupeur alors que son visage devient de plus en plus
rougeaud, mais moins que le mien, même si cela est difficilement concevable
puisqu’il souffre d'une assez sévère couperose.


— Veux-tu
rire de moi?! me crache-t-il, outragé. Gaétane t’a laissé trois messages sur
ton cellulaire...!


Je sors mon
téléphone portable pour voir si par erreur la sonnerie était réglée sur le mode
«vibration». Pourtant non...


— Mon
cellulaire a pas sonné. Pis j’ai pas reçu de message non plus... Peu importe,
c’est quoi qui a de si urgent pour "LE MIDI"?


— Jérôme!
Dis-y qui est trop tard pour "LE MIDI" parce que je vas l’étriper!


C'est à mon
tour d'être ébaubi. Je toise ma montre, une ancienne Rolex qui n'a pas perdu une fraction de
seconde depuis des décennies.


— Seigneur,
vous avez le feu quelque part à matin... Y nous reste trois longues heures
avant la mise en ondes...


Jérôme et
Raymond se regardent, interloqués. Ce qui m’énerve encore plus.


— Qu'est-ce
qui a? leur dis-je en les voyant se croiser les bras telles deux nageuses
synchronisées. On est encore à l'heure normale de l'Est à ce que je sache.
C'est le premier dimanche d’avril qu'on avance l'heure...


Jérôme
intercède rapidement parce que Raymond est sur le bord de nous faire de la
vapeur comme une machine à expresso.


— T'aurais
peut-être dû allumer ta TV, ou ta radio, me reproche Jérôme avec un haussement
de sourcil.


— Pour
quoi faire? que je lui demande de haut. On a raté un gros scoop?


— Parce
qui est deux heures de l'après-midi...


L'incrédulité
est ma première réaction.


— Ben
voyons?! Ça se peut pas!


— J’te
l’dis, jette un look sur l'horloge pour voir...


Je regarde à
travers les lattes du store de notre bureau qui donne sur le décor des
nouvelles, et vois sur le plateau l'horloge électronique. Les chiffres en
diodes indiquent 13:58:49. J'en bafouille d'étonnement.


— Euh...
Je sais pas ce qui arrive... Excuse-moi, Raymond, mais ma parole que le
réveille-matin de ma chambre marque la même heure que ma montre... Pareil pour
mon cellulaire... Tiens, regarde.


Mon patron
soupire bruyamment et ne daigne même pas y jeter un œil.


— Me
prends-tu pour un cave? En trente ans de carrière, c'est l'excuse la plus
minable qu'un journaliste m'a jamais servie.


Rien qu'à le
voir mâcher l’intérieur de ses bajoues, il hésite encore entre sa version et la
mienne. Sinon, je le connais suffisamment pour savoir qu'il m'aurait déjà
engueulé comme du poisson pourri. Chouchou ou pas chouchou, je lui rive son
clou d'un sincère:


— Je
te jure Raymond, c'est vrai. J'ai même pris le temps de manger une omelette pis
des toasts avant de venir au bureau. Tu le sais, d'habitude, c'est beau si je
me prends un café ou un berlingot de lait à la cantine. J'ai jamais faim en me
levant...


Son faciès se
détend, sans se radoucir tout à fait, because sa ressemblance avec le bulldog,
même au repos. Puis il clôt l'incident d'un ton sec.


— Commence-moi
pas le même manège que Jérôme me faisait y a six mois, mon p'tit sacripant. Je
t'avertis. Ça passera plus avec moi vos combines...


Jérôme
proteste du mieux qu'il peut, c’est-à-dire en mentant tel un arracheur de
dents.


— Quelles
combines? Veux-tu insinuer que chus un menteur? J'aurais ben voulu t'y voir,
toé, être obligé de te rendre à l'hôpital à tout bout de champ, pis passer des
batteries de tests en sachant pas si t'as un cancer du testicule. Pis que je te
voye jamais raconter ça à ma femme, Raymond Bédard, y est pas question que Jocelyne
apprenne par mon boss que son mari a failli perdre une couille...!


Il faut
admettre que la spontanéité avec laquelle Jérôme met l'accent sur ce dernier
cri du cœur en fait une sorte d'artiste en matière de menteries. N'ayant aucune
preuve parce que j'ai toujours couvert les frasques de notre Casanova, surtout
durant la période où il était rongé par son angoissante tumeur en instance de
divorce, Raymond amorce sa sortie, le plus dignement possible.


— Considérez
ça comme un avertissement, mes deux moineaux. Le prochain sera consigné par
écrit dans votre dossier. Fred! jappe-t-il en me pointant d’un index louvoyant.
Je te donne dix minutes pour que l’infirmière te mette quelque chose pour te
dérougir la face. Osti, tu fais peur à voir... Pis après, meeting à mon bureau.
On a le bulletin du "18 HEURES" à faire pis y se fera pas tout seul!


Sur ce, il
s'esquive en direction de sa niche. À peine les pas de Raymond se sont-ils
dissous dans le murmure de la salle des nouvelles que Jérôme me félicite.


— Heille,
pas pire l'idée de reculer tous tes cadrans... Ça l'a mis knock-out ben raide.


— Mais
c'est vrai, Geronimo, mon réveille-matin marque la même heure que ma montre pis
mon cellulaire. Pis l'horloge de ma Volvo aussi, je te jure.


Je n'ai pas
le temps de me pencher sur cette nouvelle énigme que Jérôme revient à la charge
avec son interrogatoire de police.


— Pis
t'as pas passé la nuite avec une belle pitoune? Ouan, ouan... Heille, tu
montreras pas à un vieux singe à faire des grimaces...


— Puisque
je te dis que je suis allé sur le mont Saint-Sauveur pour faire du ski...
Veux-tu que je te montre ma passe de remonte-pente tant qu'à y être? Elle est
encore épinglée sur mon anorak. Je te la montre dès que j'arrive au bureau
demain matin.


Ce qui me donne assez de
temps pour m'en fabriquer une de toutes pièces si Sherlock Holmes insiste trop. À malin, malin et demi. Qu’un saut à faire sur la
palette graphique des illustrateurs, et hop, je te colle ma photo pis le logo
de la station de Saint-Sauveur sur un carton que je plastifie, pis j'ai un
laissez-passer plus vrai que nature... Jérôme ayant été mon ancien
compagnon de virées nocturnes, peu après ma rupture avec Isabelle, à l’époque
où nous draguions dans les bars, discothèques et restaurants, et ce n’importe
quel jour de la semaine, je peux me vanter d'avoir été à bonne école.


La
falsification de document m’est épargnée, car Jérôme bat déjà en retraite.


— Bon...
OK d'abord, marmonne-t-il dans sa moustache en retournant à son ouvrage. Si tu
veux toute garder pour toé. On sait ben, depuis que t'es reviré moine chus plus
digne de tes confidences. Moi qui pensais que t'étais un chum...


Après
l’infirmerie où je suis passé en coup de vent... Après ma réunion avec Raymond
qui m’en voulait encore un peu... J’ai dû rassurer Jérôme de mon amitié la plus
fidèle, ce qui est le comble du paradoxe pour un gars qui court autant le
guilledou. J’ai dû lui répéter que je ne lui cachais rien non plus sur mes
activités de la veille. Après ce merdique retour au travail, je mis
définitivement le Wigwômadensis et son satané message aux oubliettes. J'y
réussis plutôt bien jusqu'à ce que, plusieurs mois plus tard, mon mystérieux
corbeau ne se re-manifeste avec un ramage qui ne se rapporte pas du tout à son
plumage. Mais comme il est réellement le phénix des hôtes de ces bois, et
infiniment plus rusé que Maître Renard dans la fable de La Fontaine, je n'aurai
qu'à faire le crétin tout en excellant dans mon rôle de fromage...
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«Vous n’êtes pas jolie, vous êtes pire.»


Victor Hugo



 

*



 

C'était le
dimanche, jour d’équinoxe du printemps en ce 21 mars 1999, exactement trois
semaines après mon épopée sur le mont Saint-Hilaire. Mon confinement à
l'intérieur du Bunker – alors en plein emboîtage pour notre déménagement
dans nos nouveaux locaux – me pèse bien au-delà des quelque soixante
mille mots que peut contenir le dictionnaire de la langue française. Inutile de
gaspiller un seul de ces mots pour décrire toutes les insatisfactions que me
procure mon travail qui est à la veille de battre des records d'ennui, moi qui
ces temps-ci dois me taper du remplacement rédactionnel pour les soporifiques
bulletins de week-end, je considère que je me suis assez répandu sur le sujet.


Ah et puis
non, pour être honnête, tout commence à me tomber sérieusement sur les nerfs.
La grisaille de mon bureau qui me rend plus maussade que jamais... Certains de
mes confrères qui, tel Raymond, ont le tour de m'éprouver le système... Jérôme
qui est reparti en orbite avec une autre conquête féminine... Et le cœur qui me
lève à l'avance rien qu'à penser au menu insipide qu'on nous servira encore ce
midi à la cafétéria. Dimanche, c'est le jour de la sempiternelle darne de
saumon trop cuite, noyée dans une sauce blanche aussi fade que le riz pilaf que
nous sert le chef en guise d'unique accompagnement. Pas même une carotte en
coin ou un petit pois vert pour égayer la platitude de l'assiette. Sans parler
du comptoir à salades que je ne suis plus capable de voir en peinture. Tomate,
radis, laitue, haricot, chou, concombre, trois cent soixante-cinq jours par an,
comme s'il n'existait que six légumes sur les marchés alimentaires
nord-américains. Une chance que le chef propose quatre sortes de vinaigrettes,
parce que je suis convaincu que les filles de la boîte qui sont en plein régime
d'avant Pâques auraient mis une bombe dedans, son damné comptoir à salades.


Lorsque
l'heure du lunch sonne enfin ma délivrance, je me dis qu'il faut que je sorte
coûte que coûte de ma cage en béton. Comme je m’y attendais, personne n'a le
courage de me suivre vers l'un des nombreux restaurants du quartier. C'est
qu'en ondes, nous venons tous de voir notre Miss Météo bleuir de froid sous les
giboulées de mars. Elle nous annonce des trombes de pluie verglaçante, un
nordet à foutre par terre la maison de briques des "Trois Petits Cochons", et 95%
d'humidité relative sur une réfrigérante température qui se maintient sous les
normales saisonnières. De quoi décourager n'importe qui de mettre le bout du
nez dehors. Ce qui fait que je sors tout seul comme un beau zouave.


À
l'extérieur, le temps est encore plus exécrable qu'au bulletin météo. Pas moyen
de garder les yeux ouverts sans que le blizzard nous mitraille de minuscules
aiguilles de glace... Pas moyen d'ouvrir son parapluie sans partir au vent
telle Mary Poppins... Et puis les trottoirs de Montréal sont si glissants qu’on
devrait les inscrire aux olympiades des sports extrêmes. Je veux bien croire
que les anciens épandages de sel polluaient, mais ce ne sont certainement pas les
deux ou trois cuillerées d’abrasif que la ville nous met maintenant qui nous
protègent un tant soit peu des chutes. De peine et de misère, j'arrive à me
rendre jusqu’au plus proche coin de rue en patinant. J'enligne la première
gargote venue, une espèce de sandwicherie où les clients font la file comme des
vaches laitières à la trayeuse, dans un décor pseudo-granola qui respire la
mélamine des chaînes de fast-food. La Lunchonette que l'endroit s'appelle. Tant
pis, j'ai le museau pris dans le frimas, les cheveux casqués de givre, et ne me
farcirai pas un autre coin de rue sous cet impétueux grésil afin de me trouver
une table plus décente.


Je me
commande une crème de poireau et une baguette au thon. Pas de quoi sauter au
plafond, sauf que, par rapport à ce qui m'attendait à la cafétéria, cela me
fait presque l'effet de m'être évadé de prison. Si le printemps peut arriver,
que nous profitions un peu des restaurants potables des alentours et de leurs
terrasses, je sens que le moral me remonterait au beau fixe en moins de temps
qu'il n'en faut pour dire: «Sacrament d'osti de bâtard de tabarnac de câlisse
de ciboire de baptême de bout de crisse de viarge de calvaire que l'hiver est
long!»



 

Un plateau de
plastique à la main, c'est en progressant façon soupe populaire que je la vois
assise toute seule à sa table. Les sangs me font trois tours comme si la Sainte
Vierge m’apparaissait en personne. Pas l'ombre d'un doute, c'est bel et bien la
fille aux cheveux auburn que j'ai vue au CosmoZone la nuit de mon anniversaire. Même de
dos, je pense que je l'aurais reconnue entre mille. Dieu qu'elle est belle,
plus magnifique encore que dans mon souvenir. Elle porte ses cheveux relevés en
chignon sur un costume tailleur anthracite, une blouse de soie gris tourterelle
avec un col montant qui lui donne l'allure d'une parfaite femme d'affaires.
Tenue hyper-sainte-nitouche, mais quel visage, quelle silhouette... Affolant.
Le nez peut-être un peu longuet d'une Néfertiti au teint de chrysanthème, bien
qu’empreint d'une telle noblesse que les autres femmes présentes font figure de
grosses paysannes. Et cette grâce naturelle qui émane d'elle sans aucune trace
d'affectation. Pour le moment, elle est quasi immobile. Elle lit un journal
publié en langue étrangère, roumain ou portugais, je ne sais trop. Pas de
l'espagnol ou de l'italien en tout cas parce que je serais en mesure de
déchiffrer une partie des gros titres. Parla un poco italiano? Si, ma comme oune vacha la
espagnol.


L'air
faussement cool sur mes jambes un peu molles, je la dépasse pour m'asseoir le
plus près possible, deux tables derrière elle dans la rangée avoisinante.
Vraiment pas la place idéale, même si c’est ce qu'il reste de mieux parmi les
sièges inoccupés. De mon point de vue, je peux au moins voir sa nuque et cet
impeccable french
twist si cher aux personnages d'Alfred Hitchcock. Kim Novak, Grace Kelly,
Tippi Hedren, à peu près toutes les héroïnes de ses films au tournant des
années 60 portaient cette coiffure très stricte des jeunes bourgeoises
constipées de l'époque. Pour ma part, je trouve qu'il n'y a rien de plus
érotique qu'une fille aux apparences de banquise. Je n'ai jamais su résister à
ce genre d'incendie couvant sous la glace. C'est encore plus sexy lorsqu’elle
dissimule son regard sous de mystérieuses lunettes noires, à l’exemple de ma
charmante apparition qui ne se formalise pas du grésil qui nous tombe dessus et
porte des Ray-Ban
vintage à montures écaille de tortue, les mêmes qu’Audrey Hepburn dans "Breakfast at
Tiffany’s" où l’actrice arbore également le french twist.


À quelques
reprises, tandis qu'elle contemple la tempête qui fait rage au-delà des
vitrines du restaurant, je m'extasie sur son profil parfait. J'en ai des
bouffées de chaleur, les mains moites et le front humide.


Y faut absolument que je
trouve un moyen de l'aborder, ça
a pas de bon sens, que je me répète sans cesse comme un mantra. Ce serait
criminel que
je fasse rien pour la revoir. Qu'est-ce que je pourrais ben lui dire pour la
faire rire? Pas facile d'improviser une ligne à toute épreuve pour une fille de
même. La grande classe, ça se drague pas avec des niaiseries du genre «y me
semble que je t'ai déjà vue quelque part»... Je devrais peut-être aller me
quérir quelque chose au comptoir? Une eau minérale, un jus, n'importe quoi.
Peut-être qu'avec un peu de chance, elle va lever les yeux de son journal pis
me sourire, comme au CosmoZone? Pas grave si ma soupe refroidit, elle est aussi
claire qu'une eau de vaisselle de toute manière...


Je plonge le
nez dans ma crème de poireau parce que la demoiselle jette présentement un coup
d'œil par-dessus son épaule. J'ai beau fixer ma cuillère à soupe avec
application, je me sens rougir jusqu'à la racine des cheveux.


Elle doit sentir que
quelqu'un la regarde, ça se peut pas. Fred, Fred, Fred, mon espèce de
mollusque, pense vite à quelque chose, là, ça a pas d'allure de rester assis à
rien faire. Des plans pour que je m'en veuille jusqu'à la fin de mes jours si
je tente rien d’ici les dix prochaines secondes. Je peux pas y quêter une
cigarette, je fume pas... Je peux pas y demander de la monnaie, elle va
m'expédier direct à la caissière ou me prendre pour un itinérant... Je peux pas
lui reverser ma soupe dessus, elle va me traîner en cour pour je lui rembourse
son tailleur à deux mille piasses, sinon plus, parce que ça m'a pas l'air cheap
ce petit ensemble-là... Ah et pis elle est trop belle pour moi. Avec ma gueule
de gigolo à bronzage permanent, c'est sûr qu'elle va m'envoyer sur les roses...


Impossible de
savoir quel démon tout à coup me possède la cervelle, mais comme mû par un
ressort invisible, je me lève de ma chaise presque malgré moi. Je file droit
vers le comptoir à la recherche d'un breuvage quelconque, en prenant soin d'en
choisir un sans colorant. Tiens, un Sprite diète. Beaucoup plus efficace que de l'eau pis ça devrait pas trop
faire de dégât. Reste à trouver la gymnastique pour que ça revole plus sur moi
pis quasiment pas sur elle... Discrètement, je brasse la canette le plus
fort que je peux en refaisant la file, jusqu'à mon arrivée en face de la
caissière qui me propose une paille.


— Non
merci, que je lui réponds par automatisme en laissant un billet de cinq
dollars.


Je repars
sans attendre qu'elle me redonne la monnaie. Je ne l'entends pas non plus
lorsqu’elle me crie après pour me la remettre. Je suis déjà ailleurs,
totalement concentré sur ma prochaine action. Un stupide défi qui s'avère tout
aussi délicat que d'entarter un Premier ministre.


Immédiatement,
je regrette d'avoir ourdi semblable manigance, puisque je réalise en revenant
vers ma place que la fille s'est tirée en douce. Sa table est vide et elle n'a
pas pris la peine d’emporter son journal. Merde! Je le savais que c'était pourri comme idée.
Pis même si j’avais été le seul à me faire arroser par la canette de Sprite, j'aurais eu
l'air d'un bel innocent. Torvisse, je peux pas croire que je suis descendu
aussi bas. Si je n'étais déjà pas en train de m’asseoir, pour un peu, je
m'administrerais volontiers quelques bons coups de pied au cul. Que je sois un
peu rouillé aux entournures après plus d’une année de chaste célibat, passe
encore. Mais que j'aie maintenant recours à des subterfuges aussi grotesques
pour aborder une inconnue, je n'en reviens pas, cela dépasse mon propre
entendement.


Je me consume
littéralement de honte alors que, ô surprise, j'aperçois ma dulcinée qui
revient vers sa table. À force de me triturer les méninges avec mon Sprite, il ne
m'était pas passé par l'esprit que mon apparition du CosmoZone puisse avoir envie d'aller aux
toilettes. Je n'avais pas vu non plus le trench-coat qui pendait sur un crochet
à côté de sa chaise.


Cette
fois-ci, je ne fais ni une ni deux. Au diable la meilleure ligne d’abordage, la
stratégie, la cannette de Sprite, j'improviserai une fois planté devant elle. De toute façon,
ce ne sera pas la première fois que je me couvrirai de ridicule. Je suis la
preuve vivante que le ridicule ne tue pas. Bon, elle se prépare à partir astheure. En prenant
son manteau... Ben là mon chien est mort pour vrai. Je la regarde enfiler
son trench-coat qui me cache trop tôt les courbes splendides de sa jupe
entravée, l'œil dépité par une envahissante émotion d'impuissance. Je suis pas pour
me lancer sur elle à la dernière minute, elle va me voir venir de loin avec mes
gros sabots. Cibole que la vie est mal faite...


Je mords avec
rage dans mon sandwich au thon quand, soudain, une voix singulièrement grave
s'adresse à moi.


— Bonjour,
il me semble que nous nous sommes déjà vus quelque part, me dit-elle en
empruntant la phrase la plus banale au Monde, qui dans notre cas était la seule
appropriée.


Je passe tout
près de l'asphyxie en avalant ma bouchée de travers. Une quinte de toux plus
tard, je regarde la fille avec les yeux dans l'eau. J'essaie désespérément de
prononcer une syllabe, sauf que la toux me reprend de plus belle.


— Excusez-moi...
Je vous ai fait sursauter?


— Non,
non, que je parviens à lui glisser avant que le thorax ne m'implose de nouveau.
C'est juste que j'aurais dû commander un extra mayonnaise... Leur thon est sec
comme du bran de scie.


Elle me fait
un petit sourire en coin. Oups, j'espère que c'est pas la propriétaire du restaurant, sans quoi,
je viens de me tirer dans le pied tout de suite en partant...


— Mais
asseyez-vous, la prié-je en me levant.


On ne se
refait pas, ma mère m'a toujours dit d'être galant avec les dames. Surtout
celle avec qui on voudrait partager son lit pour le restant de ses jours.


— Désolée,
c'est très aimable à vous mais l’on m’attend déjà ailleurs, me répond-elle en
me fixant par-dessus ses Ray-Ban.


En effet,
elle a les yeux d’une chatte birmane, cerclés de violet avec l’iris d'un bleu
si clair et limpide qu'ils me vrillent jusqu'à l'âme.


— Ah
bon, c'est-y plate rien qu'un peu, que je lui bafouille sans trop comprendre où
elle veut en venir.


— Il
fallait seulement que je vous dise quelque chose. Quelque chose d'un peu
délicat...


— Euh...
Je vous écoute.


— Que
là où ils sont, vos parents sont très heureux. Et qu'ils voudraient bien que
vous cessiez de vous gâcher l'existence en vous inquiétant inutilement à leur
sujet.


Une chance
que ma chaise est derrière moi parce que les deux genoux me débarrent en même
temps.


— Pardon,
j'ai... J'ai pas très bien saisi...


— Vous
m'avez reçue 10 sur 10, me rétorque-t-elle. Aussi clairement que j'ai entendu
moi-même ce que vos parents m’ont transmis lorsque tout à l’heure vous êtes
passé près de moi.


— C'est
quoi ça? Vous êtes voyante?


— Si
l’on veut mais n'ayez crainte, ce n’est pas du tout mon gagne-pain, je ne suis
pas là pour vous escroquer de quelques malheureux dollars. Ce sont des visions
fortuites qui me viennent parfois, ou des voix désincarnées qui m'imposent un
message. Je sais que cela peut avoir l'air tout à fait dingue, mais les voix de
vos parents étaient on ne peut plus distinctes. J'aimerais vous en parler plus
longuement sauf que je suis déjà en retard pour un rendez-vous. Si vous y
consentez, je pourrais vous contacter bientôt. Nous en discuterons tranquillement
tous les deux...


— Je
sais pas trop, hésité-je, encore sonné. J'imagine que ça peut se faire, oui.
C'est quoi votre numéro de téléphone?


— Je
préfère vous joindre moi-même, si vous n'y voyez pas d'objection. Au fait, mon
prénom est Maïa... Avec un «i» tréma.


Je serre sa
main tendue en essayant de ne plus trembler. Le chaud contact de sa paume dans
la mienne me donne comme une décharge électrique.


— Je
m'appelle...


— Frédéric,
prononce-t-elle à ma place. Je sais, oui, vos parents me l'ont dit...


C'est dans le
brouillard le plus complet que je tire une carte d'affaires de mon
portefeuille.


— Tenez.
Vous avez mon numéro de cellulaire pis mon adresse courriel là-dessus. Je
travaille juste à côté, à la station de télévision.


— Journaliste?


— Euh,
oui, c'est ça. Vous devez péter des scores aux devinettes d'après ce que je
peux comprendre.


Elle lisse
d'une main son chignon irréprochable.


— Disons
que c’est écrit en toutes lettres sur votre carte d’affaires. Je me sauve. Je
vous dis à la prochaine et d'ici-là, évitez les boissons diètes... Ce sont des
poisons lents qui sont fort dommageables pour votre santé.


Maïa se
dirige vers la porte d’où elle me salue de la main, puis replace ses classiques
Wayfarer
de Ray-Ban
qui lui protègent les yeux de la pluvieuse mitraille. Cela me prend une grosse
minute avant de sortir de ma torpeur, bien après l'avoir vue tourner le coin de
la rue en remontant le col de son trench-coat.


Ben mon gars, c'est pas
si pire. Au moins, t'as un rancard officiel avec la femme de tes rêves.


Je n'ai pas
sitôt tiré sur la languette que mon Sprite me gicle au visage tel un asperseur pour
pelouse et jardin. Toute la salle entend mon cri de mort. J'en suis quitte pour
un lavage en règle aux lavabos des hommes. Tandis que les gens me regardent
passer devant eux en rigolant, je me colle un sourire pour montrer que j'ai de
l'humour, et lance à la volée:


— Coca-Cola
devrait fournir les habits d'homme-grenouille avec leurs canettes!


Cependant, ce
n’est pas l’envie qui me manque de tous les assommer avec ma canette de Sprite diète.
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PLACE VILLE-MARIE



 


 


 

«Que
votre nourriture soit vos remèdes,


que
vos remèdes soient votre nourriture.»


Hippocrate



 

*



 

Place
Ville-Marie, probablement le gratte-ciel le plus connu du centre-ville de
Montréal. Prestigieuse tour à bureaux remplie d'avocats, ingénieurs et sociétés
de gestion, elle a si bien vieilli que l'élite des services aux entreprises se
dispute encore ses faveurs. Lorsque je raconte, à titre d'anecdote, que
l'édifice entier repose sur des blocs de glace pour compenser l’effet des vents
sur la gigantesque structure, personne ne me croit jamais. C’est pourtant la
vérité vraie. Comme de dire que l'emblématique gyrophare qui surplombe la Place
Ville-Marie peut être vu dans les cinquante-huit kilomètres à la ronde... Que
sa galerie marchande fut le point de départ de notre réseau souterrain qui est
le plus vaste au Monde... Et que son design cruciforme est l’œuvre du
légendaire promoteur new-yorkais William Zeckendorf et de son non moins célèbre
protégé Ieoh Ming Pei, l’architecte de la pyramide du Louvre.


Je pénètre à
l'intérieur de la vénérable grande dame par l’entrée Est, celle qui donne sur
la toujours grouillante rue University. Je remonte le tapis rouge vers
l'ascenseur qui m'emporte jusqu'au quarante-troisième étage, y laisse mon
manteau au vestiaire, puis reprends un autre ascenseur qui me dépose au seuil
du restaurant panoramique, trois étages plus haut. C'est le top du top, celui
qui se trouve à 737 pieds au-dessus du niveau de la mer, et son incomparable
vue sur la cité qui se prosterne aux flancs du tout proche mont Royal mérite le
coup d'œil.


Mon
rendez-vous aussi valait le coup d'œil... De quoi satisfaire les plus fins
connaisseurs.



 

*



 

Quatre jours
se sont écoulés avant que je n'entende à nouveau sa voix si étrange. Je suis
dans mon bureau, il est huit heures du soir et, fidèle à mon habitude, je me
farcis des heures supplémentaire à la place d'un autre. Être célibataire et
sans enfant, c'est presque publier une annonce pour que tous vos confrères
mariés vous refilent une partie de leur besogne en abusant de votre état
d'homme libre et sans attaches. À croire que ma vie sociale à moi n'a aucune
importance. C'est du moins l'opinion que semble avoir notre affectatrice
Gaétane qui me tombe toujours dessus comme la misère sur le pauvre monde dès
qu’il s’agit de remplir ses horaires dégarnis par toutes sortes de crises
personnelles ou contraintes syndicales. Je ne parlerai même pas de Raymond, mon
workaholic
de patron, qui serait aux anges si le syndicat avait un jour la lubie de voter
un règlement qui oblige tous les journalistes à dormir au Service de
l'Information quelques nuits par semaine, tels des pompiers ou des médecins de
garde.


En décrochant,
je crois d'abord que cette voix grave appartient à l'une de nos présentatrices
de nouvelles, quoiqu'il me soit impossible d'identifier laquelle me parle en ce
moment au téléphone. Nous en avons quelques-unes qui sont dotées de ce timbre
d'alcôve appris à l'école des speakerines dans leurs cours de diction, et que
la plupart de mes collègues masculins, non sans une pointe de concupiscence,
surnomment la «voix vaginale». Le qualificatif se passe de commentaires, mais
il indique bien que la dame en question parle une octave en dessous de toutes
femmes normalement constituées. Ce qui n'est pas désagréable à l'oreille,
d'ailleurs, puisqu'en forçant la note un petit brin, on pourrait croire que sa
détentrice est aussi salope au lit que sensuelle au micro. Néanmoins, la voix
radiophonique que j'ai au bout du fil ne m'appelle pas pour des raisons
professionnelles. Après quelques paroles anodines sur les banalités d'usage,
cette voix me sonne une cloche qui me sort tout de suite des emmerdeuses,
celles qui me dérangent pour des peccadilles du type phrase boiteuse dans une
narration ou enchaînement vocalique trop ardu pour un bulletin de nouvelles,
ceci bien sûr toujours quelques minutes avant d'entrer en ondes. Comme si elles
ne possédaient pas elles-mêmes suffisamment de métier pour faire leurs
corrections toutes seules. Le pire, c'est qu'il y a des présentateurs de
nouvelles qui sont encore plus chiants.


— Vous
m'aviez déjà mis aux oubliettes avec le restant de vos conquêtes, n'est-ce pas?


— Euh...
Maïa? risqué-je du bout des lèvres.


— Elle-même.
Seriez-vous par hasard un tantinet extrasensoriel?


J'en profite
pour m'enfarger d'aplomb dans les fleurs du tapis.


— Je
m'excuse mais vous m'étiez complètement sortie de la tête...


— Ah
bon, cela fait chaud au cœur d'être si vite oubliée.


Avec ma cote
précocement en chute libre, je ne trouve rien de mieux que de me caler
davantage.


— Oui...
Je veux dire, non, je vous ai pas oubliée. Pas du tout. C'est juste que
j'espérais de vos nouvelles avant, pis y a beaucoup d'eau qui a coulé sous les
ponts comme on dit... J'ai eu une vraie semaine de fou. Et pis, euh, j'avais
jamais entendu votre voix au téléphone...


— Ça
va, ça va, Frédéric. Je blaguais. Je ne suis pas du genre à me vexer pour si
peu. Et j'aurais très bien compris que vous m'ayez totalement effacée de votre
mémoire.


Je voudrais ben savoir
par quel miracle... Je viens de passer quatre jours à me morfondre en espérant
un courriel de ta part, à me tenir le cœur à deux mains à chaque fois que le
téléphone sonne... Je me suis projeté mille fois les images de nos deux
rencontres, pis j'en ai extrait suffisamment de matériel pour faire trois
longs-métrages de cinq heures et demie... Une version comédie romantique, une
version mélodrame, pis une autre, définitivement interdite au moins de dix-huit
ans... Pour t'oublier, chère, y aurait vraiment fallu qu’on me fasse un lavage
de cerveau à l'eau de Javel...


Si seulement
nous pouvions toujours dire ce qui nous traverse l'esprit au lieu de nous
censurer tout le temps. Mais l'Homme étant ce qu'il est, je mens plutôt par
euphémisme.


— Y
a pas de danger que ça arrive, m'esclaffé-je avec mon rire en conserve. Des
sorcières en costume tailleur qui vous abordent pour faire les commissions de
vos parents morts, j'en ai pas beaucoup croisé dans ma vie...


Elle rit de
ce qui se voulait un compliment, très malhabile au demeurant, alors que je
viens encore de me mettre un pied dans la bouche. Je lui laisse la parole pour
ne pas empirer mon cas.


— Comme
vous, débute-t-elle avec sa voix suave, le travail m'a passablement monopolisée
cette dernière semaine. J'aurais voulu vous téléphoner plus tôt sauf que je me
trouvais pour ainsi dire de l'autre côté du Globe... Ça n'aurait pas servi à
grand-chose. Que diriez-vous de dîner ensemble dans les jours à venir? Demain,
par exemple, si cela vous convient. C'est moi qui invite.


— En
quel honneur? protesté-je avec étonnement. J'ai visiblement pas un agenda aussi
jet set que le vôtre, mais vous savez, je gagne un salaire honnête qui me
permet de vous sortir au restaurant.


— Vous
m'obligeriez en me laissant maîtresse de cette première rencontre. Si cela ne
malmène pas trop votre orgueil mâle, évidemment...


Que répondre
à une femme lorsqu'elle vous balance une répartie pareille? Je n'allais pas
m'obstiner avec elle, rien que pour le plaisir de me faire traiter de macho.
J'ai appris à mes dépens à quel point la gent féminine peut être susceptible en
matière de finances. Un jour, elle vous dévalise le portefeuille comme si
c'était son dû; le lendemain, elle vous fait une scène pas possible parce que
vous lui faites l'outrage de payer le café à sa place. Si Maïa se pique d'être
en charge du ministère des Loisirs, ce n'est certainement pas moi qui vais la
contredire sur ce terrain miné par toutes les filles en mal d'autonomie. Et ce
même si je déteste me faire payer la traite par une femme, à plus forte raison
quand il s'agit d'une inconnue. Cela me met mal à l'aise, je ne peux même pas
expliquer jusqu'à quel point...


— Ouais,
c'est correct. On fera comme vous voulez, que je consens en guise de drapeau
blanc.


En fait,
j'aurais accepté à peu près n'importe quelle bassesse afin d'avoir une nouvelle
chance de la revoir. Rendez-vous fut donc pris le lendemain pour un repas en
tête-à-tête. À la Place Ville-Marie, s'il vous plaît.


Je n'ai aucun
appétit pour les endroits m'as-tu-vu où les serveurs sont plus snobs que la
clientèle. Personnellement, j'aurais plutôt choisi un sympathique resto de
quartier où la bouffe est moins conventionnelle, où je ne suis pas dans
l'obligation de me déguiser en pingouin. Enfin, à cheval donné on ne regarde
pas la bride. Après tout, je n'avais moi-même qu'à sacrifier au port de la
cravate, une torture vestimentaire que je déteste encore plus que de laisser
une femme payer l’addition.



 

Ce qui suit
n'est pas un diptyque ni un triptyque, mais le volet numéro un d’une suite de
cinq enseignements qui, de prime abord, ne m'ont paru contenir que du
réchauffé. Car telle fut, hélas, l'impression que me laissèrent mes premières
rencontres avec mon apparition du CosmoZone. Je n'irai pas jusqu'à dire que je
fus déçu, ce serait franchement excessif. Maïa n'est pas une femme ennuyante,
loin de là. J'affirmerais même que sa conversation est assez récréative, y
compris lorsqu'elle verse dans des sujets si saugrenus que tout ce charabia
prit très longtemps avant de trouver son chemin vers ma pleine intelligence.
S'il faut toujours répéter les mêmes rengaines aux êtres humains, ce n'est pas
dans le but qu'ils les comprennent. En général, nous possédons tous un
intellect capable de saisir les choses. Non, ce serait plutôt pour qu'ils
finissent peut-être un jour par les intégrer dans leur comportement, puis à
leur tissu social. Maïa m'aura au moins instruit d'un truc sur notre nature
profonde, «cent fois sur le métier remettez votre ouvrage», parce qu’il existe
certaines évidences qui rebutent naturellement les Hommes. Aristote voyait
juste quand il a dit avec sagesse: «Le peuple se moque de savoir. Ce qu'il
veut, c'est croire.»


Il est
indéniable qu'en travaillant au sein du merveilleux monde de l'Information où
la désinformation, justement, cause ses ravages au quotidien, je n'étais pas
particulièrement prédisposé à prendre tout ce que me balançait Maïa comme une
vérité absolue. Ce n'est que beaucoup plus tard que le réel enjeu de ses
envolées didactiques m'apparaîtra dans son ensemble, et je peux garantir que
cette découverte fut pour moi un sacré choc. Mais j'anticipe et ne voudrais pas
gâcher la fébrilité qui m'habitait en ce mémorable soir du 26 mars 1999, un
vendredi, jour de Vénus, alors que la magie d'une déesse faite femme était à la
veille de faire son œuvre sur ma pauvre carcasse sans défense.



 

*



 

Suspendu
entre ciel et terre au sommet de la Place Ville-Marie, je suis de suite pris en
charge par une charmante demoiselle qui m'escorte jusqu’à ma place. L’ambiance
du restaurant est feutrée, la clientèle tirée à quatre épingles. À l'autre bout
de la salle, un pianiste joue l'une des dix-sept valses de Chopin qui sont
dédiées pour la plupart à ses amours perdues, nimbant le lieu d'une vaporeuse
mélancolie. Un bonheur rarissime si on considère tous les mauvais orchestres de
bar-salon qui nous tourmentent de coutume dans ces trappes à parvenus. Maïa m’attend
déjà à notre table, retirée dans un coin de fenêtres panoramiques où la vue
embrasse les lumières de la ville. Elle est plus en beauté que jamais, son
corps superbement drapé dans une robe du soir en crêpe de soie vert forêt qui
lui dévoile les épaules d'une manière admirable et rehausse les cuivres acajou
de sa chevelure auburn. Sur sa gorge voluptueuse, un lourd collier de strass
lance des reflets de diamants, serti de plusieurs fausses émeraudes dont
jaillissent d'autres nuances de la plus belle eau. Manifestement ancienne,
cette parure de style XVIIIe siècle pourrait se vendre à n'importe
quel musée d'arts décoratifs, tellement sa splendeur factice est d'un réalisme
confondant. En
tout cas, pour le toc, on peut pas dire qu'elle manque de goût.


Après les
préliminaires consacrés aux salutations, baisemain, éloges sur l'élégance de
chacun car je brillais moi-même dans un complet londonien que je me suis fait
faire chez un tailleur de Savile Row, la Mecque de l'homme élégant, c’est elle
qui engage la conversation en se rasseyant sur le fauteuil que je lui avance en
bon gentleman que je suis.


— Si
vous n’y voyez pas d’inconvénient, m'annonce-t-elle avec son plus beau sourire,
j’ai pris l’initiative de commander toute seule le menu de ce soir. Ce sera ma
façon à moi de briser la glace.


— Eh
ben, soufflé-je en prenant moi-même place à table. Lorsque vous décidez de
prendre les choses en main, vous, vous y allez pas de main morte...


Avec des yeux
pareils, par contre, elle était pardonnée d'avance.


— J'avais
envie de vous changer les idées, se justifie-t-elle. J'espère que vous êtes en
appétit pour de nouvelles aventures culinaires.


— Aucun
problème, je mange à peu près n'importe quoi.


Elle me
zieute du plus bleu de ses yeux fardés d'un sombre khôl noir.


— À
la bonne heure. J'aurais pourtant juré que vous étiez du type végétarien...


J'ai-tu une tête à
bouffer juste du tofu?
que je me dis, légèrement contrarié.


— Ça
m'arrive de manger de la viande, que je me défends sans trop savoir pourquoi. À
l'occasion... Quand ça fait des jours que vous êtes en reportage au fin fond de
la brousse africaine pis que vous avez rien avalé de décent depuis le début du
voyage, laissez-moi vous dire que vous crachez pas sur le steak d'antilope
qu'on vous sert à l'hôtel...


Je lui débite
cela en espérant qu'elle ne m'a pas commandé un steak tartare dont l'aspect
trop cru m'écœure tout de même beaucoup, tel le rosbif saignant.


— Ne
vous inquiétez pas, il n’y aura ni bœuf ni porc ni poulet au menu de ce soir.


— Vous
aussi, vous êtes végétarienne?! m'exclamé-je avec l'enthousiasme de quelqu'un
qui reconnaîtrait une consœur, ce qui malheureusement est un peu exagéré.


Les nerfs, les nerfs. Pas
besoin d'en mettre plus que la cliente en demande. C'est seulement un souper,
pas un congrès de mangeux de graines de tournesol.


— Dans
la mesure du possible, oui, me confirme Maïa. J'essaie de m'en tenir à un
régime macrobiotique, un mot qui vous le savez peut-être nous vient du grec makrobiotês,
«longévité». D’origine japonaise, il puise pourtant ses inspirations jusqu’à
l’Antiquité puisque Hippocrate en parlait déjà dans ses écrits. Je ne mange
donc que des aliments biologiques et dépourvus de conscience animale: fruits,
légumes, céréales... Mais il m’arrive comme vous de manger certaines viandes,
je dirais même plusieurs que vous ne consommerez probablement jamais,
dussiez-vous parcourir les quatre coins de la planète. Lors de mes innombrables
voyages, l’on m’a souvent offert le produit d’une chasse ou d’un sacrifice. Il
aurait été fort inconvenant de ma part de refuser cet honneur, c'eût été faire
insulte à mes hôtes et à leurs coutumes...


Elle fait une
pause pour boire une gorgée de son verre d'eau minérale, puis me lance sur un
ton débonnaire:


— En
outre, la manière dont les bêtes avaient été abattues était spirituellement
acceptable.


J'ouvre vite
un fichier dans ma tête pour y inscrire mes premières impressions sur Maïa. Pète plus haut
que le trou... Se prend pour le nombril du Monde... Sûrement pas une émule de
Brigitte Bardot...


— Ah
bon? dis-je avec une moue dubitative. Parce qu'il y a des manières
spirituellement acceptables de tuer les animaux?


— Bien
sûr. Tuer certains animaux pour se nourrir est une obligation intrinsèque à la
survie de l’espèce humaine, même si des millions d'individus tels les adeptes
des religions sikh, jaïn ou hindoue se débrouillent à merveille avec un régime
exclusivement végétarien. Mais ne croyez pas que vous respectez plus la Vie
parce que vous êtes végétarien, ou même végétalien, ce qui exclut également les
produits laitiers. Les plantes aussi sont des organismes vivants dotés d'une
conscience...


Fichier Maïa:
C'est ben ma
chance, ça, sur les millions de femmes de Montréal pis de ses environs, il faut
que je tombe sur une siphonnée du New Age...


— Saviez-vous
que les plantes sont particulièrement sensibles à la musique? continue-t-elle
sans se laisser décourager par mon air incrédule. Qu'elles apprécient
particulièrement l'"Orgelbüchlein" de Johann Sebastien Bach, le jazz classique,
Ravi Shankar et sa traditionnelle vîna indienne, une sorte de luth qui est
l'ancêtre du sitar et du sarod? Qu'elles adorent par-dessus tout «les sanglots
longs des violons» comme dirait Verlaine, mais qu’elles ont horreur des rythmes
percussifs du rock ou de la techno.


— Vous
voulez me faire croire que les plantes auraient des goûts musicaux
éclectiques...


— Eh
bien, faites-en l'expérience chez vous. Ne faites jouer que du hard rock et
vous vous apercevrez que vos plantes commencent à dépérir. Mettez-leur des
sonates pour violon et vous constaterez après quelques mois une croissance
jusqu'à 66% supérieure à la normale.


— Voulez-vous
rire de moi?


— Pas
du tout. Ce sont des expériences qui ont été maintes fois réalisées par des
scientifiques ou des agriculteurs curieux. Que vous soyez philodendron, plant
de tomate ou violette africaine, le règne végétal tout entier s'incline en
direction d'un haut-parleur d'où émane de la musique classique, comme s'il
voulait se rapprocher de la source. La bruyante musique moderne, elle, produit
l'effet inverse. Les disciples de Pythagore et les yogis parlaient déjà il y a
des millénaires de l'extrême sensibilité des plantes... En 1963, un expert en
polygraphe pour la police new-yorkaise décide de brancher le dracéna de sa
secrétaire sur son détecteur de mensonges. Non seulement les expériences de
Cleve Backster ont-elles établi que les plantes lisaient clairement dans nos
pensées – par exemple lorsqu'on décide de leur couper une feuille, ce qui
provoque sans délai une réaction beaucoup plus forte que lorsqu'on met cet acte
à exécution –, mais qu'elles réagissent aussi de façon notable à la mort
d'un animal ou d'un autre végétal, peu importe s'il se trouve dans une pièce
voisine. Cleve Backster poussa plus loin son expérimentation en démontrant
qu'une plante avait une mémoire. Pour ceux qui objecteraient qu'une plante n'a
pas de cerveau ni de système nerveux, sachez qu'en citant n'importe quelle
plante comme témoin à charge du meurtre d'un autre organisme végétal ou animal,
elle est en mesure de démasquer le coupable, même si l’on fait défiler des
dizaines de suspects devant elle. Infailliblement, la plante désignera le vrai
meurtrier. Incroyable, n'est-ce pas?


Cleve
Backster a également démontré devant plusieurs jurys scientifiques que les plantes
peuvent elles-mêmes servir de détecteur de mensonges, en étant branchées sur
les électrodes d'un galvanomètre. Les Soviétiques ont répété avec succès les
célèbres expériences de d’Ivan Petrovich Pavlov en conditionnant des plantes à
la douleur. De nouvelles études faites dans divers pays révèlent qu'en plus de
connaître la souffrance, les plantes éprouvent des émotions complexes et
essaient sans cesse de communiquer avec nous. Les plantes d'appartement sont
même plus attachées à leur maître qu'un chien dont la fidélité est pourtant
proverbiale, parce qu'elles réagissent toujours en parfaite osmose avec tout ce
qui vous arrive de bon ou de mauvais, et ce peu importe l’endroit où vous vous
trouvez sur le Globe...! Qui aurait cru qu'un jour, l’on découvrirait qu'un
géranium ou une fougère puisse être le meilleur ami de l'Homme?


— Mon
Dieu, voulez-vous me faire sentir mal à chaque fois que je croque dans une
branche de céleri ou que j'oublie d'arroser mon dieffenbachia?


— Absolument
pas. Seulement vous faire comprendre que la Vie ne peut exister que si elle se
dévore elle-même. C'est là tout le principe du «rien ne se perd, rien ne se
crée, tout se transforme». Il n'est donc pas plus répréhensible de manger de la
viande que de se nourrir de fruits et légumes frais. Tout bien considéré,
n'avons-nous pas 50% de gènes en commun avec les plantes?


Certes, le
végétarisme a ses vertus, ne serait-ce que parce que les végétaux accumulent
moins de toxines que les animaux. Encore faut-il qu’il soit praticable dans le climat
où vous vivez. Il est facile de faire la fine bouche quand le marché du coin
déborde de victuailles, le point de vue est tout autre si vous habitez au
Nunavut ou dans le désert de Gobi. Et puis l'Homme traversa jadis la
Préhistoire en se nourrissant majoritairement de protéines animales, pas vrai?
Ce qui lui a permis de survivre à cent mille ans d'ère glaciaire où le
végétarisme était très limité.


Je ne vous
ferai pas un cours de cynégétique en vous récapitulant l'importance capitale de
la chasse à travers les âges. Et je ne parle pas de cette chasse sportive au
nom de laquelle des bêtes, souvent en voie d’extinction, sont massacrées pour
le seul plaisir de tirer du fusil ou d’en faire des trophées. Je ne parle pas
non plus de ce braconnage illicite des ivoires, peaux de fauves ou viandes de
brousse, ni de tout ce que peut contenir comme ingrédients l'extravagante
pharmacopée chinoise: pénis de tigre, patte d'ours, langue de tortue,
hippocampe, et cetera. Pareille commercialisation de la vie animale a déjà fait
disparaître des centaines d'espèces et laisse encore des carcasses pourrir en
vain sur les lieux des carnages. Cette pratique est révoltante et choquerait
profondément les chasseurs traditionnels que j’ai connus jusqu'à maintenant.


— Mais
quel genre de travail vous faites pour voyager de même? que je lui demande,
intrigué. Moi qui me pensais chanceux d'avoir fait cinq fois le tour de la
planète... À vous entendre, on jurerait une globe-trotteuse professionnelle?


— C'est
une définition assez juste de ce que je suis, m'avoue-t-elle avec son sourire à
tomber par terre. En quelque sorte, je passe le plus clair de mon temps à
dresser les paramètres d'implantation de nombreuses ONG. Parce que ces
«Organisations Non Gouvernementales» viennent en aide aux plus démunis, cela me
permet de découvrir des peuplades fort isolées où les traditions ancestrales
sont encore très vivaces. Il n'y a pas que les bidonvilles qui ont des besoins
criants, les recoins les plus perdus du désert ou de la forêt tropicale sollicitent
tout autant notre soutien.


Fichier Maïa:
Bon, enfin
quelque chose d'à peu près normal qui peut expliquer tout le reste.


— Je
me disais aussi que vous m'aviez l'air trop intelligente pour être juste une
jet-setteuse.


— Je
vous remercie du compliment, même si mon existence n’est faite que de
perpétuelles escales entre deux vols.


— Mais
continuez ce que vous me racontiez avant que je vous interrompe, m'excusé-je.
Ça m'intéresse...


C'était
archifaux, tel un discours de politicien ou la parole d’honneur d'un diplomate,
mais puisque j'ai fait l'effort de m'étrangler d'une cravate pour mieux
connaître Maïa, autant la lancer sur un sujet de son cru.


— Vous
êtes sûr? Parce que si je continue à vous entretenir de botanique ou des
peuples indigènes, je deviendrai vite intarissable. Je suis tombée dedans
lorsque j'étais petite, si je puis m'exprimer ainsi. Très jeune, j'ai beaucoup
voyagé avec un oncle qui était particulièrement féru d'espaces vierges, de
plantes et de sociétés tribales de tout acabit.


— Non,
non, continuez, je vous en prie. J'ai grandi moi-même avec un père antiquaire
qui me racontait des tas d'anecdotes historiques. Des fois, le mâche-patate y
arrêtait seulement quand ma mère le suppliait de se fermer la gueule. Elle
disait qui allait finir par nous rendre fous avec ses histoires sur l'origine
du poulet Marengo, ou sur les lettres de Napoléon qui demandait à Joséphine de
pas se laver jusqu'à son retour de bataille. Je vous jure, ça me repose la
cervelle d'entendre les histoires de quelqu'un d'autre. Surtout de ce
temps-ci...


— Très
bien, acquiesce-t-elle. Mais je vous aurai prévenu...


Elle prend
une gorgée d'eau minérale tandis qu'un serveur nous apporte les hors-d'œuvre.
Diverses bouchées dans une floconneuse panure à la tempura, quelques raviolis gyoza, des makis gainés
de leur feuille d'algue, accompagnés par ce gingembre mariné qu'on appelle gari, un
antipoison naturel, ainsi que par du wasabi, soit une pâte très, très forte qui fait
office de moutarde, raifort, et anticarie. Avec le thé vert, les baguettes et
la brûlante serviette de coton éponge nommée oshibori, la panoplie était complète.


— Hon,
formidable, j'adore le japonais, commenté-je à l'intention de Maïa, admirant la
délicatesse de la bouffe dans les compartiments rectangulaires de mon plateau.


Elle me fait
une petite bouille énigmatique que je repérerai bientôt d'instinct sur le vaste
registre de ses expressions, et qui me soufflera toujours un léger froid sur
l'échine. «Chat échaudé craint l'eau froide», comme dit le proverbe.


— À
part la présentation, ces hors-d'œuvre n'ont rien de japonais. Mais bon appétit
tout de même, me souhaite-t-elle en levant son verre à mon adresse pour boire
ensuite une autre gorgée d'eau pétillante.


Je fais de
même avec mon yunomi,
c’est-à-dire ma tasse à thé.


— Pis
qu'est-ce que j'ai devant moi, d'abord, si c'est pas un plateau japonais?


Qui du reste
est fort joli, tout en laque rouge fumée de noir et mise en valeur par un fin
saupoudrage de poussière d'or, avec des incrustations de nacre qui forment une
élégante gerbe de bambou sur chacune de ses faces.


— Je
vous le dirai plus tard, me réplique-t-elle avec son minois de sphinx égyptien.
Où est l'esprit d'aventure si je vous explique à l'avance tout ce que vous
goûterez? Allez, mangez, inutile de m'attendre pour me faire la démonstration
que vous savez vous tenir à table, cela se voit tout de suite que votre mère a
pris la peine de vous inculquer les bonnes manières.


Je croque
dans ce qui me semble être une crevette tempura, bien que la texture soit plus
crémeuse. Les makis
aussi ont une saveur qui sort un peu de l'ordinaire, quoique particulièrement
goûteuse.



 

Maïa reprend
le fil de son discours à l'endroit exact où le serveur est venu suspendre notre
tête-à-tête. Dès le départ, ce dîner intime – si j'exclus la centaine de
convives qui papotaient derrière moi – tiendra beaucoup plus du monologue
entrecoupé par mes quelques questions ridicules que d'un réel échange. C'est
qu'on a jamais fini d'en apprendre avec Maïa, ou de tomber des nues toutes les
dix minutes.


— Tous
les chasseurs traditionnels que j’ai eu le privilège de côtoyer avaient une
profonde considération pour les animaux, je dirais même un véritable culte
puisqu'ils les considèrent comme des êtres supérieurs, ou les mettent à égalité
avec les Hommes. Ils accordent donc une âme aux milliards de créatures du règne
animal, soit une pleine conscience de la Création dans laquelle les bêtes
jouent un rôle fondamental, au même titre que nous. Dans une multitude de
contrées, ces chasseurs s'identifient encore à un animal totem, à son courage,
sa force, sa ruse, et croient qu'au moins un de ces animaux de pouvoir sert de
guide à chacun d'entre nous, faisant, tels les anges gardiens, le relais entre
la Terre et les Mondes spirituels. Pour eux, se mettre dans la peau d'un ours
polaire, d'un léopard ou d'un bison durant la chasse, cela revient à
s'approprier les vertus et la puissance de l'animal s'ils réussissent à
l'abattre. Jamais ils ne laisseraient une proie se perdre en vain, comme ceux
qui ne se préoccupent que de l'ivoire des éléphants ou des mains de gorilles
pour en faire des cendriers. Jamais non plus ils ne tueraient pour le sport ou
pour en faire un commerce. Ils n’osent même pas se nourrir d'un animal sans
l'avoir préalablement remercié pour le don de sa chair et de sa vie.


— À
peu de choses près, ça ressemble à ce que font les chrétiens quand y récitent
le bénédicité. Non?


— Précisément.
Et cela s'applique aux croyants de n'importe quelle religion qui ressentent le
besoin viscéral d'honorer l'esprit de ce qu'ils mangent, en priant Dieu ou
l'animal lui-même. Tout est question de nuances. Cela vaut aussi pour le règne
végétal qui n'est pas moins sacralisé chez les indigènes, parce qu’ils sont
également convaincus qu'un esprit se cache derrière chaque plante.


Les peuples
antiques immolèrent des multitudes d’animaux en priant une pléthore de dieux,
ce qui n'empêchait pas les païens de vénérer les bêtes elles-mêmes telles de
véritables divinités. Ce fut pareil pour les plantes qui avaient leurs fêtes
annuelles et leurs propres dieux ou déesses. Durant les Olympiades grecques qui
étaient autrement plus festives que nos Jeux actuels, des agneaux, buffles et
moutons étaient sacrifiés sur les autels presque sans discontinuer. Par contre,
la viande et les abats étaient toujours offerts au peuple par les prêtres
sacrificateurs. Gratuitement... Rien n'était perdu, chacun recevant sa part de
nourriture comme s’il allait à la boucherie, au restaurant ou dans un repas
communautaire. Même le sang était scrupuleusement recueilli pour en faire du
boudin, des breuvages ou de la soupe. De coutume, les Anciens n’offraient aux
dieux que les parties impropres à la consommation humaine, jamais ce qui aurait
pu nourrir leurs populations. À l’exemple des chasseurs traditionnels, les
civilisations antiques ne toléraient pas non plus le gaspillage. L’on ne peut
en dire autant du Monde dans lequel nous vivons...


Une chance
que j'ai faim, parce que je me sentirais presque coupable de laisser un grain
de riz sur mon plateau...


— Vous
me parlez de coutumes bien archaïques, ou primitives, argué-je en me délectant
d'un autre gyoza
à je ne sais trop quoi. Vos chasseurs sont peut-être ben chanceux d'avoir vécu
si longtemps en harmonie avec la Nature, d'apaiser les esprits des animaux et
pis tout ça... Mais de nos jours, avec nos abattoirs, on risque plus de manger
de cette viande-là.


Maïa joue
nonchalamment avec les pendeloques de son collier et m'encourage à en finir
avec mes hors-d'œuvre, elle qui n'a pas encore touché à ses baguettes.


— Détrompez-vous,
me dit celle-ci en me donnant sa petite saucière en raku, car je viens de torcher la mienne
jusqu'au fin fond de sa céramique. Les Juifs font encore boucherie kasher selon
leur rite ancestral de la Chehitah, «Égorgement», qui, contrairement à ce que prétendent
certains défenseurs des animaux, provoque une mort immédiate et indolore, par
anoxie cérébrale. Ce n'est pas parce qu'un poulet décapité se sauve en courant
sur ses pattes que l'animal est toujours vivant. Il ne faut pas confondre mouvements
réflexes avec cruauté envers les animaux, ce que d'ailleurs la Torah interdit
sous toutes ses formes. Chez les Africains, Arabes et Indiens de notre époque,
il subsiste une foule d'autres techniques d'abattage rituel qui remontent
jusqu'à la nuit des temps et nourrissent chaque jour des milliards d'individus.
La plupart des autochtones abattent eux aussi leurs animaux en suivant des
rites très anciens. À ces conditions exceptionnelles, j’accepte quelquefois de
consommer de la viande. Mais j'évite le plus possible ce qui sort en chaîne des
abattoirs industriels. Et pas seulement à cause des scandales du poulet à la
dioxine, de la maladie de la vache folle, de la tremblante du mouton ou de la
fièvre aphteuse... Non...


Pour moi,
bœuf, porc ou poulet d'industrie sont des espèces animales trop manipulées,
trop affaiblies par les dernières vagues d’épuration génétique. Et les
centaines de milliers de rejetons artificiellement engendrés par le défunt
taureau canadien Hanoverhill Starbuck n'encourageront en rien l'enrichissement
de ce patrimoine génétique sur le déclin, surtout en ce qui concerne la
consanguinité. Bientôt, des milliers d’autres vaches seront inséminées par des
clones du légendaire Starbuck, dont les gènes se retrouvent déjà chez 95% de
toute la race Holstein à travers le Monde. Ce clonage est en voie d’être
réalisé, ici même au Québec, par le docteur Lawrence C. Smith qui fut un
étudiant d'Ian Wilmut, le père de la fameuse brebis Dolly. Sauf qu’il est
évident que ce sera encore une perte pour la biodiversité animale.


Chaque année
voit disparaître son lot de sous-espèces, alors qu'il n'en reste déjà plus
beaucoup en comparaison de toutes celles qui s'ébrouaient autrefois sur les
fermes. À part peut-être quelques éleveurs qui font figure d'originaux au sein
de leur profession, quasiment personne ne semble penser au jour où nous aurons
cruellement besoin de renouveler le pool génétique des troupeaux d’industrie.
L’on traite les animaux comme des machines qui doivent grossir plus vite, nous
donner plus de lait, de viande ou de rejetons...


Prenons le
seul exemple du porc. Parce que ce sont des créatures sensibles et
intelligentes... Parce que le goût de leur viande est affecté par le stress du
confinement à l’intérieur des porcheries industrielles qui ne leur laissent
pratiquement plus de place pour bouger, des chercheurs travaillent à modifier
certains gènes chez les porcs afin de les rendre plus stupides et malléables.
Déjà, un test qui décèle le gène responsable du stress porcin est utilisé à
l'échelle mondiale pour l'élimination systématique des bêtes qui y sont
prédisposées. Toutefois, personne n’a l’air de réfléchir à des façons moins
barbares de faire l'élevage des animaux, à les loger convenablement ou à mieux
les traiter. Même que plusieurs méthodes seraient parfaitement inacceptables
dans certains pays européens, comme de faire voyager les animaux cordés telles
des sardines sur une moyenne de deux mille quatre cents kilomètres, sans eau et
sans nourriture, ce qui est la cause première de cette fièvre pneumonique que
l'on surnomme la «fièvre du transport», une fièvre qui coûte des milliards aux
éleveurs du Monde entier.


Parce que les
troupeaux qui fournissent les manufactures de la viande sont plus que jamais
vulnérables aux maladies, signe évident de dégénérescence génétique et de
conditions d'élevage inappropriées, on les confine encore plus dans leurs
étables, porcheries ou poulaillers automatisés, de peur de les mettre au grand
air, ce qui pourtant leur ferait le plus grand bien. À un rythme contre-nature,
on les engraisse à coups d’hormones de croissance et de moulées enrichies de
médicaments ou faites à partir des boues d'une usine d'épuration, ce qui en
passant provoque des épidémies de listérioses. Il arrive même régulièrement que
les bovidés soient nourris avec les déjections des poulets, comme les poulets
eux-mêmes. Alors c'est vous dire à quelles extrémités l'élevage industriel est
rendu et pourquoi il repose sur l'emploi systématique de l'antibiothérapie. Les
animaux d’abattoirs reçoivent huit fois plus d'antibiotiques que les humains...
La moitié de tous les antibiotiques de la planète sont vendus sur les fermes
d'élevage... En Amérique, ce taux grimpe à 90%...!


— Oh,
c'est énorme, annoté-je en buvant le thé que ma geisha auburn me sert à mesure
dans mon minuscule yunomi.


Cela ne me
surprendrait pas que les Japonais aient conçu des récipients aussi lilliputiens
uniquement pour tenir les femmes sur un continuel qui-vive lorsqu'elles sont à
table. Mais sous ses dehors de prédicatrice, Maïa paraît s'amuser ferme en
s'appliquant à sa tâche d'hôtesse, tout comme à faire les frais de la
conversation où elle est sans contredit intarissable.


— Dans
une chaîne alimentaire où les omnivores tels que nous sont au sommet de la
pyramide, tous les produits toxiques accumulés par les plantes puis par les
animaux aboutissent inévitablement dans notre assiette. Nous nous nourrissons
donc nous-mêmes de toutes les saloperies que peuvent inventer les
multinationales de l'agroalimentaire pour s'enrichir.


Pas étonnant
qu'à l'aube de l'an 2000, nos enfants grandissent à une vitesse fulgurante,
qu'ils soient précocement pubères et tout aussi vulnérables aux infections que
les troupeaux d’élevage intensif. Nous sommes ce que nous mangeons... À ce
jour, 40% des enfants d’Amérique du Nord sont insensibilisés à la plupart des
antibiotiques connus, et cela en bonne partie à cause de tous ces remèdes que
l’on prescrit aux animaux de boucherie. C'est énorme comme statistiques,
totalement effarant. Lorsqu’on ne les gave pas d'antibiotiques au moindre bobo,
l’on nourrit des jeunes en pleine croissance avec des viandes saturées par les
traces de ces mêmes médicaments. Encore quelques générations et il ne restera
plus aucune arme contre les bactéries et les virus résistants que ces
antibiotiques auront créés. Nous en développerons même de plus redoutables.
Encore une ou deux décennies, et l'industrie alimentaire et pharmaceutique
– ce qui est la même chose avec toutes ces fusions – aura
complètement détruit la biorésistance humaine, ainsi que l'arsenal de défense
découvert par Émile Roux, Louis Pasteur, Charles Édouard Chamberland, Emil von
Behring, parmi bien d'autres biochimistes et bactériologistes de renom.


Il n'y a qu'à
suivre la courbe vertigineuse des ventes de médicaments pour s'en convaincre,
près de 15% d'augmentation par année... Ou le retour en force de maladies que
l'on croyait presque éradiquées, telles les tuberculoses, septicités,
pneumonies, méningites... Et nous sommes loin d'être au bout de nos peines. Si
les gens continuent bêtement à se laisser imposer des produits médiocres issus
de l'agriculture de masse, ils ne pourront que se blâmer eux-mêmes d'être les
victimes toujours consentantes de ce lent suicide causé par leur mauvaise
alimentation. Car la politique officielle de nos gouvernements n'est pas de
garantir la meilleure sécurité alimentaire aux populations. Pas du tout, eux
qui d’ailleurs réglementent de manière très lâche et favorisent
systématiquement tout ce qui est en passe de devenir la propriété exclusive de
quelques monopoles internationaux. Dans la langue de bois du politiquement
correct, l’on ne parle plus aujourd'hui que de «risques acceptables», jamais de
sécurité absolue.


Pourtant, en
Europe, l'interdiction des antibiotiques dans les moulées ne fut pas la cause
de plus de mortalité ou de maladies au sein des troupeaux. A contrario, les résultats sont à peu
près similaires, sauf dans les poches des fabricants de pilules, évidemment.


Elle fait une
pause, le temps de me demander à moi qui mange tout seul comme un toton:


— C'est
bon?


J'avale
quelque chose de croquant, du genre bretzels, que le chef a roulé dans le sel
et les graines de sésame.


— Excellent,
lui mâchouillé-je.


Étant donné
que je suis suffisamment influençable pour être en train de me mettre en colère
tout seul de mon côté, tandis que Maïa affiche l'air serein d'une bonzesse qui
reviendrait d'un mois de vacances, j'essaie d'en rajouter un peu pour la
pomper, histoire de voir si je suis capable de la mettre hors d’elle.


— Je
sais que le rêve ultime des multinationales serait de tous nous nourrir avec du
prêt à manger transgénique, débuté-je. Si elles pouvaient nous interdire tout
aliment qui sort pas en droite ligne de leurs usines, elles le feraient. Je
sais que les produits toxiques dont vous parlez provoquent des recrudescences
alarmantes d'allergies, de cancers ou de mutations cellulaires dont
l'infécondité n’est pas la moindre. Un couple sur huit est stérile au Canada.
En France, c'est déjà un sur six. Moi aussi, je connais quelques statistiques.
Travail oblige... Des chercheurs viennent même de prouver que le taux de
spermatozoïdes pis la production d’ovules sont en diminution croissante depuis
les années 70. Partie comme c'est là, l’espèce humaine pourrait ben être à la
veille de se reproduire exclusivement en éprouvette. On retrouve tellement
d'antihistaminiques, d'analgésiques et de progestatifs – les hormones de
la pilule contraceptive qui sont rejetées à 80% par les urines dans nos eaux
usées – que les truites mâles développent en ce moment des organes
féminins qui servent à la production des œufs...! Pis ça se passe pas juste
chez nos voisins, je vous parle d'études faites ici, au Québec.


Dans un futur
proche, y se pourrait donc qui existe plus aucun poisson mâle dans nos
rivières, rien que des spécimens transsexués, et stériles. Beau portrait pour
l'avenir, non? C'est dans ces eaux-là que les municipalités s'approvisionnent
pour notre eau potable. Est-ce que nos budgets municipaux constamment amputés
par les coupures justifient qu’on laisse les citoyens boire plus de deux cents
substances toxiques avec l'eau du robinet? Des tonnes de déchets industriels
sont déversées à même les ressources auxquelles nous nous abreuvons, en plus de
tous ces médicaments que notre bétail et nous-mêmes éliminons via nos
déjections. Le traitement des eaux convient tout à fait pour contrôler
certaines contaminations bactériologiques, les coliformes fécaux ou des virus
pas trop résistants. Par contre, ça traite aucunement les centaines de produits
chimiques qu'on déverse de partout pis qu'on nous fait boire à plus ou moins
faibles doses. C'est le genre de sujets qui est rarement fouillé dans les
médias, parce cette pollution fantôme tue à feu doux, en créant des maladies
qui laissent pas de traces, pas d'empreintes digitales...


Je pensais
l'impressionner avec mes petites révélations. Ou la faire carrément changer de
sujet parce qu'il est évident que j'en connais moi-même un bout sur celui-ci.
Mais je ne me doute pas encore que Maïa est incollable sur n'importe quel
thème, ce qui est assez frustrant pour un journaliste, vu notre conviction d'en
savoir toujours un peu plus que tout le monde. Elle me dit donc en versant la
dernière rasade de thé vert que contient notre kyusu, notre «théière»:


— Je
pourrais ajouter qu'en moyenne, les citadins consomment deux grammes et demi de
poisons par jour, allant de l'arsenic à des matières radioactives qui sont
lâchées librement dans l'eau ou l'atmosphère... Je peux vous dire aussi que la
pollution des eaux potables tue vingt-cinq millions de personnes
annuellement... Qu'à l'heure actuelle, plus de cent mille produits chimiques
sont en vente dans le Monde, auxquels s'additionnent tous les ans mille
substances nouvelles qui pour la plupart seront homologuées sans avoir
véritablement subi de tests... C'est d'autant plus vrai que les études
d'homologation sont fréquemment bâclées, ce qui est de notoriété publique, et
que les protocoles en toxicologie ou épidémiologie ne se concentrent que sur
les ingrédients actifs. Non pas sur les ingrédients inertes qui composent
parfois 99% du produit et peuvent être significativement plus toxiques.
Ingrédients inertes qui sont du reste inclus sur la liste rouge des produits à
usage restreint, alors que l'on en fait l'épandage par millions de tonnes
lorsqu’ils entrent dans la composition d'un pesticide. Et ce n'est qu'un
exemple parmi tant d'autres de l’inefficacité des réglementations
gouvernementales.


Toutes ces
merveilleuses innovations que l'industrie agroalimentaire nous vend à prix fort
pour soi-disant «sauver» notre agriculture ne se contentent pas de nous rendre
esclaves des multinationales, elles ont une incidence substantielle sur tous
les maux qui nous affligent. 68% des maladies découlent de nos mauvaises
habitudes alimentaires. En trois décennies à peine, les problèmes cardiaques
ont été multipliés par quinze fois, les cancers par vingt, l'obésité par
trente-cinq, le diabète par soixante, la maladie d'Alzheimer par
quatre-vingt-dix fois...!


Ciboire, sifflé-je en moi-même.


— Et
l'on soupçonne fortement les sous-produits toxiques de l'aluminium d'être
responsables de cette explosion d'Alzheimer, poursuit-elle en me regardant
finir mon faux japonais. Comme l’on soupçonne l'arsenic pour l'augmentation des
cancers de la peau... Le mercure pour l'autisme, la fatigue, les maux de tête
et les troubles de concentration... Les métaux lourds pour de nombreuses
atteintes au développement psychomoteur de l'enfant... L'augmentation des
problèmes de santé et des prescriptions médicales qui les accompagnent n'est
pas due qu’au vieillissement de la population, mais à des maladies reliées au
stress et à la pollution qui visent principalement les embryons, les enfants et
les jeunes adultes, plus fragiles aux phénomènes environnementaux. Les deux
tiers des maladies infantiles sont d'origine environnementale... Les deux
tiers! Et elles sont en croissance exponentielle.


Vous releviez
tantôt le problème des perturbateurs endocriniens, soit ces molécules
naturelles ou synthétiques qui perturbent la production de nos hormones. Ces
perturbations peuvent modifier un gène spécifique ou provoquer de très graves
anomalies dans le développement d'un embryon qui se régule grâce à un
synchronisme très précis des messages hormonaux. Tous les produits chimiques
qui possèdent une structure analogue à nos hormones ont également des effets
sur notre comportement, notre croissance, notre énergie, notre fertilité, nos
réactions aux stimuli, ainsi que sur tout le reste des fonctions régies par
notre système endocrinien. Même notre future descendance n’échappera pas à
cette pollution environnementale que nous lui transmettons déjà par le biais de
nos gènes... Une foule d’études chez les animaux démontrent les liens directs
qui existent entre les perturbateurs endocriniens et la baisse de qualité du
sperme, la réponse au stress, le diabète, le cancer des testicules, de la
prostate ou du sein. Parmi les coupables potentiels, il y a les œstrogènes
naturellement présents dans l'organisme des animaux des deux sexes et de
certaines plantes telles les lentilles, les pois chiches ou le soja... Vous
avez aussi les additifs alimentaires, les contraceptifs oraux, les hormones de
synthèse... Les stabilisateurs dans les produits cosmétiques et les parfums... Les
sous-produits générés par le traitement de l'eau potable avec le chlore ou
l'ozone dont l'activité génotoxique est pourtant très bien connue... De même
qu’à peu près tout ce que l'industrie peut produire comme objets de
consommation...


La liste des
substances dangereuses s'allonge à l'infini, car elles ne sont pas testées en
dehors des normes de quelques parties par millions, même si plusieurs d’entre
elles sont mille fois plus toxiques une fois diluées à quelques parties par
trillions. Pour vous faire une idée de ce que cela donne, un trillion est la
somme de mille fois mille millions, ce qui équivaut approximativement à une
goutte d'eau diluée dans six cent soixante wagons-citernes, c’est-à-dire un
convoi ferroviaire d'une longueur de neuf kilomètres... C'est vous dire à quel
point les tests actuels sont insuffisants, puisque très rares sont les produits
chimiques qui ont été testés pour leurs effets toxiques à faibles doses. Ce qui
démontre qu'en matière de perturbateurs endocriniens, les réglementations
gouvernementales traînaillent encore très loin derrière les inquiétudes
soulevées par la science, il y a de cela plus de quarante ans...


— Criffe,
je pensais pas qu'on était si mal protégés, me désespéré-je en prenant l’oshibori devenu
froid pour me nettoyer les mains.


En fait, je
savais déjà que notre protection environnementale était plus que déficiente,
sauf que cela fait toujours un choc de se faire rafraîchir la mémoire. Pendant
ce temps, imperturbable en apparence, Maïa persiste et signe avec sur sa voix
chaude cette passion qui ne la quitte jamais.


— Lorsque
les prérequis pour interdire un pesticide ou un médicament néfaste pour l'être
humain consistent à répertorier plusieurs morts suspectes de façon
rigoureusement scientifique, et dans un laps de temps de quelques années, ce
qui est en contradiction avec leurs impacts à long terme qui peuvent s'étendre
sur toute une vie ou sur quelques générations, j'affirmerais même que vous
n'êtes pas protégé du tout. En tout cas, bien loin de ce que les agences
gouvernementales et la propagande publicitaire de l'industrie veulent vous
faire croire.


Sur ce point,
je ne peux qu'être d'accord avec Maïa. Le Monde rose nanan créé par la pub est
toujours trop beau pour être vrai. Il ne suffit pour cela que de lire sur un
sujet donné pour revenir bien vite à des considérations plus réalistes. En
revanche, parce qu'il m'appert que c'est la moindre des politesses à rendre à
une interlocutrice aussi convaincue de son fait, j'endosse le rôle de l'avocat
du diable qui n'est pas beaucoup dans ma ligne de pensée. Il est très rare en
effet que je sois aussi magnanime à l'égard des multinationales et de leurs
puissants lobbies qui exercent une pression permanente sur nos élus, et
déterminent ainsi une bonne part des politiques à tous les niveaux de
gouvernement. Secrètement, je tente surtout de vérifier si je peux faire sortir
ma bonzesse de ses gonds.


— On
peut pas dire que vous leur laissez ben, ben le bénéfice du doute, lui dis-je
en imitant le sourire que Maïa applique sur la plupart de ses dires, même les
plus horrifiants. Vous croyez pas que la faute repose plutôt sur l'ignorance ou
les espoirs fous que de trop nouvelles découvertes font éclore dans la tête des
politiciens pis des gens d'affaires? Mmm? Ce serait pas la première ni la
dernière fois dans l'Histoire que le profit passe avant la prudence pour faire
avancer la charrue du progrès...


— Ce
n'est pas parce qu'à la fin du XIXe siècle la pasteurisation du lait
souleva un formidable tollé contre la manipulation d'un aliment de base qu'il
faudrait croire que vos contemporains sont aussi naïfs qu'autrefois. Pas
toujours bien informés, à dessein, mais à titre d'exemple, tout le monde sait
que les pesticides organophosphorés, ceux qui depuis les années 70 remplacent
les organochlorés qui avaient pour chef de file le DDT, furent d'abord conçus
comme arme de destruction massive par l'Allemagne nazie...


— Êtes-vous
sérieuse?


— Pas
sérieuse, non, historique. Et il me semble que c’est un détail d'importance,
puisque les entreprises qui fabriquent ces pesticides utilisés actuellement
dans le Monde entier essaient encore de cacher ce fait... Comme de dissimuler
qu’ils ne sont pas si inoffensifs que cela... Ou de tirer les leçons qui
s'imposent de ce qui arrive en ce moment...


— Pis,
qu'est-ce qui arrive? lui demandé-je en réalisant qu'il n'y a rien chez cette
fille qui ne soit absolument parfait.


C'est en vain
que je la détaille morceau par morceau. Des dents ultra-blanches, une
complexion de magnolia, des mains aux longs doigts gracieux, des ongles
impeccables, des oreilles si bien ourlées qu'elles ne nécessitent aucun bijou,
comme ce soir. Tiens,
elle n'a même pas les lobes percés. Pire encore, Maïa n'est pas idiote.
Originale, oui, extravagante peut-être, mais certainement pas idiote. Moi qui pensais
que j'allais me taper un souper romantique au possible, je me retrouve en
pleine conférence d’un David Suzuki en jupons.


— Il
n'y a pas que la faune aquatique qui est affectée par les perturbateurs endocriniens,
me répond-elle après avoir mouillé ses tout aussi superbes lèvres avec un bout
de langue rose. Toutes les créatures terrestres sont sensibles à cette forme de
pollution que les scientifiques commencent à peine à explorer sérieusement, et
dont les effets pernicieux fonctionnent en synergie avec une multitude de
facteurs complexes. Au panthéon de ces matières toxiques que l'on appelle les
POB, les «Polluants Organiques Persistants», parce que ceux-ci ne sont
absolument pas «biodégradables» comme leurs fabricants l’ont prétendu au
départ, vous avez le DDT, l'un des insecticides miracles de la tristement
célèbre firme américaine Monsanto. Une molécule du DDT possède des propriétés
hormono-mimétiques, c’est-à-dire qu’elle mime nos œstrogènes naturels, ce qui a
valu au DDT d'être interdit partout à partir de 1973, hormis bien sûr dans les
pays en voie de développement où il est toujours épandu sans la moindre
réglementation. Trois décennies après son interdiction dans tous les pays
industrialisés qui l'employèrent eux-mêmes durant près de trente ans, le
Programme des Nations Unies pour l'Environnement hésite encore à l'inclure
parmi les douze POB à bannir sur l'ensemble du Globe. Faute de solution de
rechange économique pour le Tiers-Monde qui est infesté entre autres par les
insectes porteurs du paludisme, l’on poursuit donc des épandages massifs de ce
poison. Lorsque votre réputation mondiale est aussi catastrophique que le DDT,
nul doute que vous vous maintiendrez presque indéfiniment comme le moins cher
des insecticides sur le marché.


Autres
perturbateurs endocriniens connus et reconnus, les PCB – ou BPC au Canada
– qui furent produits encore une fois en quantité industrielle par Monsanto.
Interdits depuis 1987 suite à de très coûteux problèmes de décontaminations
environnementales, les BPC continuent malgré tout de circuler via les fluides
isolants des anciennes installations électriques tels les ballasts,
condensateurs et transformateurs, ou les agents plastifiants pour les encres,
papiers et peintures. La firme Monsanto était déjà au courant de la haute toxicité des BPC, et ce
au moins depuis 1937. Ce qui ne l’a pas empêchée de contrefaire ses études pour
faire croire à l’innocuité de ce produit qui contient pourtant des dioxines, le
poison ayant servi à la fabrication de l’agent orange...


C’était
peut-être le temps pour moi de prendre un peu le crachoir, car je connais assez
bien les exploits de Monsanto. Mais vu que Maïa me défile tout cela comme une vraie
pipelette qui a vraiment l’air d’en savoir plus que moi, je me tais.


— Les
BPC sont les polluants les plus répandus au Monde et se retrouvent absolument
partout, peu importe ce que vous analysez: l'un de vos cheveux, un saumon
norvégien, une goutte de pluie chinoise, un morceau de fromage grec, et cetera...
Ses propriétés œstrogéniques s'accumulent tout au long de la chaîne alimentaire
pour se fixer ensuite dans nos lipides en proportion déconcertante, causant
ainsi toutes sortes d'anomalies génétiques aux conséquences désastreuses.


En Californie
et dans la région des Grands Lacs, les femelles goélands se sont mises à couver
entre elles des œufs infertiles, tandis que les mâles sont incapables de se
reproduire ou ont perdu tout intérêt pour la saison des amours... Les colonies
de sternes au large du Massachusetts sont victimes de désordres analogues, tout
comme la cinquantaine de pumas mâles qui en Floride deviennent de plus en plus
stériles... Idem pour les alligators du lac Apopca, près d'Orlando, chez qui
l'on observe une grave réduction du pénis et des anomalies anatomiques causées
par le Dicofol,
autre insecticide produit par Monsanto qui est très proche du DDT... Toujours au lac Apopca, les
tortues mâles ont complètement disparu et il n'y reste plus que des femelles ou
des spécimens transsexués... Dans la mer du Nord, d'Irlande et au lac Baïkal,
l’on observe des extinctions massives de phoques qui peuvent atteindre les 40 à
60%... Même chose pour les dauphins de la côte Est des États-Unis ou de la
Méditerranée... Dans le fleuve Saint-Laurent, des signes d'hermaphrodisme sont
également apparus chez les bélugas qui présentent jusqu'à deux testicules et
deux ovaires chez un seul et même individu.


Mais il n'y a
pas que le règne animal, les êtres humains aussi sont frappés de plein fouet
par ces perturbateurs endocriniens.


Plusieurs
femmes qui consommaient du poisson des Grands Lacs ont été atteintes de sérieux
troubles du comportement. Il faut savoir que les BPC affectent le système
nerveux et la thyroïde, causent des dysfonctions du cerveau, détruisent le
système immunitaire, notamment chez les filles où leur impact hormonal est plus
significatif... Même à faible dose, ils altèrent les facultés d'apprentissage
et provoquent toutes sortes de problèmes de comportement formellement confirmés
par les études sur les animaux. Pour couronner le tout, les BPC contiennent une
molécule cancérigène, à l’instar d’une multitude d’autres produits chimiques...
Depuis les deux dernières décennies, le cancer de la prostate est monté en
flèche avec une augmentation approximative de 4% par année, et représente
maintenant 27% des cancers masculins aux États-Unis. Une progression tout aussi
dramatique touche également la principale cause de décès chez la femme, soit le
cancer du sein qui depuis le milieu du siècle est passé de 5 à 12,5%.


L'explosion
des cancers n'est pas le seul enjeu pour notre avenir, ni le pire de tous ces
maux dont souffre aujourd’hui l'être humain. Depuis la Deuxième Guerre mondiale
où l'usage des POB s’est généralisé un peu partout sur la planète, le nombre de
spermatozoïdes chez les hommes n'est plus que la moitié de ce qu'il était,
alors que le volume de sperme par éjaculation s'est amoindri du quart, ce qui
diminue d'autant la somme de spermatozoïdes aux fins de reproduction. Ces
chiffres nous sont connus depuis le début des années 90 où le milieu
scientifique s'inquiétait déjà des anomalies grandissantes de l'appareil
reproducteur masculin, de même que de la diminution des naissances de garçons
dans des pays tels que l'Allemagne, le Danemark, les États-Unis, la Hollande ou
la Suède...


Avec tous ces
facteurs polluants auxquels nous sommes exposés, l’on constate aussi que la
taille humaine ne cesse de croître, surtout chez les garçons. En l'espace d'une
seule génération, la plupart des adolescents des pays riches ont grandi de sept
centimètres. À cette silhouette plus longiligne s'ajoutent d'autres mutations
morphologiques. Les maxillaires ne cessent de rapetisser de manière
significative, faisant la fortune des cabinets d'orthodontie qui doivent
réaménager toutes ces dents sur des mâchoires réduites et moins puissantes
qu'autrefois. Les oreilles et le nez rapetissent selon le même principe, car il
est effectivement moins commun de voir des oreilles en portes de grange ou des
appendices nasaux dignes de la grande tirade de "Cyrano de Bergerac". Les
allergies, le diabète, l'obésité, les problèmes cardio-vasculaires, la notable
régression des sens tactile ou gustatif au profit de la vue et de l'ouïe, les
articulations délicates qui exigent plus d'interventions chirurgicales, le
psychisme fragilisé, tout cela peut être perçu comme des maux imputables à une
dégénérescence génétique en pleine évolution... Idem pour l'espérance de vie
des Américains qui a chuté jusqu’au trente-troisième rang mondial, ou le taux
de suicide chez les jeunes qui en un quart de siècle a carrément doublé...


Il ne
faudrait pas négliger non plus la pollution par les champs électromagnétiques.
Depuis l'avènement de la télévision, de l'ordinateur et du téléphone portable,
les champs électromagnétiques n'ont jamais été aussi intenses. Couplez-les avec
le foisonnement actuel des antennes émettrices et des ondes radio, et le corps
humain voit descendre à vue d'œil sa production de mélatonine. Synthétisée par
une minuscule glande que l'on appelle le corps pinéal, la mélatonine est un
neurotransmetteur qui met l'hypothalamus et les gonades en veilleuse durant la
nuit. Son action est semblable à un gradateur rhéostatique qui ralentit ou
laisse libre cours aux hormones de croissance que génère l'hypophyse. Pareil
pour les œstrogènes que les garçons produisent en plus grande quantité,
phénomène dû aux effets des substances chimiques qui féminisent ainsi leurs
corps et les font tranquillement glisser vers un hermaphrodisme stérile. Les
filles, elles, à cause de cette même surdose d'œstrogènes, ont moins de chances
que leurs grands-mères d'échapper à certaines formes de cancers du sein ou de
l'appareil reproducteur. Enfin, l'action antigonadotrope de la mélatonine influe
sur le déclenchement de la puberté et prévient une maturation sexuelle trop
précoce. Puisque les jeunes sont nubiles dès l'âge de onze, dix ou neuf ans, ce
qui est déjà loin des quinze, seize ans de nos pas si lointains aïeux, l’on
peut donc dire que la pollution électromagnétique perturbe en profondeur tous
les rythmes biologiques régis par la mélatonine.


Les
conséquences de ces désordres qui sont observés à des degrés divers chez la
plupart de nos enfants ne préoccupent encore que les spécialistes. Mais nous
devrions tous nous alarmer de ce qui passe malheureusement jusqu'à ce jour
comme un mystérieux mal du siècle...



 

Pendant que
Maïa commande une bouteille d'eau de source à notre serveur qui en passant
était lui-même d'une stature assez gigantesque, j’essaie une fois de plus de me
faire l'avocat du diable en plaçant un mot du genre: «Oui mais peut-être qu'on a pas ben, ben le
choix d'expérimenter chacune des inventions nouvelles qui s'offrent à nous.
Avec tous ces gens qui meurent encore de faim dans le Monde pis cette menace de
surpopulation qui inquiète tellement les actuaires... Je me demande où serait
rendue l'Humanité sans la pilule contraceptive, la Révolution Verte ou le
téléphone cellulaire...» Sauf que le serveur revient quasiment au galop avec
sa bouteille d'eau plate qu'il transvide dans un pichet. Et que Maïa, comme je
l'apprendrai bien assez vite, a toujours en réserve un argument massue avant
même qu'on lui pose une question.


Fichier Maïa:
S'écoute
parler... Impossible d'en placer une avec elle... Répond aux questions avant
qu'on les articule, ce qui est très, très chiant...


Et puis je me
dis aussi: «Elle
a dû apprendre sa leçon par cœur avant de venir me rencontrer, c'est pas
possible.»


— Oui,
enchaîne Maïa, l'Homme doit faire tout ce qui est en son pouvoir pour améliorer
son industrie et ses ressources alimentaires, comme il a aussi besoin d'un
système de communication efficace. Mais ces nouvelles technologies que les
puissantes multinationales nous imposent à coups de milliards ne sont pas
toutes des avenues d'avenir. Je dirais même que nombre d’entre elles sont de
dangereux culs-de-sac, ce que par malheur ne réalise encore qu'une frange bien
marginale de la communauté scientifique, celle qui n’est pas déjà vendue aux
multinationales. Je vous démontrerai une autre fois qu’il existe des solutions
moins polluantes que les ondes électromagnétiques. Pour ce soir, ne retenez que
ceci: à l’exemple de tout ce qui touche à l'énergie non renouvelable,
l'agriculture s'enlise dans une suite de mauvais choix que l'on ne peut
reprocher à ceux qui travaillent en relation directe avec la matière, soit les
éleveurs et les fermiers. Reste que leur participation, consentie ou non,
concourt à freiner toutes sortes d'alternatives plus attrayantes. Ce n'est pas toujours
une preuve d'intelligence que de suivre aveuglément le progrès que nous dictent
les autres. D'ailleurs, l'Histoire humaine s'est écrite grâce à des hommes et
des femmes qui ne suivaient pas le troupeau tels des moutons.


Là-dessus, je
ne peux qu'abonder dans le sens de Maïa. Les Hommes ont le talent inné d'agir
comme un troupeau de moutons, moi le premier. Mais si en général mon entourage
me range de préférence dans la catégorie des moutons gris, ce sont les
véritables rebelles, les moutons noirs qui ont façonné l'Histoire. Albert
Einstein ne disait-il pas que «pour être un membre irréprochable parmi une
communauté de moutons, il faut avant toute chose être mouton soi-même».


Fichier Maïa:
Au moins,
bonne culture générale... Ce qui me rassure un peu sur les jeunes femmes de
vingt-huit ou peut-être trente ans qu'affiche tout au plus ma toute fraîche
Maïa, même si on croirait entendre le Père Fouras dès qu'elle ouvre sa jolie
bouche.


À propos de
ce personnage sans âge qui livrait les énigmes dans le populaire jeu télévisé "Fort Boyard",
c'est la petite commune de Fouras qui en inspira le nom. Station balnéaire
rendue célèbre par cette forteresse construite en pleine mer, Fouras se situe à
quelques encablures de l'île d'Aix où l'Empereur Napoléon a vécu ses derniers
jours historiques en sol de France. C’est là qu’après sa défaite à Waterloo
puis son abdication, il hésita entre un navire qui l'attendait pour fuir vers
les États-Unis, ou se rendre aux Anglais qui lui bloquaient la route maritime.
L'ironie de l'Histoire fit en sorte que l'île de Ré, sa toute proche voisine,
était le lieu où Bonaparte lui-même emprisonnait les réfractaires et les
déserteurs, car on déserta fort sous l’Empire où les jeunes hommes ont souvent
recouru à l'automutilation afin de se soustraire aux hécatombes napoléoniennes.
Voilà ce à quoi peut servir un peu de culture... À mettre deux et deux
ensemble, ou à l'étendre telle de la confiture devant un public qui vous écoute
d'une oreille un peu distraite, comme autrefois j'écoutais mon père. En
conformité avec le vieil adage «tel père, tel fils», j'avoue moi-même être
pontifiant à mes heures. Sauf que je venais pour sûr de faire la rencontre de
plus experte que moi, ce qui n'est pas forcément un gage de sinécure pour un
gars qui à cette époque ne pensait qu’à conter fleurette à une jeune femme trop
belle pour lui...


Toujours
est-il que ma Mère Fouras à moi, qui n’est manifestement pas du genre à
fourailler avec n'importe quel inconnu, en arrive à certaines conclusions qui
sur le coup me laissent tout de même un peu pantois. Ce n'est là qu'un aperçu
de comment opère la magie de Maïa. Quelques minutes en sa compagnie et ce que
vous teniez pour certitude n'est bon qu'à jeter aux poubelles.


— La
santé mondiale serait transformée pour toujours si l’on donnait aux peuples qui
en manquent tous ces antibiotiques que l'on administre strictement pour rien
aux animaux d'élevage. Ce ne serait pas qu'un objectif noble et beaucoup plus
humain, mais une très nette amélioration pour le Tiers-Monde. Donner des
médicaments aux quelque deux milliards d'individus qui ne sont toujours pas
capables de se les offrir ne coûterait pas si cher, à peine 0,21% du produit
intérieur brut des pays riches. De plus, des millions de personnes par an
seraient à nouveau productives au lieu de mourir de vulgaires infections,
aidant d'autant l'économie, la lutte contre la pauvreté, et même le terrorisme
qui serait court-circuité à plus ou moins moyen terme. Vous savez, je suppose,
à quel point la pauvreté est le principal moteur du terrorisme, je ne vous
apprends rien là-dessus. Eh bien, sachez que le droit à la santé, bien plus que
les voitures de luxe, est ce que désirent par-dessus tout les peuples qui sont
dans l'indigence. C'est encore plus injuste lorsqu'on sait que les pays pauvres
abritent la plupart des écosystèmes riches en plantes médicinales de toutes
sortes que la science moderne utilise couramment pour fabriquer ses remèdes.


Ayant épuisé
à peu près tout ce qu'il y a à dire sur les antibiotiques pour animaux,
finissons-en avec les pesticides chimiques dont nous n’avons pas plus besoin
qu'une troisième jambe au milieu du front.


Aux
États-Unis où l'épandage de pesticides a augmenté de 1000% en un peu plus d'un
siècle, se chiffrant de nos jours à neuf mille sept cents toxines agricoles
différentes qui circulent en toute liberté par millions de tonnes, les choses
se mirent pourtant très vite à aller de travers. Ce n'est pas d'hier que nous
savons que les insectes et les mauvaises herbes développent des résistances en
quelques générations, tandis que la perte des jeunes pousses double de volume
avec l’utilisation de ce type de produits. Les pages de journaux étaient déjà
remplies des mêmes problèmes dans les années 30...! Quelle est l'utilité des
pesticides chimiques si les pertes augmentent en proportion avec leur emploi?
Et si les parasites développent des résistances qui les immunisent contre ces
mêmes poisons? Le Congrès américain a beau s'inquiéter des ressources d'eau
potable qui sont contaminées à 23%, rien ne semble vouloir mettre un frein à
cette folle dictature du tout chimique qui, comme le reste, nous est imposée
par quelques gros potentats de l'agroalimentaire.


Prenez
l’exemple de l'agriculture organique où les cultivateurs remplacent les
pesticides et les engrais chimiques par des méthodes qui améliorent la
fertilité des sols et la biodiversité naturelle. Ils emploient du compost
élaboré avec des plantes médicinales, du guano de chauve-souris, du fumier de
ver, de la farine de crabe ou de crevette, ce qui donne d'excellents résultats
et multiplie les embranchements de la plante. Tout à la fois, ils contrôlent
avec une aisance déconcertante l'appauvrissement des sols, les insectes
nuisibles et les mauvaises herbes, simplement par la rotation des cultures,
l'introduction d'insectes prédateurs et l'épandage de fumier, à ne pas
confondre avec le lisier de porc qui est le vitriol de l'environnement. Ce
n'est pas sorcier de gérer une ferme en respectant la Nature. Le seul geste de
semer ses plants de tomates les deux derniers jours de Lune croissante... Ses
salades les deux derniers jours de Lune décroissante... D'étendre son fumier en
Lune montante... De récolter ses carottes en Lune descendante... De sevrer les
veaux à la pleine lune dite également «Lune rouge»... De trouver une source
lors de la nouvelle lune ou «Lune noire»... Tout cela a des incidences
positives qu'aucune autre intervention humaine n'arrive à reproduire, qu'elle
soit chimique ou biologique.


— Comment
ça? lui demandé-je sans trop comprendre.


— Les
agronomes ne peuvent encore expliquer scientifiquement le phénomène. La plupart
considèrent même cette connaissance plusieurs fois millénaire comme du
charlatanisme. Sauf que la Nature, elle, en a décidé ainsi. Elle ordonne les
biorythmes du vivant sur le principal corps céleste après le Soleil,
c’est-à-dire la Lune. En gros, ce que nous ont transmis des générations de
travailleurs de la terre tel un véritable patrimoine, c'est que les phases
croissante et décroissante entourant la Lune rouge ont une influence sur la
vitalité des organismes vivants... Que ces mêmes phases entourant la Lune noire
augmentent leurs propriétés diététiques, gustatives ou médicinales... Que la
position montante ou descendante de la Lune à son lever dans le ciel amène la
sève des plantes soit dans leurs feuilles, soit aux racines... L'effet des
constellations aussi est à prendre en ligne de compte, puisque les signes de
feu sont particulièrement propices aux fruits, les signes de terre aux racines,
les signes d'eau aux feuillages, et les signes d'air aux fleurs... Depuis 1924,
cette science empirique qui se pratique surtout en Allemagne, Autriche, Suisse
et dans les pays scandinaves s’appelle anthroposophie, «sagesse de l'Homme», d'après
le fondateur de l'agriculture biodynamique Rudolf Steiner.


Partout sur
la Terre, les animaux laissent plus de pistes en forêt durant la pleine lune,
possédés qu'ils sont par une étrange bougeotte... Les poissons montent à la
surface des eaux pour mordre à tout ce qui bouge, moucherons ou hameçons... Et
les plantes que l'on soigne au rythme de cette généreuse égide céleste
croissent de façon étonnante. C'est comme se faire couper les cheveux dans les
jours croissants d'une Lune rouge montante afin qu'ils poussent plus vite, ou
se faire épiler dans les jours décroissants d'une Lune noire descendante pour
que la repousse se manifeste plus lentement. Ce sont peut-être des vieux trucs
de grands-mères, mais cela fonctionne. Les fromages ont plus de saveur
lorsqu'ils sont fabriqués en Lune croissante, mais se conservent mieux quand on
les fait en Lune décroissante. Il y a plus de mille ans, la moyenâgeuse Venise
fut érigée sur des pilotis de bois ainsi fortifiés par la Lune... Et si cette
splendide cité s'enfonce inexorablement dans sa lagune, il semble que malgré tout
c’était là une sage décision.


Même la
nourriture que nous mangeons ce soir est supérieure à la normale parce que les
ingrédients ont été cueillis en Lune noire, ce qui en a augmenté le goût et les
propriétés diététiques. Lune noire croissante égale jours idéals pour faire le
marché de produits frais. C'est facile! s'exclame Maïa en faisant des cercles
aériens avec son index, tel le Professeur Tournesol.


Pour ma part,
cela fait déjà un bon bout de temps qu'elle m'a perdu en plein champ.


— Ouais,
mais, euh, risqué-je en ayant peur de la décevoir, un peu comme on parle à une
simple d'esprit. Je doute que le chef-maison soit aussi perfectionniste, ni
qu’aucun restaurant de Montréal se donne autant de peine pour élaborer son
menu. Y serviraient quoi à la clientèle les jours mal lunés, hein? Du spaghetti
en boîte? 


— Ah
mais ce que l'on vous sert ce soir ne vient pas d'ici, m'informe-t-elle en
écarquillant ses beaux yeux bleus.


— Ah
non?


Maïa se racle
un peu la gorge avant de m'instruire sur sa petite dépense.


— J'ai,
comment dire, un peu soudoyé les propriétaires de ce restaurant pour avoir mon
propre chef aux fourneaux. Ce que nous dégustons ce soir sort réellement de
l'ordinaire, je vous avais prévenu. Et je ne crois pas que quiconque à Montréal
puisse en cuisiner du pareil...


— C'est
que vous m'intriguez...


Tabarouette, combien ça
va lui coûter un festin de même?! Toujours avec son visage de sphinx, Maïa étend une patte féline sur
la nappe immaculée.


— Je
suis beaucoup plus intrigante que vous ne pouvez le concevoir, croyez-moi.


Après que le
suiteur nous eut débarrassé la table, je m'insurge tout en remarquant que j'ai
une faim de loup et que le deuxième service tarde à venir.


— Vous
me l'expliquez quand votre menu? Au dessert? Je me souviendrai plus du tout de
ce que j'ai mangé...


— Je
vous rafraîchirai la mémoire en temps et lieu. Pour en revenir à notre sujet...


Fichier Maïa:
Tête de mule,
fortifiée par un gros coup de Lune noire décroissante. Montante ou descendante
pour durcir les têtes de pioche?


— Quant
aux éleveurs organiques, reprend-elle avec son sourire en coin, ils assurent la
santé de leurs pâturages et un bien meilleur engraissement du bétail en le
déplaçant d'une prairie à l'autre... Ou en faisant des cages plus spacieuses
pour les bêtes qui aussitôt deviennent moins irritables et maladives... Tels
les humains, les animaux ont besoin d'un minimum d’espace vital. Nul besoin ici
d'antibiotiques, produits chimiques ou manipulation génétique pour rendre une
ferme plus productive, puisqu'une gestion intelligente et naturelle profite
autant à l'animal qu'au végétal. Nourris au grain dans des enclos qui ne sont
pas surpeuplés, les animaux de fermes biologiques sont beaucoup moins stressés
et grandissent presque aussi vite que ceux que l’on bourre d’hormones et de
médicaments sur les fermes industrielles.


Alors, quel
est donc le but de cette frénésie d’industrialisation, sinon que nous
demeurions tributaires de toute une chaîne de fournisseurs qui n'existent que
pour soutenir les monocultures, cette aberration que la Nature rejettera
éternellement? L'agro-industrie qui est en voie de devenir le monopole de
quelques compagnies pharmaceutiques et chimiques ne travaille que pour
renforcir notre servitude et celle des agriculteurs envers ce système qui est
aussi néfaste pour les animaux que pour nous-mêmes.


La diversité
des cultures et des élevages est la meilleure garantie contre quasi tous les
maux, ce qui n'est absolument pas l'apanage des monocultures toujours plus
vastes et plus fragiles. En cinquante ans, ce qui ne représente même pas une
seconde sur toute l'étendue de l'Histoire humaine, la trop grande
homogénéisation de l'industrie agroalimentaire a déjà fait disparaître 75% des
variétés pour chacun des vingt produits les plus cultivés à travers le Monde.
95% des variétés de légumes qui poussaient en Amérique du Nord au début du XXe
siècle sont présentement considérées comme perdues, ou dorment peut-être
quelque part dans un musée de semences. Il n'y a aucune, je dis bien aucune
raison valable de risquer l'avenir de la planète avec n'importe laquelle de ces
technologies de pointe qui sortent sans cesse des laboratoires. L'agriculture
organique arrive exactement aux mêmes résultats, voire surpasse fréquemment la
production industrielle...


Je réussis à
en placer une alors que Maïa finit son verre d'eau minérale. Ce n’est pas la
constatation du siècle, mais c’est au moins cela, la constatation d'un siècle
de déments.


— Si
j'ai ben tout compris, vous êtes en train de me dire qu’en supprimant les
monocultures on aurait plus besoin de tout cet épandage de produits toxiques?
Qu'en cultivant plusieurs plantes en alternance, y est à peu près pas
nécessaire de combattre les insectes nuisibles ni d'engraisser les sols?
Qu'améliorer les conditions d'élevage des animaux règle pratiquement tous leurs
problèmes?


— Vous
avez très bien compris. Faut-il que je vous explique maintenant pourquoi le
Monde entier souffre de s'être mis le bras dans cet engrenage de la Révolution
Verte?


— Ben,
me récrié-je avec la face d'un gars plus perdu que jamais. Oui, peut-être,
c'est ce que j'allais vous demander...


Elle pis sa maudite
intuition. Y a-tu quelque chose qu'elle est pas capable de lire en moi comme
dans un livre ouvert?!


— Cela
vous dépasse de savoir que la poursuite du profit est l’unique responsable du
jeu de massacre qui est en train de tuer la planète... Non? Qu’en dépit des
préjudices déjà causés et répertoriés sur une feuille de route considérablement
meurtrière, une poignée de compagnies poursuivent leurs ravages sans que rien
ne puisse les arrêter?


Monsanto figure en tête de peloton dans ce
racket de la Révolution Verte, mais dans le paysage fusionné de la chimie, de
la pharmaceutique et des semences, vous avez aussi BASF, Bayer CropScience, DuPont-Pioneer Semences et Dow AgroSciences,
filiale de Dow
Chemical qui pendant la guerre de Vietnam fut l’une des trente-sept
entreprises qui fabriquaient l’agent orange... Sur tous les pesticides vendus
chaque année, plus de 80% des revenus sont empochés par seulement onze
sociétés. Quelques puissantes multinationales aux relations tentaculaires
auprès de certains politiciens et fonctionnaires-clefs, voilà tout ce qu'il
vous faut pour mettre des milliards d’individus dans un carcan. Cela ne s'est
pas fait du jour au lendemain... C'est à l'inverse le fruit d'un travail d'une
patience renversante, d'une mentalité de domination qui naquit avec le tournant
de ce XXe siècle, mais dont les origines remontent si loin en
arrière qu'il faudrait vous brosser un tableau de toute l'Histoire de l’Homme
pour en saisir toutes les subtilités. Restons-en pour ce soir à notre époque
contemporaine. Qui sait? Cela vous inspirera peut-être un jour une approche
inédite pour votre travail de journaliste?


Elle ne
croyait pas si bien dire, sauf que pour l'heure, Maïa me paraissait plutôt
d'une prétention sans borne, ce qui ne fait pourtant pas partie de son
répertoire de défauts. Certes, cette superbe fille demeure on ne peut plus
consciente de son savoir inépuisable, elle qui a l’air avoir déjà trop reçue
des marraines fées qui se sont penchées sur son berceau. Mais je ne concevrai
que des mois plus tard ce qui lui donne une assurance aussi exaspérante, et
pourquoi Maïa ne cultive jamais la prétention. Elle n'en a nul besoin, d’ailleurs,
comme d'exposer les quelques défauts qu'elle dissimule si bien sous ses
multiples vertus. C'est l'un des mystères essentiels à connaître sur la
ravissante Maïa. Elle possède avec maestria l'art de revêtir tous les fantasmes
que vous imaginez à son sujet, même si cette femme admirable qu'elle devient
juste pour vous sera toujours à cent lieues de la réalité.



 

*



 

Finalement,
le serveur nous apporte la suite. Une entrée faite de zakouski, soit un assortiment
d’amuse-bouches «à la russe» – comme Maïa me présente la chose –
qui comporte du caviar sur canapé de pain noir, des pirojki farcis, en plus des
traditionnelles marinades de betterave, chou et concombre... J'entame un pirojok,
sorte de petit pâté en croûte, ignorant encore les ingrédients qui le composent
mais qui ne sont pas mauvais du tout. Pendant que Maïa m'encourage à
m'empiffrer tout seul, j'ai beau lui dire qu'elle-même a moins d'appétit qu'un
moineau, elle me rétorque que les oiseaux mangent tous les jours les quatre
cinquièmes de leur poids. «Pour être en mesure de voler. Un exercice qui
nécessite une grande dépense de calories», me spécifie-t-elle. Qu'est-ce que tu
peux répliquer à des affaires de même? Tu manges, tu fermes ta gueule pis
t'écoutes parler la madame...


— Cela
vous ennuie ce que je vous raconte, me dit-elle tout à trac, alors que je
croque dans un cœur de quenouille dont le goût très fin rappelle le cœur de
palmier.


Toujours avaler avant de
répondre, ça évite d'avoir l'air fou quand tu t'étouffes... Comme en ce moment... Une gorgée d’eau plus loin,
j'arrive à articuler d'une voix aphone:


— Non,
non, je vous écoute puisque vous êtes au régime liquide...


— Je
vous accompagne dès après le potage, m'assure-t-elle.


Me semble, oui.
Silhouette de top model, mince comme un fil avec pas une once de gras sur le
cul... Que je ne peux
voir, bien sûr, parce que Maïa est assise dessus, mais que je sais être
magnifiquement ferme. C’est que j'avais pris le temps de le jauger lors de
notre rencontre à La Lunchonette, où elle portait cette jupe entravée d'une
révélatrice étroitesse.


— Continuez,
l'incité-je en guise de détournement de conversation. Je suis tout ouïe. Ce qu'un gars
dirait pas quand y se fait prendre les culottes à terre... Vous en étiez à Monsanto...


Une
entreprise que je croyais fort bien connaître à cause de son dossier de presse
d’une épaisseur peu commune, mais que Maïa me sert avec de nouvelles surprises.


— L'un
des nombreux méfaits de Monsanto a été de faire croire que son herbicide au glyphosate Roundup était
le plus inoffensif jamais produit, «écologique» et «biodégradable». Un canular
du même type que ses BPC, ou son DDT qui vient de lui valoir une première
condamnation pour publicité mensongère. Étonnamment, Roundup se maintient comme le plus vendu
de tous les désherbants depuis sa commercialisation en 1975, et ce malgré le
fait que tout le monde sait maintenant que les adjuvants des herbicides au
glyphosate sont de sérieux perturbateurs endocriniens qui causent, entre
autres: troubles hormonaux, naissances prématurées, malformations congénitales,
fausses couches, dommages aux cellules... De plus, ces adjuvants prétendument
inertes sont responsables des curieuses maladies dont souffrent les
agriculteurs et les paysagistes, ainsi que d’une augmentation remarquable du
lymphome d’Hodgkin, une forme de cancer très souvent associée au Sida... Beau
tableau de chasse, n'est-ce pas? Plus ridicule encore, les scientifiques savent
que les mauvaises herbes développent ipso facto des résistances au Roundup, ce
qui exige de plus en plus d'épandages à mesure que les saisons passent, et qui
à la longue rendra certaines d'entre elles indestructibles.


Comme par
hasard, les plus éminents pollueurs, tel Monsanto, figurent aussi en tête de peloton
pour le développement des «Organismes Génétiquement Modifiés» dits «OGM». À
elle seule, Monsanto
produit 94% des OGM vendus à travers le Monde. Ce qui a priori devrait déjà nous mettre la
puce à l'oreille vu l'inquiétante série d'amendes, procès et scandales qui
jalonne le parcours de cette délinquante entreprise dont la ville d'origine,
Saint-Louis, est la capitale mondiale de l'asthme infantile, des bébés
prématurés et des décès in utero. La banlieue voisine de Times Beach fut tellement
contaminée par les dioxines que cette même Monsanto y fabriquait que l'État du Missouri
dut faire évacuer la ville en 1982, après tout de même onze ans d’attente,
parce que la Maison Blanche a cette mauvaise habitude de cacher l’existence des
pires sites toxiques, eux qui de nos jours foisonnent aux États-Unis.


Étant donné
que les soja, maïs, coton et colza transgéniques de marque Roundup Ready ont été spécifiquement
créés par Monsanto
pour vendre encore plus d’herbicides au glyphosate... Qu’ils sont en passe de
devenir la principale agriculture des États-Unis et du Canada, terrains
d'expérimentation favoris des OGM où des centaines de tests à aire ouverte se
font depuis des années... Étant donné qu'il n'existe aucun moyen de circonscrire
le pollen dans la Nature, que les OGM sont vingt fois plus susceptibles de se
croiser que les plantes normales qui ont toujours une proche parente dans la
famille des mauvaises herbes, ainsi qu'une mauvaise herbe qui lui est
directement associée, telle la moutarde sauvage pour le colza... Je vous laisse
imaginer les conséquences pour l'avenir, c’est-à-dire le recours à des
pulvérisations encore plus folles de produits chimiques, ce que leurs records
de ventes mondiales confirment déjà.


Pourtant, en
dépit de tous ces milliards que l'on dépense en pure perte, le rendement des
graines de soja biologique demeure 10% supérieur à celui des variétés Roundup Ready,
et demande
cinq fois moins d’épandages que le soja développé par Monsanto pour convenir exclusivement à
son herbicide Roundup...
Cette victoire de la Nature sur le mirage technologique est loin d'être un cas
isolé. Dans l'île de Madagascar, des récoltes de riz biologique n'ayant reçu
aucun engrais ou pesticide chimiques ont eu un rendement quatre fois supérieur
aux méthodes industrielles, tout en étant moins onéreuses que les semences
transgéniques. Dans la province du Yunnan qui est le grenier à grains de la
Chine, divers semis de riz bio ont été plantés en alternant des variétés
résistantes avec d'autres plus fragiles aux maladies, sans aucun épandage de
fongicides. Cette simple diversification de culture dans les rizières chinoises
a produit des récoltes prodigieuses, soit 89% supérieures aux précédentes
monocultures, avec une incidence presque nulle pour les sévères maladies qui
les affligeaient auparavant...!


Cela dit,
ajoutons qu'en plus du goût et des arômes nettement supérieurs des aliments
biologiques, il est prouvé qu’ils contiennent davantage de vitamines et de
minéraux. 20% en moyenne. Avec des méthodes entièrement naturelles, il est tout
à fait possible d'augmenter leur teneur en vitamines, minéraux, nutriments ou
oligo-éléments, tel cet abricot d'une ferme expérimentale qui, grâce à un
processus de fertilisation, produit maintenant trois fois plus de vitamine C.
Alors pourquoi les multinationales investissent-elles des milliards dans des
produits chimiques et transgéniques qui dévastent nos écosystèmes, tandis que
leurs efforts de recherches sont quasi inexistants dans le secteur biologique?
Guère plus de 1% pour ce qui pourrait bien être un jour l'unique planche de
salut de l'agriculture... Eh bien, la vérité toute nue, c’est que les OGM aussi
ne sont que des miroirs aux alouettes. Un marché de dupes dont les
consommateurs et les fermiers réaliseront, mais trop tard, qu'ils en furent les
cobayes, et les otages. Je ne dis pas que la biogénétique ne servira jamais à
rien, au contraire. Sauf qu'elle est trop précieuse et surtout beaucoup trop
dangereuse pour l'abandonner entre les mains de criminelles multinationales qui
ne sont avides que de profits.


L'échange des
semences entre les fermiers traditionnels était et reste encore l'une des
meilleures méthodes de diversification et de renforcement pour les cultures.
Cet échange se pratique depuis des millénaires, car rien de ce vous mangez
aujourd’hui ne poussait tel quel dans le jardin d'Éden. L'Homme manipule la
Nature depuis Adam et Ève. Les Incas, par exemple, modifiaient génétiquement
leurs plantes en les semant de plus en plus haut dans les montagnes. Cependant,
personne n'aurait pu concevoir que l’on transgresserait un jour les barrières
entre les espèces, qu’une fraise serait endurcie contre le gel par introduction
d’un gène de poisson arctique...


La première
évidence du clonage animal comme des massives plantations d’OGM, ce sont bien
sûr tous les risques de la consanguinité. Chez l'être humain, la consanguinité
n'est pas qu’objet d’interdits religieux, elle est universellement illégale.
Comment peut-on se permettre d’aggraver celle des animaux ou des plantes
lorsque plein de tares génétiques affligent déjà les cultures et les élevages
trop apparentés? Outre leur extrême vulnérabilité, les vastes monocultures
mises à la mode par les OGM et leur cortège d’engrais ou pesticides chimiques laissent
les sols sans vie et incapables d'absorber l'eau, contaminent l'air et les
nappes phréatiques. Idem pour les élevages industriels, ils ruinent les
campagnes et n’apportent qu’un surplus d'ennuis. Dès leur invention, toutes ces
nouvelles technologies pour soi-disant révolutionner l'agriculture n'avaient
pas la moindre chance de succès à long terme, ce qui en partant démontre une
intention de fraude. Et ce n’est pas faute de les avoir dénoncées sur toutes
les tribunes, à croire que vous autres journalistes êtes devenus aussi
impuissants que les scientifiques et les groupes environnementaux qui se sont
prononcés sur les réels dangers de ces technologies...


Et vlan dans
les gencives. Je
ne réponds rien à Maïa, mais lui décoche un très large sourire en espérant
avoir du caviar plein les dents. Ce doit être le cas parce qu'elle se met à
rire comme une gamine.


Fichier Maïa: Moins pincée
qu'on pense... Sens de l'humour... Même pour les singeries dégueulasses...


— Autre
preuve que nous avons affaire à des fraudeurs professionnels, reprend-elle en
se recomposant un faciès plus sérieux, parlons un peu du Prosilac, cette fameuse «hormone de
croissance bovine» créée par transgenèse bactérienne dans les laboratoires de Monsanto. Il
y aurait beaucoup à dire sur cette hormone miracle qui a reçu l'approbation de
toute une batterie de scientifiques, médecins et diététistes, la Food and Drug
Association américaine ou FDA la qualifiant même de produit le mieux
analysé en Amérique... Sachez seulement que les résultats sur le terrain ont
prouvé hors de tout doute qu’en plus de donner naissance à des veaux stériles
et à une panoplie d’infections qui demandaient quatre fois plus
d’antibiotiques, l'organisme des vaches était littéralement poussé jusqu'aux
limites de l'épuisement...


Pourtant, Monsanto n’a
reculé devant rien pour imposer son hormone de croissance bovine. Elle a joué
du coude pour stopper l'impression d'une recherche conduite par trois
scientifiques britanniques, une recherche que la firme avait elle-même
commandée... Elle a usé de corruption, diffamation et menaces dans la plupart
des pays qui, tel le Canada, ont interdit le Prosilac à cause de son incidence sur
les cancers du sein, de la prostate et du côlon. Tout cela pour produire plus
de lait que les consommateurs ne pouvaient en consommer, et mettre le tiers des
fermes laitières américaines en faillite. Car avant la commercialisation du Prosilac, en
1994, les États-Unis produisaient déjà une quantité de lait excédentaire que le
gouvernement américain rachetait à l'époque au coût exorbitant de dix milliards
de dollars par année...!


Le passé
étant garant de l'avenir, Monsanto fait maintenant la promotion de ses OGM avec un zèle de
missionnaire, sous le prétexte d'améliorer notre existence et de nourrir les
populations du Tiers-Monde. Il n'y a qu'à regarder ses publicités pour croire
que le transgénique est en voie de résoudre tous les maux de la planète. Dans
les faits, et à l’instar de tous les rapaces de son espèce, Monsanto
déploie infiniment plus d'efforts à se tailler un monopole dans le domaine des
semences... À nous faire rompre avec des pratiques agricoles éprouvées depuis
des milliers d’années... À breveter tout ce que le vivant peut lui offrir de
profitable, s'inféodant ainsi le plus d'agriculteurs possible grâce à de
nouveaux gènes du type "Terminator". Comme vous devez le savoir, ce gène dont le nom
s’inspire d'un robot de science-fiction empêche la plante de se reproduire
naturellement. C'est ce que Monsanto nous offre de mieux pour mettre un terme à la faim dans le
Monde: des plantes Frankenstein aux graines stériles qui ne germeront jamais afin que
la Terre entière soit dans l'obligation de lui racheter éternellement ses
coûteuses semences...! L'embauche de la firme de détectives Pinkerton
pour récolter ses fichus droits d'auteur nous montre jusqu'à quel point le
«fleuron» de la biotechnologie est assoiffé de bénéfices. Monsanto aura non seulement poursuivi en
justice et ruiné de nombreux fermiers innocents, mais refuse toujours de
reconnaître que ses OGM polluent le Monde en se disséminant aux quatre vents.


Une belle
démonstration de cela, c’est le maïs transgénique contenant le Bacillus
thuringiensis, une autre des mirifiques inventions de Monsanto. Déjà présente partout dans
l’environnement, puis utilisée comme insecticide depuis 1933, la bactérie
naturelle Bacillus
thuringiensis ou Bt est devenue le véritable pilier de l'agriculture
biologique. Bt sous toutes ses formes ne cause aucun préjudice aux humains,
animaux ou insectes utiles, et se dégrade rapidement au soleil en une protéine
digestible qui ne présente aucun risque pour la santé. Un cadeau des dieux pour
quiconque veut cultiver des aliments sains de manière naturelle. Le Bt
artificiel de Monsanto,
par contre, c’est une attaque en règle contre l'agriculture organique qui
perdra à tout jamais l'un de ses meilleurs outils de défense. D’une part, parce
que les insectes nuisibles sont déjà en train de s’adapter au Bt que Monsanto
intègre à ses nouvelles espèces d’OGM. Et d’autre part, parce que des cours
d’eau tels que le Saint-Laurent sont fortement contaminés par ce Bt
transgénique qui tue la faune la plus fragile. À l'exemple du maïs et du coton
Bt de Monsanto,
99% des OGM sont des plantes à pesticides. Si ces plantes n’ont pas été conçues
pour résister à l'épandage d'un pesticide spécifique, elles l’ont été pour que
leurs cellules synthétisent plus de composés phénoliques.


— Phéno...
quoi?


— Phénoliques.
C'est ce qui permet à la plante de combattre naturellement les champignons,
insectes et micro-organismes...


— Pis
c'est pas bon?


— Pas
si ces composés deviennent dangereux à fortes doses. Même à l’état naturel,
ceux-ci demeurent des pesticides. Mais là n'est pas la question. Plusieurs
expériences sur les cultures biologiques démontrent que ces composés
phénoliques augmentent de 20 à 60% lorsque les plantes ne subissent aucun
épandage de produits chimiques. En clair, cela signifie que les pesticides
empêchent les plantes de synthétiser leurs propres défenses. Le plus navrant,
c'est qu’une simple aspersion d'eau chaude est aussi efficace que n'importe
quel insecticide, même le Bt.


— De
l'eau chaude?! répété-je sur un lourd ton de doute.


— Parfaitement.
Chauffée à bonne température pour ne pas endommager les plantes, l'eau chaude
perturbe le cycle de vie de la plupart des insectes nuisibles.


— Eh
ben, je savais pas que l'eau chaude avait de pareilles vertus...


— Sans
vouloir vous offenser, Frédéric, vous seriez agriculteur que l’inverse m'eût
surpris. Vu qu’il s’agit ici d'une technique d'une simplicité enfantine,
quasiment gratuite et sans résidu toxique, il n'y a pas beaucoup de gens qui
connaissent l’existence de cette option.


— J'imagine,
oui. C'est quand même enrageant que les solutions les plus simples soient
toujours écartées...


— Assurément
parce qu'elles ne sont pas rentables pour l'agro-industrie... Et parce que les
frais de décontamination qui se chiffrent en milliards de dollars sont à peu
près toujours puisés dans la poche des contribuables... Lorsque les
multinationales seront tenues de payer des amendes à la mesure de leur
pollution, lorsque leurs dirigeants pourront être condamnés au civil et au
criminel, croyez-moi, elles n’auront pas le choix de se convertir à des
solutions plus respectueuses de l’environnement. Comme elles se sont converties
à l'engouement du public pour les produits santé qui suscitent ces temps-ci une
véritable course aux additifs de toutes sortes pour enrichir notre nourriture,
nouveaux attrape-nigauds qui comme le reste ne sont pas suffisamment
réglementés.



 

*
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Je viens d’en
finir avec mes entrées en solitaire lorsque Maïa atteint un niveau plus
substantiel dans sa parlotte. Pour l'oreille d'un journaliste en tout cas... Ce
qui ne m’empêche pas de conclure ici mon fichier Maïa: Primo, elle est folle à lier mais Dieu
qu'elle est adorable... Secundo, y est absolument pas question que je la
revoie, trop cérébrale à mon goût... Tertio, je vas toujours ben vérifier si ce
qu'elle me raconte tient la route après recherche dans les archives, ou si
c'est le genre de conneries qu'on ramasse à la pelle sur Internet...


Or il s'avère
que tout ce que m'exposa Maïa est vérifiable. Bien que ses assertions soient
encore sujettes à controverse, il n'y a que l'embarras du choix parmi les
tonnes de publications spécialisées du dernier demi-siècle. Ce qui confère à
notre premier rendez-vous un romantisme encore plus «anomal», ce qui veut dire
«aberrant», «hors de l’ordinaire», sans être incorrect ou anormal.


Mais voici
comment Maïa réussit à me river sur ma chaise jusqu'à la fin de ce dîner où,
sincèrement, je suis allé de surprise en effarement.


— À
propos de réglementations insuffisantes, me dit-elle avec le sphinx au fond de
son œil birman, saviez-vous que le malathion a largement servi au cours de la
guerre du Golfe?


— C'est
quoi, ça, le malathion? lui demandé-je comme un ignorant.


— Le
malathion sert couramment d’insecticide pour le jardinage, et pour traiter les
enfants porteurs ou non du Pediculus capitis, soit le vulgaire «pou de tête» qui infeste surtout
les écoles. C'est aussi ce que l'on prescrit dans les cas de Pediculus
corporis, «pou du corps», et pour le Phtirus pubis, ou «morpion», qui vous vous en
doutez peut-être se transmet fréquemment lors des campagnes militaires...


Même à faible
dose ou par exposition très courte, le malathion pénètre à travers la peau et
sa molécule active voyage avec aisance dans la circulation sanguine. Il se
décompose naturellement en «malaoxon», une substance soixante fois plus toxique
que le produit lui-même. Les puissants effets neurotoxiques du malathion nous
sont connus depuis la Deuxième Guerre mondiale, puisqu’il fait partie de la
dangereuse famille des organophosphorés, cette arme de destruction massive
conçue par les Nazis.


— Pis
où est-ce que vous voulez en venir avec ça?


— Au
fait que les enfants accumulent des doses de cinq à dix fois plus élevées que
les taux autorisés chez les professionnels qui manipulent ce pesticide, et que
nous les traitons encore aujourd'hui avec des shampoings antipoux qui
contiennent ce même malathion que l’on considère comme responsable de milliers
de victimes chez les vétérans de la guerre du Golfe...


— Mais
c'est l'uranium appauvri qui est à l'origine du syndrome du Golfe.


— Vous
en avez la certitude? Eh bien, faites vos devoirs en cherchant sous
«malathion». Vous découvrirez que ce poison du système nerveux pourrait bien
être la principale cause du syndrome de la guerre du Golfe. Et que derrière le
paravent des farines carnées, vous avez peut-être aussi le vrai coupable de
l'ESB, cette «Encéphalopathie Spongiforme Bovine» dite «maladie de la vache
folle», que l'on soupçonne fortement d'être causée par le même malathion et le
phosmet, un autre organophosphoré.


Par
accoutumance du journalisme d’enquête, je croyais m'être blindé contre le
doute, comme le Roi Mithridate qui jadis s'était rendu célèbre en s'immunisant
contre les poisons. D'ailleurs, on en fit un verbe et quelques mots pour
enrichir notre vocabulaire: «mithridatiser», «mithridatisation»,
«mithridatisme»... Mon propre mithridatisme devait être défectueux parce qu'en
quelques phrases assassines, Maïa m'envenime d'une telle dose de doutes que
c'est à peine si je remarque nos fiers-à-bras qui emportent les reliefs de nos
entrées russes, puis nous servent le potage. Pour ajouter à ma confusion, ce
potage est si bizarre que je doute aussi que c'en soit bien un, avant d'y voir
flottant à la surface un émincé de persil et d'œuf dur.


— Oh,
ça fait très nouvelle cuisine. J'ai failli confondre votre soupe avec le
rince-doigts...


— Les
recettes de fleurs remontent pourtant jusqu'au XIIe siècle, au
moins. Celle-ci est un potage à la fleur de mimosa. Haricot vert et oignon
blanc à peine revenus dans le beurre, eau, fond de volaille et pomme de terre,
le tout cuit dix minutes et passé au mixeur. Saupoudrez avec un œuf dur écrasé
à la fourchette, persil haché fin, sel, poivre, et une bonne grosse poignée de
pétales de mimosa.


Ce n'est pas
d'hier que l'on mange les fleurs de bégonias tubéreux, calendulas, capucines,
citrouilles, courgettes, hémérocalles, lavandes, mauves, pensées, roses
trémières ou violettes... Pour ne nommer que celles-là. La fleur de bourrache
rappelle le goût frais du concombre. Le phlox rehausse les desserts de sa
saveur légèrement épicée. Les accents mentholés de la bergamote se marient à
merveille avec la plupart des viandes. Idem pour le sucré chèvrefeuille ou
l’œillet dont les parfums d'agrume s'agencent à presque tous les fruits. Les
boutons d'hémérocalles croquent sous la dent et servent à la préparation de
plusieurs mets en sauce. Ceux de la marguerite ou du trèfle se mangent telles
des câpres, qui sont elles-mêmes les boutons floraux du câprier. La rose
rustique est exquise en confiture ou en gelée. Les boutons et pétales du
tournesol sont aussi bons que ses fameuses graines. Même le très commun
pissenlit, soit la dent-de-lion du Moyen Âge qui, à l’exemple du moineau, nous
vient d'Europe, est excellent en salade et dans une foule de petits plats. Nul
besoin d'herbicides pour éradiquer cette envahissante mauvaise herbe de votre
pelouse. Faites comme les Européens, mangez du pissenlit!


Ce que je
fais diligemment avec mes pétales jaunes et duveteux de mimosa qui explosent
sous mon palais en sensations très aromatiques.


— Wow,
m'écrié-je sous l'agréable surprise. C'est le potage le plus parfumé que j'aie
jamais mangé...


— Pour
votre information, le mimosa est de la famille des légumineuses, tels les soja,
trèfle, palissandre, luzerne, haricot, cacahuète ou baobab. Le mimosa est
également l'une des mille cinq cents espèces d'acacias dont le bois très dur et
imputrescible servit à Moïse pour faire construire le mobilier de la Tente du
Rendez-Vous, c’est-à-dire le Saint des Saints, son autel, le tabernacle de
Yahvé, et la mythique Arche de l'Alliance. Le Temple de Jérusalem aussi contint
plusieurs objets en acacia qui en hébreu se dit shithah, «feu de la connaissance
sacrée». La couronne d'épines de Jésus-Christ est traditionnellement tressée
avec des branches d’acacia qui est un symbole d'immortalité et de résurrection
pour la Franc-Maçonnerie, ainsi que pour beaucoup d'autres sectes ou religions
qui le considèrent comme un arbre initiatique marquant le passage entre le
Monde sensible et le Monde invisible. Il est le «rameau d'or» des Grecs et des
Celtes qui le vénérèrent autant que les chrétiens, hindouistes, israélites et
musulmans. Quantité de textes à travers le Monde racontent que les dieux
eux-mêmes naquirent sous un acacia. Il représente en plus la puissante énergie
féminine sous son apparence de fragilité, ce qui vaut au mimosa d'être
l'emblème de la Journée Internationale de la Femme depuis 1946. Le mimosa est
donc un symbole universellement reconnu qui dans le langage des fleurs
représente l'amitié, la tendresse, ou le parfait amour platonique...


— Ah
ben, c'est le fun, me contenté-je de dire à défaut de «j'espère que c'est pas un truc pour me
signifier que tu me trouves ben fin, mais que jamais dans cent ans tu
coucherais avec un gars comme moi».


Je sais,
c'est paradoxal pour quelqu'un qui vient tout juste de décider qu'il se privera
à vie de cette splendeur que j'ai sous les yeux. Néanmoins, ma décision se
raffermit d’autant plus que Maïa retourne à son sujet de prédilection.


— Où
en étais-je avant que l'on bifurque sur le malathion? Ah oui, à l'industrie
biotechnologique...


Je l'écoute
parler en mangeant mon «potage à l'amour platonique», feignant de le trouver
encore bon pour ne pas lui faire voir mon dépit. Dépité tout d’abord par son
visible manque d'intérêt à mon égard... Et puis par son intellectualisme qui me
la rend doublement inaccessible... J’ai beau avoir un faible pour les femmes
intelligentes et réservées, quelqu’un m'aurait dit qu'il existait des créatures
aussi encyclopédiques que Maïa que je ne l’aurais pas cru. Avec le recul, je
peux maintenant dire qu'en mon for intérieur, je commençais déjà à en avoir ma
claque d'être l'abruti de service. Et que si j’avais pu lire mon propre avenir
dans les pétales de mimosa, je pense que je me serais défenestré tout de suite
du haut des quelque treize mille fenêtres de la Place Ville-Marie.


— Plus
l’on fouille, poursuit Maïa de sa chaude voix gutturale, plus l’on découvre que
les très rares études sur les plantes transgéniques ont le défaut rédhibitoire
d'être conduites par les industriels eux-mêmes, tout comme les protocoles de
recherches sur les médicaments. Si dans le domaine pharmaceutique de nombreuses
compagnies ont été reconnues coupables d’avoir manipulé ou carrément empêché
les publications de leurs propres chercheurs, l’on ne s’étonnera pas qu’elles
agissent aussi malhonnêtement pour les OGM. À
même enseigne que les végétaux, les animaux génétiquement modifiés ne font
l'objet que d’analyses fort superficielles qui ne s’étendent que sur quelques
mois. Avec le soutien des gros producteurs tels l’Argentine, le Brésil et le
Canada, les États-Unis choisissent plutôt d’investir dans leurs pressions sur
l'Organisation Mondiale du Commerce ou OMC, afin que celle-ci force tous les
pays à ouvrir leurs frontières aux OGM dont les populations ne veulent rien
savoir pour une foule de motifs: économiques, environnementaux, éthiques,
juridiques ou sanitaires. Et le portrait global ne s'améliorera pas de sitôt,
puisque 85% de notre nourriture provient déjà des quelques multinationales qui
ne cessent d’accroître leur contrôle sur le secteur agroalimentaire et
pharmacologique, et ce surtout dans les pays envahis par ces mêmes OGM.


C'est un
secret de polichinelle que la plupart des subventions gouvernementales ne
tombent qu'entre les tentacules de ces géantes pieuvres corporatives. Que l'argent
des contribuables ne va pas au soutien des fermes comme le voudrait la logique,
mais à l’agrobusiness. Les joueurs les plus influents dans cette sphère
d'activité sont évidemment Monsanto, BASF, Bayer CropScience, DuPont-Pioneer Semences et Dow AgroSciences. Sous le couvert de la saine
concurrence, la rapidité stupéfiante avec laquelle ces géantes compagnies
s'emparent au jour le jour de tous les secteurs de développement, production,
transformation et mise en marché prouve que notre ressource fondamentale, la
nourriture, est très mal défendue par nos gouvernements et coopératives. À
elles seules, ces entreprises possèdent l'agrochimie, la pharmacologie, la
recherche sur les sciences de la vie, et le tiers du marché mondial des
semences... Elles ont déjà causé la disparition de 80% des fermes familiales
aux États-Unis, et visent dans un futur proche le contrôle absolu sur votre
assiette et votre santé...


Je ne vous
citerai qu’un exemple prouvant que ces multinationales complotent pour éliminer
toute concurrence à leur mondialisation pharmaco-chimique, et c’est la
Commission du Codex
Alimentarius, un programme mixte de l’Organisation Mondiale de la Santé et
de l’Organisation des Nations Unies pour l’Alimentation et l’Agriculture. Loin
de protéger le commerce des denrées, l’environnement et la santé des
consommateurs, ce Codex Alimentarius est au contraire une redoutable dictature qui
entend mettre hors-la-loi l’agriculture biodynamique, les médecines
alternatives et traditionnelles, de même que tous les produits naturels ou
suppléments alimentaires tels que les vitamines et minéraux. Informez-vous sur
ce Codex
Alimentarius qui, en plus d’autoriser à nouveau huit pesticides qui étaient
pourtant interdits, recommande que le bétail soit traité avec l’hormone de
croissance de Monsanto,
et vous verrez qu’il s’agit bel et bien de la menace la plus sérieuse qui ait
jamais pesé contre votre droit à une saine alimentation et à d’autres avenues
pour vous soigner...


Pour sa part,
la très viable et lucrative agriculture biologique ne reçoit à peu près pas
d’aide gouvernementale, elle dont la proportion est ridiculement basse, soit à
peine 4% des terres cultivables dans les pays développés, alors que la demande
du public pour ce type de produits y progresse de 20% chaque année... En 1997,
la FDA américaine est même passée à deux doigts de fléchir sous les pressions
de l'agro-industrie pour que les OGM, pesticides, irradiations, hormones de
croissance, farines carnées, boues d'épuration, antibiotiques et plusieurs autres
méthodes qui défient le sens commun soient incluses dans les standards pour les
aliments biologiques. Comme toujours, ce sont les gens ordinaires qui sont
montés aux barricades pour que l’agriculture organique soit préservée de tous
ces maux de la production industrielle...


C'est le
moment que choisit notre pianiste pour jouer la "Valse du Regret", valse préférée du
ténébreux Frédéric Chopin. Ironiquement, nul autre compositeur de l'époque
romantique n'aurait pu concevoir à quel point je regrette en cette minute
précise la tournure prise par mon rendez-vous galant.


— Vous
savez, Maïa, que je lui dis en abandonnant la moitié de mon potage fleuri à son
assiette, inutile de me convaincre de quoi que ce soit, vous prêchez devant un
converti. Je mange déjà biologique le plus souvent possible, c'est vous dire
combien je peux avoir les OGM de travers en quelque part...


Ce fut ma
dernière tentative pour suggérer de manière élégante que tout changement à la
conversation aurait été le bienvenu, tâche aussi virtuellement impossible
auprès de Maïa que d'enlever son os à une lionne. Enfin, je l'avais moi-même
encouragée dans cette voie, autant prendre mon mal en patience ou partir
aussitôt vers le boulevard Saint-Joseph y ruminer ma déconvenue.


— Et
d'après vous, qu’y a-t-il de si mauvais avec ces OGM? me lance-t-elle avec un
sourire radieux qui m'exaspère pour deux raisons.


Parce ce que
je ne me sens pas le courage de quitter un sourire aussi envoûtant en
comparaison de mon grand sept et demi vide... Et parce que nous savons très
bien tous deux que je vais encore me pendre avec ma prochaine réponse, peu
importe ce qu’elle sera... Je lui réponds donc sans prendre de chance:


— Ben,
comme je m’intéresse de plus en plus à cette nouvelle mode de l’«alimentation
vivante» qui n’autorise que les cuissons à basse température, fermentations et
germinations, pas besoin de vous expliquer pourquoi je me méfie de n’importe
quelle bouffe industrielle. Vous connaissez l’alimentation vivante?


— C’est
l’un des sous-groupes du vaste mouvement appelé «crudivorisme». Mais
contrairement à ce que vous croyez, ce n’est pas une mode nouvelle puisque ce
régime aurait été pratiqué par une secte juive, les Esséniens, il y a de cela
plus de deux mille ans. Enfin, c’est ce que suggère leur supposé Évangile de la
Paix que le docteur Edmond Bordeaux Szekely aurait soi-disant découvert en 1928
dans les archives secrètes du Vatican...


Qu'est-ce que je disais.
Me suis encore fait coincer. Bon joueur, je m'incline en lui offrant ce qu'elle doit attendre de
moi. Une reddition complète et sans condition sous la forme d'un:


— Bon,
ben éclairez ma lanterne si ce que j'ai appris par les journaux pis les
magazines sérieux comporte autant de lacunes. «Qui sait?», comme vous me disiez
tantôt, ça pourra peut-être me servir si je manque de matériel. Avec l'été qui
approche, on a toujours peur d'être à court de viande pour les bulletins de
fins de semaines...


— Pas
la peine de devenir narquois, Frédéric. Je suis assez intelligente pour me
rendre compte de ce qui vous préoccupe par-dessus tout: que je vous éclaire au
plus vite sur tout un autre thème. N’ayez crainte, nous aurons amplement le
temps de faire connaissance et d'avoir ce genre de discussion, je vous en donne
ma parole. Et puis loin de moi l’intention de vous convertir à quoi que ce
soit, je ne veux que vous montrer comment fonctionne le monde dans lequel
j’évolue. La curiosité et l'ouverture d'esprit sont les fondements mêmes de
votre profession journalistique, n’est-ce pas? Eh bien, si vous vous voulez
vraiment savoir qui je suis, il faut que sachiez pourquoi le thème de ce soir,
c’est-à-dire la nourriture, est le premier jalon pour comprendre ce qui motive
mon travail et ma vie.


À partir de
là, je fus attentif jusqu'à la fin. Je dirais même que je bus ses paroles la
bouche grande ouverte, prête à en avaler des mouches. Si j’avais su...


— L'un
des plus retentissants scandales sur les OGM date de l’an dernier, du mois
d’août 1998, avec l’interview à la télévision britannique d'un expert en toxines
végétales, le docteur Arpad Pusztai du Rowett Research Institute de l’Université
d'Alberdeen, en Écosse.


— Je
connais l’Affaire Arpad Pusztai...


— Vous
savez donc qu’il a parlé publiquement de ses expériences sur une pomme de terre
modifiée avec un gène du perce-neige qui exprimait la production de «lectine»,
une protéine faisant naturellement partie de l’arsenal de défenses des plantes
contre les herbivores ou les insectes résistant au Bt. Cette lectine qui se
retrouve dans la plupart des graines et légumineuses sèches, telles les
lentilles ou les pois, n’était pas en cause dans les résultats du docteur
Pusztai. Non, ce que les rats du Rowett Institute démontraient plutôt, ce sont
de notables anomalies des organes internes et du système immunitaire à cause de
la modification même de cette patate transgénique. Au lendemain de son
interview et en dépit de trente-cinq ans de loyaux services avec à son actif la
publication d'une cinquantaine d'articles scientifiques, le Rowett Institute
licencia le chercheur qui vit son nom discrédité et attaqué de toutes parts,
notamment par les membres de la Royal Society of London. La raison officielle
de ce licenciement? Pusztai a failli à son devoir de réserve, n'a pas attendu
la contre-expertise de ses pairs et les quelques années de délai avant la
publication de ses recherches, considérant l'urgence d'agir parce que ces
pommes de terre étaient à la veille d’être mises en vente dans les épiceries.
Par contre, la véritable raison de cette très publique disgrâce, c’est la chaîne
de téléphones entre Monsanto, Bill Clinton, Tony Blair et le directeur du Rowett Institute
qui était subventionné en partie par nulle autre que Monsanto. L’interview du docteur Pusztai
n'a pas eu un grand impact sur le public, sauf que son injustifiable renvoi a
soulevé un véritable tollé mondial qui bloque encore l'entrée massive des OGM
en Europe où les populations s’y opposent farouchement...


Ce cas n'est
pas unique et les OGM ont été pavés jusqu'ici d'autant de déboires et de
découvertes accidentelles que de scandales, car les manipulations génétiques
sont encore très loin de répondre docilement au bon vouloir des apprentis
sorciers qui les pratiquent au petit bonheur la chance. La preuve, c’est qu’une
géante patate de deux kilos fut créée par hasard, en faisant des travaux sur le
métabolisme des sucres de la pomme de terre... Une tomate à durée de vie
prolongée fut découverte de façon tout aussi inattendue, lors d’essais sur un
pétunia de couleur bleue... Dans un domaine où les centaines d’échecs sont la
règle pour un seul «accident heureux», manipuler le génome d’un aliment en le
bombardant avec un pistolet à gènes n’est donc pas plus prévisible que de
lancer une seringue à travers la fenêtre d'un hôpital en espérant piquer un
malade en particulier...


Autre risque
moins connu de la biotechnologie, l'utilisation de marqueurs et de vecteurs
parasitaires pour introduire les nouveaux gènes dans les organismes hôtes.
Considérant que ces vecteurs et marqueurs proviennent de plusieurs sources
bactériennes ou virales responsables de cancers et de bien d'autres maladies
mortelles... Que ces virus et bactéries transgéniques contournent les défenses
naturelles des organismes pour envahir les cellules telle une armée de chevaux
de Troie moléculaires... Que les OGM prouvent déjà qu’ils sautent les barrières
entre espèces et contaminent tout ce qui les entoure avec leurs gènes
imprévisibles et instables... Je vous laisse imaginer les conséquences de cette
attaque irréversible contre la biosphère, conséquences qui seront infiniment
plus désastreuses que la pollution chimique engendrée par ces mêmes
multinationales qui s’enrichissent maintenant avec la biotechnologie. Pourtant,
l’on sait depuis belle lurette que l'introduction de gènes étrangers dans un
génome produit presque toujours des effets létaux, si ce n'est pas tout de
suite un cancer, et qu'une mutation possible de ces virus et bactéries
transgéniques peut éventuellement infester la planète d’inédites et redoutables
épidémies. Erwin Chargaff, un biochimiste qui est considéré comme le père de la
biologie moléculaire a écrit: «J'ai l'impression que la science a transgressé
une frontière qui aurait dû demeurer inviolée.» Il qualifie également le génie
génétique d’«Auschwitz moléculaire», parce que celui-ci représente une menace
plus grande encore que la technologie nucléaire qui a donné naissance à la
bombe atomique...


La Nature
nous fera savoir bien assez vite que les OGM ne peuvent être inoffensifs à
100%. Mais qu'il s'agisse d'une fraise ou d'une tomate, remarquez que la
biotechnologie n’a développé jusqu’ici que des produits de luxe qui n'ont rien
à voir avec les peuples du Tiers-Monde. Même dans le cas des soja, maïs et
coton, les coûteuses semences transgéniques et les produits chimiques qui
inévitablement les accompagnent sont en train de ruiner les agriculteurs de
l’Inde qui tous les ans se suicident par milliers... Idem pour ceux de
l’Amérique latine où, comme ici, les fermiers biologiques dont les champs ont
été contaminés par des OGM brevetés sont poursuivis par des tribunaux
complaisants qui protègent les pollueurs génétiques du genre Monsanto.
Vous en connaissez beaucoup, vous, des lois qui condamnent les victimes d'une
pollution à verser des amendes au profit des pollueurs? Voilà la brillante
contribution de l’industrie biotechnologique qui s’en met plein les poches en
prétextant sauver l’agriculture, alors que les milliards d’hectares cultivés en
OGM cumulent des pertes de 42%. Voilà la vraie contribution de l’agro-industrie
qui prétend vouloir mettre un terme à la faim dans le Monde, elle qui
n’investit pratiquement rien pour des plantes telles que le manioc et la patate
douce qui nourrissent les pauvres sur tout le continent africain. Notez au
passage que les maladies qui frappent ces plantes sont déjà fort bien
combattues par l’échange des semences et la diversification des cultures; et
que pas plus que nous, le Tiers-Monde n'a besoin des OGM, car nos présentes
ressources alimentaires pourraient déjà nourrir neuf milliards d'individus si
elles étaient distribuées de façon équitable...


Le chiffre me
fait sursauter presque autant que notre suiteur, un colosse gonflé aux hormones
comme le serveur, qui m'approche par-derrière pour nous débarrasser de nos
assiettes à soupe.


— Pardon?
On est six milliards d'humains sur la Terre pis on a déjà de la nourriture pour
neuf milliards...?!


— En
effet, me réaffirme Maïa. Et tandis que la planète produit 50% de plus de ce
qu’il faudrait pour nourrir toute la population mondiale... Cent mille
personnes meurent encore de faim chaque jour... Huit cents millions souffrent
de malnutrition chronique... Deux milliards de carences alimentaires... Vous
voulez un exemple type de mauvaise distribution alimentaire? En voici deux, on
ne peut plus révélateurs:


Au début des
années 90, pendant que les guerres tribales empêchaient le moindre grain de riz
de se rendre vers ces millions de gens qui mouraient de faim au plus fort de
l'une des pires famines de l’Éthiopie, ce même pays exportait de la nourriture
vers l'étranger...! Peut-on concevoir quelque chose de plus invraisemblable, vu
l'ampleur de la couverture médiatique internationale dont cette crise
éthiopienne a profité? Et l'on voudrait nous faire croire que personne ne s'est
aperçu de rien? Que le trafic d'armes que ces honteuses exportations
finançaient ne l’a pas emporté sur la cause humanitaire?


Second
exemple, tout aussi représentatif. L'Amérique du Nord gaspille quotidiennement
assez de nourriture pour nourrir toute l'Éthiopie, soit plus de dix millions de
tonnes qui sont jetées avec les déchets domestiques. Néanmoins, ici même au
Canada, 20% des enfants ne mangent pas à leur faim. Ce pourcentage est encore
plus élevé aux États-Unis...


Et puis les
Nord-Américains ont beau vivre dans l'illusion d'être les mieux nourris sur le
Globe, en général, leur régime n'a rien à envier à celui du Tiers-Monde. Nulle
part ailleurs, l’on ne retrouve une si grande proportion de calories vides pour
si peu de nutriments, la plupart des gens ignorant même jusqu’aux effets
catastrophiques d’un tel régime sur le corps humain. Les principales causes de
cancers et de crises cardiaques découlent en droite ligne des mauvaises
habitudes alimentaires. Pareil pour le diabète et l’obésité. Impeccables en
apparence, les fruits et légumes d'ici contiennent de moins en moins de saveur,
vitamines et minéraux... Les féculents, gras et sucres de piètre qualité
amènent un bataillon de maladies reliées au surplus de poids qui aux États-Unis
est responsable de trois cent mille décès par an...


Quelque part
sur la Terre, un nouveau fast-food ouvre ses portes toutes les deux minutes,
alors qu’un très faible pourcentage de nos enfants jouit d’une alimentation
équilibrée. L'Inde, l'un des pays les plus pauvres, utilise plus de cent
cinquante espèces de plantes pour nourrir son bétail et sa population humaine.
C'est deux fois plus qu'en Amérique du Nord... Dans le seul État du Bengale, ce
sont cent vingt-quatre mauvaises herbes des rizières qui s'emploient à des fins
diverses, et bien davantage comme médicaments. En Chine, vous trouverez dix
fois plus de variétés alimentaires qu'en Occident.


— Moi,
entendre des affaires de même, ça me déprime ben raide...


— Les
conséquences potentiellement néfastes des OGM sur la santé ne sont pas les
seules menaces de ces cultivars génétiquement modifiés. Vous savez peut-être
que plusieurs monocultures, tels le maïs, le manioc et le riz, n’ont survécu à
de graves épidémies que par des hybridations conventionnelles avec des
sous-espèces plus rares, ce qui démontre l’importance cruciale de la biodiversité
et de sa sauvegarde. Cependant, au Mexique, dans les lointains États montagneux
d’Oaxaca et de Puebla, les paysans font face à la contamination de leurs
nombreuses et très anciennes variétés de maïs par des OGM donnés sous le
couvert de l’aide alimentaire, et cela avec la complicité de l’industrie
biotechnologique, du gouvernement mexicain et des banques de semences
internationales. Dans des villages encore plus isolés de ce même Mexique, sans
contact direct avec le moindre OGM, des plants de maïs cultivés depuis
l’antique civilisation zapotèque sont également contaminés par du pollen
transgénique. D'entrée de jeu, les spécialistes se doutaient bien que les
insectes et les vents transporteraient le pollen des OGM beaucoup plus loin que
les quelques kilomètres prévus. Mais cette récente catastrophe mexicaine et
toutes les analyses sur les produits certifiés organiques confirment que la
contamination par les OGM est en train de devenir une pandémie, faisant en
sorte qu’un nombre grandissant de fermes biologiques sont incapables de
replanter leurs semences comme elles le font depuis plus de huit mille ans.


Outre cette
flagrante et intentionnelle bio-invasion, vous en avez une autre, encore plus
méprisable, celle des très controversés brevets sur le vivant qui permettent à
des firmes comme Monsanto
de poursuivre n’importe quel fermier en justice, ou de s’enrichir avec ce qui
est maintenant convenu d’appeler la «biopiraterie».


Vous n’êtes
probablement pas sans savoir que des ethnobiologistes collectent à la sauvette
toutes les espèces végétales que les peuples autochtones utilisent depuis
toujours pour leurs propriétés médicinales ou traditionnelles... Et que les
firmes qui financent ce pillage culturel mondial poussent l'audace jusqu'à
breveter des plantes dont les effets étaient non seulement déjà connus des
guérisseurs et des chamans, mais de la communauté scientifique...! C'est le
cas, entre autres, de l'Azadirachta indica, le «neem indien» ou «margousier», qui sert
d’insectifuge agricole ou domestique, ainsi que d’antiseptique, combustible,
contraceptif et dentifrice. Eh bien, cet arbre est présentement l’otage de
soixante-dix brevets, tels ceux de W.R. Grace & Company et d’Angrodyne
Technologies qui aux États-Unis et ailleurs s'arrogent le droit exclusif de
la fabrication des bio-insecticides à base de neem que les agriculteurs de
l’Inde fabriquaient pourtant selon les mêmes procédés, et ce sans évidemment
charger de redevances à quiconque puisque les vertus du neem sont du domaine
public depuis plus de cinq mille ans... Encore plus scandaleux est le brevet
sur le Banisteriopis
caapi, une plante qui est au cœur du chamanisme amazonien. Breveter cette
plante sacrée qui est l’essence même de l'Ayahuasca, une boisson hallucinogène plusieurs
fois millénaire que les Amazoniens boivent rituellement pour accéder aux Mondes
spirituels, c’est comme si l’on brevetait l’hostie consacrée...


Nonobstant,
le droit international laisse faire, et va jusqu’à défendre cette biopiraterie
insensée qui génère un nombre jamais vu de procès sur la violation de
copyrights déposés sur des animaux, gènes, micro-organismes ou végétaux,
freinant du coup la recherche fondamentale dans les universités et les
laboratoires gouvernementaux. De plus, ces laboratoires publics sont devenus si
dépendants du secteur privé que les requins de l’agro-industrie y achètent les
découvertes les plus novatrices pour une bouchée de pain. En d'autres mots, les
milliards que les gouvernements investissent avec l’argent des contribuables ne
rapporteront jamais un sou, parce que ces laboratoires publics assument les
frais de recherche et développement au profit des multinationales qui font
systématiquement main basse sur tous leurs brevets, ceci afin de nous vendre
ensuite à prix fort une technologie que nous avons déjà financée avec l'argent
de nos taxes et de généreux crédits d’impôts.


Le cas de
John Moor, un homme d'affaires de Californie, illustre jusqu’à quel point les
brevets sur le vivant sont en pleine dérive. Tout d'abord, l'hôpital universitaire
qui soignait John Moor pour un rare cancer de la rate découvre avec
enthousiasme que son organe malade sécrète une protéine sanguine servant à
stimuler la croissance des globules blancs, qui sont de précieux agents
anticancéreux. Tout de suite et sans aucun problème, l'Université de Californie
obtient un brevet sur une lignée cellulaire de la rate de John Moor, qui fut
isolée par les soins de Sandoz, une firme pharmaceutique qui est surtout connue pour son
fameux LSD et qui se présente de nos jours sous le nom de Novartis depuis sa fusion avec l’autre
géant suisse Ciba-Geigy,
le découvreur du non moins fameux Ritalin. Sans que la Cour suprême de l'État
californien ne reconnaisse à John Moor le moindre droit de propriété sur ses
propres tissus ni la plus petite part de profit, les retombées financières de
sa rate sont estimées à trois milliards de dollars...! La même biopiraterie
s'exerce dans les pays du Tiers-Monde où des gènes prélevés gratuitement sur
les populations indigènes ont été brevetés pour leur haute valeur médicale. Et
ce n'est que la pointe de l'iceberg dans ce cambriolage en règle du patrimoine
génétique planétaire, les multinationales détenant déjà des brevets, à titre
d’exemple, sur la moitié des espèces végétales de l’Amazonie...


— Pis
d’après vous, est-ce qui existe un quelconque moyen pour arrêter toutes ces
folies-là? lui demandé-je en espérant la voir pondre une autre de ses solutions
miracles.


— Bien
sûr, il appartient à chacun d’entre nous. Pourvu que nous voulions sortir de notre
léthargie et agir... Je vous cite quelques-uns des slogans avec lesquels le
personnage de Big Brother abrutit son peuple d’esclaves dans "1984",
titre qui en fait était une simple inversion de l’année 1948 où l’écrivain
britannique George Orwell acheva l’écriture de son chef-d'œuvre d'anticipation
pour dénoncer les régimes totalitaires de Staline et d’Hitler: «La guerre,
c'est la paix.» «La liberté, c'est l'esclavage.» «L'ignorance, c'est la force.»
Ne reconnaissez-vous pas là cette propagande mensongère que véhiculent à
profusion les médias de masse qui, comme dans le roman d’Orwell, parviennent à
nous faire croire que 2 + 2 = 5? Et entendez-moi bien, ce n'est pas une pointe
que je lance contre vous autres journalistes...


— Oh,
ayez pas peur, je le prends pas personnel. Pas du tout... Si je pouvais un jour
avoir le courage de certains de mes confrères pis écrire une brique qui reflète
ce que je pense pour vrai des médias, je vous jure qui en a qui grinceraient
des dents. En tout cas, ça explique pas pourquoi l'Humanité au grand complet se
complaît à vivre dans un foutoir pareil alors qu’on a les moyens de faire
autrement...


— Ah
ça, soupire-t-elle en errant du regard entre les lumières de la ville. Quel est
le crime de Winston Smith, le personnage principal de "1984",
dont le travail au Ministère de la Vérité est de falsifier les documents
historiques selon le bon vouloir de Big Brother? Pourquoi est-il torturé puis
rééduqué par la Police de la Pensée, sinon parce qu’il se révolte contre la
perte de cette mémoire collective que le puissant Parti Intérieur de Big
Brother juge criminelle? Ah si seulement les Hommes avaient la mémoire moins
courte... Si nous étions enfin capables de tirer les leçons qui s'imposent du
passé pour faire dans notre intérêt à tous un pas décisif vers l'avenir... La
sagesse des peuples autochtones repose tout entière sur cette mémoire maintes
fois millénaire; comme celle des agronomes ou des scientifiques, et ils sont
fort nombreux, qui ont à cœur de travailler en collaboration avec Mère Nature.
C'est elle qui sera toujours la plus forte, c'est elle qui sera éternellement
victorieuse, dût-elle pour survivre nous balayer de la surface de la Terre.
Toutes les solutions sont à portée de la main pour ceux qui désirent vraiment
faire des choix éclairés. Tous les outils d'un développement durable existent
déjà pour ceux qui respectent Dame Nature dont l’abondance est plus que
proverbiale. Encore faut-il cesser de suivre passivement le troupeau et les
absurdités que les puissants de ce Monde nous servent en attendant d’établir
pour de bon leur propre version revue et corrigée de "1984"...


— C'est
joliment dit mais pas évident à faire, soupiré-je à mon tour. Qu'est-ce qui
nous reste comme pouvoir à nous autres, pauvres petits payeurs de taxes? Notre
droit de vote? Notre droit de manifester? Pour ce que ça pèse dans la
balance...


— Vous
auriez tort de sous-estimer le pouvoir de votre portefeuille qui peut faire une
différence dans une foule de domaines et de par le vaste Monde. Ne serait-ce
qu’en privilégiant le commerce équitable ou les producteurs locaux respectueux
de l’environnement, vous déjouez déjà cette machination internationale qui, par
le biais de la nourriture et des médicaments, est réellement en train de nous
abrutir à la manière des prolétaires esclaves de "1984".


— Qu’est-ce
que vous voulez dire au juste?


— Chez
les Anciens tout comme chez leurs héritiers spirituels, le corps est un temple
sacré qui se nourrit des offrandes qu’on lui donne. Plus ces aliments sont
sains, plus notre temple vivant a de chance de demeurer vigoureux et en santé.
C’est un principe de vie d'une simplicité désarmante. Chez les peuples qui
respectent leur corps et leur environnement, vous ne trouverez quasiment pas de
dégénérescences physiologiques ou de maladies du type qui affligent les
Occidentaux.


Hormis
l’enjeu de votre santé physiologique, il y a aussi celui de votre esprit. Une
nourriture médiocre affecte de façon notable les liens entre le corps physique
et ses autres corps plus subtils. Je sais que ce que je vais vous dire va vous
paraître très ésotérique, mais c’est grâce à l'alchimie de notre métabolisme
que nos corps énergétiques et spirituels demeurent en relation avec notre corps
de matière. Avec une alimentation déficiente et des carences en vitamines et
minéraux, impossible d’avoir accès à votre potentiel d'intuition, télépathie ou
voyance, ni même à un bon équilibre psychique ou à votre pleine intelligence.
Plus question non plus d'entrer en contact avec votre âme ou toutes ces entités
qui existent en marge de notre Monde matériel. Vous serez certainement
sceptique, sauf que les personnes qui vivent ce type d’expériences se comptent
par dizaines de millions...


Voilà ma
chance de soumettre Maïa à un interrogatoire en règle sur son propre don qui m'avait
passablement jeté en bas de ma chaise lors de notre rencontre à La Lunchonette,
quoique la perspective de réentendre parler de mes défunts parents par
l'entremise d'une hurluberlue pareille ne me sourie plus guère. C'est
l'évidence, j'aurais dû prévoir dès notre premier échange verbal que je
tomberais sur une quelconque fêlée qui, ce soir, m’a l’air en pleine campagne
de recrutement pour je ne sais trop quelle secte. Mais il en va ainsi du charme
étrange qui nimbe Maïa. Elle est tellement belle et vivante devant vos yeux
éblouis que je défie n'importe quel homme de tenir rigueur à cette ensorceleuse
d’avoir une araignée dans le plafond.


Ce qui fait
qu’au lieu de sauter sur l’occasion pour mettre au clair le prétendu message
d'outre-tombe de mes parents qui a jeté le trouble en moi et servi de prétexte
pour m'attirer jusqu'à cette table, je laisse plutôt Maïa s'enfoncer jusqu'au
cou dans sa douce folie. De plus, on vient de nous servir le mets principal.
Tranches d'un truc très coloré qui ressemble pour la texture au pétoncle, servi
en salade avec quelques boulettes inconnues roulées dans les fines herbes. Déjà
rompu à ce curieux repas en solitaire, je sursois aux règles élémentaires de la
bienséance en attaquant sans attendre mon hôtesse qui, toute à son discours, ne
paraît même pas s'en apercevoir. Et ce n'est qu'en la voyant prendre sa
fourchette que je me rendrai compte de mon indélicatesse.


— Ne
pas perdre les pouvoirs psychiques qui constituent la richesse de l'expérience
humaine est l’enjeu capital de notre alimentation. C'est un héritage dont nous
ne pouvons priver les générations qui nous suivent. Il n'y aurait rien de pire
pour le futur de l'Homme que de devenir une race d’abrutis à l’existence
bassement physique et matérielle. L’on dit souvent que notre cerveau n’est
utilisé qu’à 10%. Or c'est ne pas savoir que nous utilisons tous les neurones
de notre cerveau, puisque le moindre traumatisme à une parcelle de celui-ci a
presque toujours des conséquences sur la mémoire, la parole, et bien d’autres
fonctions.


Alors ce
n’est pas pour rien que nous devons nous battre contre le fluor qui, en plus de
contenir des traces d’arsenic, de plomb et de radium, entre dans la composition
du gaz neurotoxique sarin. Déchet toxique des usines d’aluminium, ce fluorure
de sodium qui est ajouté entre autres aux eaux potables, dentifrices, boissons
gazeuses et jus de fruits n'offre aucune protection contre la carie dentaire.
Au contraire, son action corrosive détruit les dents et les os, comme en font
foi plusieurs études scientifiques indépendantes et même les statistiques de
l’onusienne Organisation Mondiale de la Santé. Ingrédient de base dans la
plupart des poisons à rat, le fluor est surtout un puissant inhibiteur
intellectuel, une sorte de lobotomie chimique dont les premières utilisations
remontent aux camps de concentration de la Deuxième Guerre mondiale.
L’Allemagne hitlérienne fut la première à se servir du fluor pour abrutir ses
prisonniers et les rendre stériles... Puis ce fut au tour de l’URSS stalinienne
de fluorer l’eau de ses goulags pour les mêmes raisons... Ne tombez surtout pas
dans le panneau de toutes ces pseudo-études scientifiques qui tentent de vous
faire accroire que ce poison violent est sans danger, poison qui se retrouve
aussi dans les médicaments tel le Prozac, l’antidépresseur le plus vendu au Monde
que plusieurs considèrent comme un très sérieux agent déclencheur de psychose
et de passage à l’acte suicidaire...


Il y a
également de très bonnes raisons de bannir l'aspartame, édulcorant de synthèse
découvert par un chimiste de la firme américaine G. D. Searle & Company, et que la
FDA refusa d’approuver pendant seize ans. Son homologation date de l’époque où
le président-directeur général de Searle était nul autre que Donald Rumsfeld, qui
joua plus tard un rôle très lucratif dans la vente de son ancien bailleur de
fonds politiques à un autre de ses célèbres employeurs, soit Monsanto, qui
a poussé encore plus loin la commercialisation de l’aspartame via sa filiale NutraSweet
Company. Parce qu’il se métabolisme en méthanol qui lui-même s’oxyde en
formaldéhyde et en acide formique, l’aspartame est à l'origine de nombreux
problèmes de vision, vertiges, pertes de mémoire, maux de tête, élocution,
concentration... Bref, à peu près toutes les séquelles que l'on rencontre avec
la consommation des très toxiques alcools frelatés, puisque le méthanol, c’est
de l’alcool de bois. Non seulement l'aspartame représente-t-il les trois-quarts
des plaintes déposées à la FDA depuis son homologation visiblement obtenue grâce
aux contacts de Donald Rumsfeld, mais selon 92% des études indépendantes
réalisées sur cet édulcorant qui se retrouve aujourd’hui dans des milliers de
produits alimentaires et médicaments, l'aspartame ne contient pas moins de cent
soixante-six éléments qui sont nocifs pour la santé humaine... Si l'aspartame à
haute dose a des effets cancérigènes reconnus, ce que prouvent plusieurs études
sur les animaux, son effet le plus dévastateur est qu'il s'attaque au système
nerveux et change la chimie du cerveau.


Idem pour le Splenda, ce
sucralose commercialisé par le géant agroalimentaire britannique Tate & Lyle,
qui dans les faits est une transformation on ne peut plus artificielle du sucre
en hydrate de carbone chloré, substance qui se classe dans la même catégorie
que le DDT et autres pesticides organochlorés... Idem pour le Ritalin qui,
à l’exemple du Prozac,
est abondamment prescrit dans les écoles et centres jeunesse, et ce malgré
toutes les preuves qu’il provoque de graves troubles de comportement... Ses fabricants,
Ciba-Geigy
puis Novartis,
ont considérablement augmenté leurs ventes de Ritalin via une promotion frauduleuse
des diagnostics pour le trouble déficitaire de l’attention avec ou sans
hyperactivité, une maladie tout aussi frauduleuse parce que son existence ne
repose sur aucune base scientifique, mais sur un vote à main levée de l’American
Psychiatric Association ou APA...


Le plus
scandaleux, c’est qu’il existe un édulcorant 100% naturel qui pour l’instant
est toujours interdit dans la plupart des pays occidentaux. Il s’agit de la
stévioside, substance jusqu’à trois cents fois plus sucrée que le sucre et sans
aucune calorie qui est extraite des feuilles du Stevia rebauniana, une plante de la même
famille que les chicorée, pissenlit et tournesol que les Indiens Guarani de
l’Amérique du Sud consomment depuis des millénaires pour ses vertus sucrantes,
médicinales, et anticarie. Après des décennies d’interdiction par les
organismes gouvernementaux tels que la Food and Drug Association... Après des décennies
de campagne de dénigrement par les gros vendeurs d’édulcorants artificiels tels
que DuPont et
Monsanto...
Eh bien, il y a déjà vingt-quatre brevets qui ont été déposés sur ce stévia
depuis que Coca-Cola
travaille en collaboration avec Cargill, autre géant américain de
l’agro-industrie que l’on connaît surtout pour l’impact désastreux de sa
culture intensive du soja en Amazonie. Spoliations des terres, déforestations
illégales, exploitations agricoles suspectées d’esclavagisme, tel est le bilan
de Cargill,
que plusieurs désignent en plus comme un acteur majeur dans la crise
alimentaire mondiale à cause de ses spéculations et de ses profits massifs sur
les produits alimentaires de base. Voilà la compagnie qui très bientôt
récoltera des milliards en redevances sur le naturel stévia que les Japonais
cultivent pourtant depuis 1954, suite aux études qui confirmaient les effets
cancérigènes de la saccharine et du cyclamate, deux autres édulcorants
artificiels.


À l’opposé
des produits organiques, n'importe quel aliment artificiel, manipulé ou raffiné
est susceptible de détruire à jamais votre santé physique ou psychique. La
biochimiste allemande Johanna Budwig fut l’une des premières à condamner les
gras trans... La doctoresse russo-suisse Catherine Kousmine fut l’une des
fondatrices de la médecine orthomoléculaire, où le fonctionnement biologique et
cellulaire est optimisé à l’aide de nutriments préventifs ou curatifs tels que
les vitamines et les minéraux... Des centaines de spécialistes auront écrit comme
elles suffisamment de livres authentifiant ce que les Anciens savaient déjà,
qu’une saine nutrition est le meilleur de tous les remèdes.



 

*



 

Maïa parle,
parle, parle, entre deux bouchées qu'elle chipote dans son assiette,
multipliant les informations qui me laissent interloqué, comme celles sur le Gingko biloba
dont l’espèce sauvage était quasiment éteinte quand on a redécouvert les
propriétés fabuleuses de ce préconifère à feuillage caduc qui date d’avant
l’ère des dinosaures. Fossile vivant qui compte de nombreuses et millénaires
applications médicinales, ce très bel «arbre aux mille écus» est de surcroît
fort résistant à la pollution, purifie l'air telle une usine, et peut vivre
jusqu’à deux mille cinq cents ans. D’ailleurs, Maïa me dit ne pas comprendre
que nous nous acharnions ici à replanter nos rues et nos parcs de fragiles
érables, alors que plusieurs pays d’Asie et d’Europe ont procédé depuis
longtemps à de massives plantations de ginkgo pour dépolluer leurs capitales.
Ce dernier fut même le seul arbre à avoir survécu dans les zones irradiées
d’Hiroshima et Nagasaki... Et des victimes de Tchernobyl ont été protégées de
cancers et autres dérèglements par mutations génétiques grâce à l’extrait de
ginkgo, qui possède des antioxydants tout aussi bénéfiques pour les personnes
souffrant de mauvaise circulation sanguine, dysfonctions sexuelles, pertes de
mémoire, varices ou VIH...


Je suis sur
le point de couper l'une de mes boulettes aux herbes qui a la rondeur ferme
d'un abricot lorsque Maïa m'interrompt dans mon élan.


— Non,
non, pas le couteau ni la fourchette. Vous en gâcheriez le plaisir. C'est comme
le caviar, il faut que cela éclate sous la dent...


Elle prend
une boulette avec ses doigts qu'elle porte à sa bouche, et avec le sourire
espiègle d'une vraie gamine, se cache derrière sa main pour mordre dedans. Je
l'imite sans délai et me délecte de l'explosive saveur de crème que le centre
mou tapisse sur mes papilles. Toutefois, l'enveloppe assaisonnée aux herbes de
Provence doit être mâchée, sa texture franchement caoutchouteuse n'étant pas
aussi agréable que le mélange d’origan, romarin, sarriette et thym séchés qui
l’enrobe.


Entre deux
boulettes aux fines herbes, je réfléchis moi-même à l'ensemble de ce que Maïa
m’a jacassé ce soir.


— Ouais
ben, si je comprends ben, parti comme c'est là... Vous donnez pas cher de notre
peau...


Elle prend
quelques secondes pour se tamponner le coin des lèvres avec sa serviette de
table, puis m'assomme avec ses dernières révélations.


— Si
l'on ajoute à notre malnutrition toutes les crises environnementales qui nous
pendent au-dessus de la tête comme autant d'épées de Damoclès, l'espèce humaine
n'a plus que quelques décennies, voire un ou deux siècles, maximum, avant
d'être confrontée à sa propre extinction.


D'abord, le
principal écran protecteur de notre planète, la couche d'ozone, commence à
avoir plus de trous qu'un emmental. Les immenses percées qui affaiblissent
l'ozonosphère ne cessent de s'agrandir au-dessus des pôles. Pareil pour celles
qui parsèment les deux hémisphères du Globe où le taux de monoxyde de chlore,
cause principale de la disparition de l'ozone, est cinq cents fois supérieur
aux normales acceptables. La pénétration des dangereux rayons ultraviolets
dépassant de beaucoup ce que les scientifiques prévoyaient, voilà pourquoi les
cancers de la peau font maintenant des victimes anonymes par dizaines de
milliers. À échéance, la disparition de cette précieuse ozonosphère frappera de
cécité toutes créatures terrestres, y compris nous-mêmes qui devrons nous vêtir
de combinaisons quasi spatiales pour affronter l’extérieur, certains
ultraviolets étant de très fort agents mutagènes qui endommagent l’ADN. Le
phénomène est déjà bien engagé en Patagonie qui se situe dans le Sud du Chili
où, malheureusement, les animaux deviennent de plus en plus aveugles, où les
habitants hâlés par des générations de travail en plein air attrapent pourtant
des coups de soleil répétitifs.


— Eh,
maudits gaz à effet de serre, ne puis-je me retenir de commenter.


— Les
émanations de chlore libérées par l'eau courante de votre robinet font plus de
dommages à la couche d'ozone que n'importe quel gaz à effet de serre. C’est
aussi le cas du bromométhane qui est encore utilisé comme pesticide. Alors
c'est dire combien le Protocole de Montréal et ses multiples amendements sont
dérisoires, même si c’est le seul traité environnemental qui ait été à peu près
respecté jusqu’à aujourd’hui. Contrairement à ce que tout le monde croit, les
tout aussi dommageables chlorofluorocarbones ou CFC que ce même Protocole aura
bannis étant quatre fois plus lourds que l'air ambiant, il n’existe qu'un
coupable plausible qui a pu les propulser jusqu’à une si haute altitude pour
détruire à ce point l’ozonosphère, et ce sont les plus de deux mille explosions
expérimentales de nos gouvernements atomiques... La palme allant bien sûr aux
États-Unis puis à l’ex-Union soviétique...


— Ben
voyons donc! Êtes-vous certaine de vos sources? que je lui dis en enfournant
une autre bouchée de nos délicieux pétoncles exotiques.


— Je
vous l'affirme, acquiesce-t-elle sur une ponctuation de sa fourchette. Il
aurait été bien difficile aux CFC qui étaient majoritairement issus des
aérosols, climatiseurs et frigos de se rendre jusqu’à l’ozonosphère par
l’entremise des vents, parce que leur poids les ramène toujours au ras du sol.
Les bombes de surface n’ont pas que pulvérisé ces éléments destructeurs vers la
haute atmosphère, mais les essais souterrains provoquent de si puissantes ondes
de choc que depuis 1991 les plaques tectoniques font l'objet d'une surveillance
internationale assidue. Déjà, dans les années 60, les sismologues savaient que
les essais nucléaires en sous-sol déclenchent de violents tremblements de terre
et des tsunamis sur de très grandes distances, l’URSS ayant même envisagé
d’attaquer les États-Unis avec des bombes sismiques durant la Guerre Froide.


Seconde épée
sur la liste des menaces qui planent au-dessus de nos têtes: vos fameux gaz à
effet de serre dont les véritables causes, elles non plus, ne sont pas celles
que l’on croit. Même si le trafic automobile peut être tenu responsable de 73%
de la pollution urbaine, c'est le dioxyde de carbone stocké dans le bois des
arbres qui fait de loin le plus de dégâts. Plus encore que les pots
d'échappement des voitures qui à l’intérieur des villes tuent tout de même des
dizaines de milliers de personnes par an, c'est ce CO2 relâché dans l'atmosphère lorsque nous
abattons les forêts qui précipite le phénomène d'effet de serre. À ne pas
confondre avec le réchauffement global, notre troisième épée de Damoclès, un
phénomène tout à fait différent qui est d'origine on ne peut plus naturelle.


J'imagine que
vous avez déjà lu quelque part que l'activité solaire augmentait. Deux fois et
demie plus actif qu'au début du XXe siècle, le Soleil a une
influence majeure sur la régulation des nuages. Plus nous sommes bombardés par
ses rayons, moins il se forme de nuages bas dans l'atmosphère, ce qui provoque
sécheresse et réchauffement climatique à l’échelle globale. Il est certain que
la Terre se porterait bien mieux sans notre déforestation et notre dépendance
aux combustibles fossiles, mais nos émanations de CO2 ne sont pas grand-chose par rapport à
la puissance d'une étoile en fusion qui fait plus de cent fois notre taille.


En passant,
tout cela discrédite encore plus le très controversé Protocole de Kyoto qui dès
le départ ne représente même pas le deux centième des efforts qu'il faudrait
accomplir pour dépolluer notre atmosphère ou amoindrir un tantinet les trois
menaces précédentes. Kyoto, c’est une arnaque, pas un vrai plan pour enrayer à
la source les gaz à effet de serre. Kyoto, c'est une taxe sur le CO2 qui repose sur le faux dogme que le
réchauffement climatique est d’origine humaine... Une taxe qui protège les
intérêts de quelques richissimes capitalistes qui sont aussi les chefs
d’orchestre du massacre environnemental au quotidien... Une taxe qui se chiffre
en milliards de dollars avec ses crédits de carbone qui contribueront à encore
plus de pollution, surtout en ce qui concerne la couche d’ozone...


Au cours du
dernier siècle, l'ensemble des glaces arctiques ont décliné du tiers, perdant à
chaque décennie un certain pourcentage de leur masse selon un rythme
relativement prévisible. C'est à partir du milieu des années 70 que les
glaciers ont commencé à fondre à une vitesse ahurissante. Eh bien, c'est de 43%
qu'ils ont fondu au cours des deux dernières décennies. 43%...! C'est presque
la moitié en vingt ans, ce qui vaudra bientôt à plusieurs territoires d'être
engloutis par la hausse des océans. Déjà, re-localiser les bungalows d'un
humble village inuit dans le Grand Nord canadien coûte en moyenne cent
cinquante millions de dollars...


— 43%
vous dites? que je lui répète tel un idiot tombant de la lune.


— Les
gaz à effet de serre n'aident aucunement à ralentir la fonte des glaces, c'est
sûr. Mais ils ne sont presque rien, je vous le répète, si nous les comparons au
cycle du Soleil auquel la Terre n'a d'autre choix que de se conformer.


Les dernières
glaciations furent caractérisées par un refroidissement d'environ cent mille
ans, suivi par de plus ou moins brèves périodes de réchauffement qui duraient
en moyenne dix mille ans. Nous vivons actuellement dans l'une de ces périodes
dites «interglaciaires», soit l’Holocène, qui débuta de manière assez brutale
vers le dixième millénaire avant notre ère. L'agriculture n’est apparue du
reste que grâce à ce brusque réchauffement climatique. Sur une planète à moitié
envahie par les déserts, les steppes et les immenses glaciers continentaux que
l’on appelle islandis,
puis inondée par la fonte de ces calottes de glace qui haussèrent les océans et
engloutirent beaucoup de ses anciens territoires de chasse, l'Homme cessa peu à
peu de suivre les grandes migrations animales. Désormais, il lui était possible
de compter sur une cueillette végétale régulière, car les températures plus
clémentes retransformèrent la plupart des steppes en forêts, tandis que les
nuages de pluies engrossés par toute cette eau libérée des préhistoriques
islandis firent reverdir les déserts tels que le Sahara. De là à ce que l’Homme
s’installe et cultive ses propres végétaux, il ne restait plus qu’un pas.


Notre chaud
Holocène fut lui-même marqué par nombre de mini-glaciations, la plus sévère
ayant duré de l'an 1500 jusqu'aux années 1850. Cette époque est connue sous le
nom de «Petit Âge Glaciaire», et l'on ne se surprend pas qu'elle coïncide avec
une faible activité solaire, ainsi qu’avec une fièvre d'exploration et de
colonisation sur tous les continents. L'Humanité, de nouveau assaillie par des
climats plus rigoureux, ne répétait alors que les grandes migrations humaines
de la Préhistoire. À l'époque du Petit Âge Glaciaire, les glaciers
progressèrent dans plusieurs régions du Monde, forçant entre autres l'abandon
de plusieurs fermes et villages en Suisse et en Savoie. Les fleuves étaient si
durement gelés que Saint-Pétersbourg, Moscou, Montréal et Londres y tenaient
des foires tout au long de l'hiver, et que les Parisiens patinaient sur la
Seine. Ce furent près de quatre siècles de famines et d’épidémies où, parfois,
le soulagement estival n’était même plus au rendez-vous. Comme en
Nouvelle-Angleterre qui n'eut pas d'été 1816...


Mais l’on
retrace aussi de formidables réchauffements climatiques. Entre l'an –6500
et –3500, c’est-à-dire au début des grandes civilisations urbaines,
l'Holocène a connu ses plus fortes hausses de température, de 14 à 16°C. De
l'an 900 à 1300, un autre réchauffement du même type a permis à l'Empire
islamique et à l'Occident chrétien de prospérer sur tous les niveaux: architecture,
démographie, sciences. Le recul des glaces en ce milieu du Moyen Âge aura même
permis de coloniser l'Islande et le Groenland, mot qui nous vient du danois Grønland,
«Terre Verte», qui en ce temps-là était réellement couverte de verdure puisque
le climat global plus doux vit s’étendre la culture de la vigne de l'Angleterre
jusqu'en Nouvelle-Écosse, une colonie normande qui s’appelait autrefois Vinland. Les
douceurs légendaires du Vinland ne sont donc pas un mythe, pas plus que les
Vikings qui vinrent s’établir en Amérique dès l'an 1000, soit cinq siècles
avant Christophe Colomb.


Revenons-en
au cycle du Soleil qui nous assure que la Terre entrera sous peu dans une
nouvelle période de fort réchauffement. Ce que les scientifiques n'arrivent
toujours pas à évaluer avec précision, ce sont les conséquences de nos gaz à
effet de serre sur ce cycle naturel, ainsi que l'ampleur du dégel des glaces et
pergélisols nordiques qui, à l’exemple des arbres, ont stocké de colossales
réserves de méthane et de dioxyde de carbone. Si l'on cumule l'activité humaine
à tous ces gaz que libère la Nature, telle la vapeur d’eau qui compte déjà pour
la moitié de cet effet de serre sans lequel notre planète perdrait toute sa
chaleur, c'est dix fois plus que la biosphère ne peut en recycler. Quelques
degrés Celsius de trop et les courants marins pourraient s'interrompre, ce qui
perturberait dramatiquement les climats à l'échelle planétaire. Nous n’avons eu
jusqu’à présent qu’un avant-goût de ces perturbations climatiques avec les
cyclones, pluies diluviennes et sécheresses des dernières années, et j'ai bien
peur qu’elles continuent à suivre une vertigineuse courbe ascendante.


Reste que le
réchauffement global n'est pas causé par l'activité humaine, mais par la
récupération de notre Soleil sur le Petit Âge Glaciaire. Ce que démontrent les
courbes de température, elles qui n’ont pas suivi l’augmentation exponentielle
de nos gaz à effet de serre au cours des quatre dernières décennies. Loin
d'être un phénomène climatique sans précédent, nos présentes hausses de
température se montrent même moins spectaculaires que celles qui ont donné le
coup d’envoi à l’urbanisation de la Haute Antiquité, ou à l'époque la plus
opulente du Moyen Âge. Tout bien considéré, le réchauffement global devrait
être perçu comme un cadeau du Ciel. Un cadeau éphémère, certes, mais que l'on
ferait mieux d'apprécier au lieu de s'en plaindre. Ne manque plus qu'à convenir
des conséquences désastreuses de notre pollution atmosphérique parce que
celle-ci est bien plus dommageable à l'espèce humaine qu'au thermomètre.


À propos de
thermomètre, notre planète, qui par son obliquité et son orbite plus ou moins
excentrique autour du Soleil suit un cycle approximatif de dix mille ans de
période tempérée pour cent mille ans de glaciation, n’est probablement pas en
train de nous conduire vers des températures paradisiaques. En effet, il ne
faudrait pas grand-chose pour que le réchauffement global n'évolue jusqu'au
jour fatidique où les nuages recouvriront en permanence de vastes régions du
Globe, les privant de soleil avant qu’elles ne se glacent pour les cent
prochains millénaires. Ce fut en tout cas le scénario qui précéda la dernière
glaciation où les températures chutèrent sous les –50°C en quelques jours
seulement.


Quatrième
épée de Damoclès: l’affaiblissement rapide de notre magnétosphère. Beaucoup de
gens ignorent que les pôles magnétiques dérivent ou s’inversent, le pôle Nord
qu'indiquent nos boussoles s’étant fréquemment déplacé jusqu’au pôle Sud. Grâce
au paléomagnétisme qui nous renseigne aussi sur la dérive des continents, il
est possible de reconstituer ces phénomènes dits d’«excursion» ou d’«inversion»
des pôles magnétiques à travers les âges, en étudiant l’orientation de la
magnétite dans les coulées de laves solidifiées. Grâce à la méthode de
Thellier, il est également possible de suivre l'intensité du géomagnétisme à
travers la succession des terres cuites, en étudiant les briques et poteries
archéologiques. À titre d'exemple, l'Empire romain d’il y a deux mille ans
vivait sous une magnétosphère 35% plus puissante que la nôtre, et l'on a
répertorié jusqu'à nos jours plus de quatre cents inversions des pôles
magnétiques depuis la naissance de la Terre. Le Soleil nous bat à plates
coutures dans ce domaine, lui qui répète cet exploit tous les onze ans.


Si les
glaciations sont tributaires de facteurs tels que les variations de notre
orbite ou de l’obliquité de l’écliptique qui est l'axe de la Terre sur le plan
céleste, la magnétosphère suit à la lettre l'activité solaire, mais à
l’inverse. Étant donné que les températures vont à l’avenant, le champ
magnétique terrestre ayant atteint son intensité maximale lors des épisodes
glaciaires, vous avez là toute la polémique qui oppose les géologues à ces
climatologues qui ne jurent que par nos émissions de carbone. À défaut d’être
en mesure de prévoir le résultat final, nous savons donc au moins que notre
géomagnétisme décroît de plus en plus vite, tandis que la force du Soleil
s’accroît au même rythme. Déjà, de vastes régions ont perdu une bonne partie de
leur magnétisme d'antan, et des scientifiques danois ont découvert des trous
magnétiques en Antarctique et en Arctique, ce qui explique pourquoi les pôles
se déplacent de plus en plus rapidement sur leurs trajectoires d’excursion,
allant peut-être vers une nouvelle inversion totale de leur polarité.


Puisque la
magnétosphère joue un rôle essentiel en détournant tout comme l’ozonosphère les
plus dangereuses radiations en provenance du Soleil et du Cosmos... Que ce
bouclier géomagnétique prendra peut-être des années sinon des décennies avant
de regagner des forces après avoir atteint son niveau le plus bas... Je n'ai
pas besoin de vous faire un dessin. Ce sera encore pire que de perdre la couche
d'ozone parce que la pénétration des rayons cosmiques ou solaires en sera
décuplée d’autant. Nous assisterons alors à une multiplication temporaire des
pôles magnétiques, lesquels pourraient atteindre le nombre de quatre à huit...
Nous verrons des aurores boréales jusqu'au-dessus des villes les plus
populeuses, ce qui ne garantit pas un aussi beau spectacle côté santé... Les
orages magnétiques interrompront presque continuellement les réseaux
électriques, satellites, systèmes de communications et trafics aériens... Et
puis un processus d'érosion se mettra en branle, très semblable à celui qui, il
y a longtemps jadis, emporta à peu près toute l'atmosphère de la planète Mars.


Notre
atmosphère n'est qu'une très, très mince pellicule gazeuse à la surface du
Globe, même si je doute fort que les vents solaires aillent jusqu’à chasser
tout notre air respirable dans l'espace, comme ce fut le cas sur la planète
rouge. Notre bonne vieille Gaïa a déjà vécu pires catastrophes. Par contre, il
est écrit dans le ciel que ce bombardement direct de radiations cosmiques et
solaires aura un impact majeur sur toute la vie terrestre. Si notre champ
magnétique continue de diminuer tel que prévu, ce sont tous les animaux
migrateurs qui seront en péril... Des dizaines de milliers personnes qui chaque
année s'ajouteront sur la liste des décès par cancer... Et les effets mutagènes
des ultraviolets que nous recevrons en prime...


Cinquième
épée: le déplacement des pôles géographiques. De nombreux oiseaux de malheur
ont prédit que la fonte des glaces était sur le point de déséquilibrer la Terre
qui basculera sur elle-même pour retrouver son ballant. En réalité, toute cette
eau se redistribue à mesure dans les océans, ce qui provoque des changements de
température que n'affectionne pas beaucoup la faune marine, ainsi que la hausse
de ces mêmes océans qui peu à peu grugent tous les littoraux du Monde. Toujours
est-il que les pôles géographiques se déplacent continuellement, selon le cycle
de l’obliquité de la Terre qui est de quarante et un mille ans, et que certains
agents aggravateurs entraînent quelquefois de brusques déséquilibres qui se
répercutent en tsunamis, séismes et éruptions de volcans. Souhaitons-nous donc
de vivre un déplacement très modeste dans le futur, car un chavirage aussi
violent que celui qui gela les derniers mammouths laineux en plein repas ne
serait pas de tout repos. J'ose à peine imaginer un basculement plus dramatique
du Globe terrestre, parce qu’il ne resterait que de très rares survivants pour
raconter un pareil cataclysme.


Sixième épée
de Damoclès, et non la moindre: toutes les mers sont moribondes, parce que tout
comme les eaux fluviales qui charrient les trois quarts de notre pollution,
nous les traitons en véritables dépotoirs. La Méditerranée et sa biodiversité
qui est l’une des plus riches au Monde sont sur le bord d’être aussi mortes que
la mer Morte qui n’est peuplée que d’organismes microscopiques... Idem pour la
Baltique, le golfe du Mexique, la Manche et la mer Noire qui ne voient plus
prospérer que leurs colonies de bactéries... À l’instar de ce qui s’observe
dans la majorité des plans d’eaux douces ou salées, le plancton qui constitue
le premier maillon des écosystèmes marins et terrestres se raréfie
dangereusement dans l'Atlantique... Le Pacifique est lentement envahi par une
gigantesque soupe de déchets de plastiques et par ces proliférations d’algues
toxiques que l'on appelle les «marées rouges», même si ces microalgues qui
entrent dans la catégorie des phytoplanctons sont souvent brunes, oranges,
vertes ou incolores... Signe incontestable de pollution, ces algues qui
autrefois suivaient un cycle naturel assez court gagnent une longévité
alarmante, surtout à cause de nos déversements d’engrais agricoles. Connues dès
avant l’époque biblique parce qu’elles furent responsables de maintes intoxications
et ont donné son nom à la mer Rouge, lesdites marées rouges sont fatales pour
tous les mammifères et oiseaux aquatiques... Y compris les humains qui auraient
l'infortune de consommer crustacés, mollusques ou poissons contaminés par
l'acide domoïque et autres phycotoxines qui se développent lors de ces
efflorescences algales, et peuvent vous rendre amnésique ou vous paralyser à
mort.


J'ignore
pourquoi, sauf que le mot «mollusque» prononcé par la bouche de Maïa me fige
automatiquement la fourchette où se pique la dernière tranche de mes pétoncles
exotiques. 


— Comme
les pétoncles? blagué-je en finissant crânement ma salade, tel un défi pour lui
faire oublier mon hésitation.


— Rassurez-vous,
cela s'applique surtout aux filtreurs dont nous consommons tout l'organisme,
c’est-à-dire les coques, huîtres, moules, palourdes... Pas au pétoncle
lorsqu’on n’en mange que le muscle. Et de toute façon, ce que vous mangez n’a
rien à voir avec le pétoncle...


Pendant que
je me confonds en un rictus où pointe malgré moi une fine touche d'inquiétude,
Maïa y va d'un rire cristallin avant de conclure le volet éducatif de ce dîner,
s’accrochant à son sujet comme une moule zébrée à la coque d'un navire.


— Je
ne m'étendrai même pas sur la surpêche industrielle avec ses chalutiers-usines
qui raclent les fonds marins et précipitent l’extinction des très maigres
ressources poissonnières qu'il nous reste, elles qui maintenant représentent
moins de 10% des stocks que nous avions encore en 1950. À titre d'exemple, les
populations de flétans, thons rouges et requins ont chuté de 90%... La morue de
99%... Ce qui n’est pas pour nous rassurer sur les désastres écologiques tels
que les Grands Bancs de Terre-Neuve où il y a à peine quatre siècles, les
Basques et les Bretons qui y pêchaient déjà avant l’époque de Christophe Colomb
étaient convaincus qu’ils nourriraient l'Humanité jusqu'à la fin des temps.


En cinq
décennies seulement, la pression de l’Humanité sur notre planète a plus que
doublé, encouragée surtout par cette marchandisation du Monde voulue par une
poignée de richissimes capitalistes. Le droit des multinationales d'être en
affaires et rentables par n'importe quels moyens a eu et a encore des
conséquences terribles sur la santé, les lois nationales, l'environnement, les
droits des travailleurs et la dilapidation de nos richesses naturelles...
L'enjeu de notre pollution et de notre surexploitation n'est absolument pas la
survie de la Terre, mais la survie de l'Homme sur cette Terre. Et à cette
cadence suicidaire, l'espèce humaine devra bientôt coloniser deux autres
planètes pour subvenir à ses besoins qui doubleront de nouveau d’ici l’an
2050...


Absolument charmante, que je me surprends à penser pour la
énième fois depuis que j'ai fait sa rencontre. Je brûle tout de même de lui
poser une colle, juste pour voir en combien de phrases Maïa pourra s'en
dépêtrer. Avec son habitude du discours fleuve, j'imagine que cela l'occupera
jusqu'au dessert.


— Vous
m'avez fait découvrir l'envers de toute une série de problèmes dont j'avais
même pas un soupçon d'idée, vous m'avez décrit des causes extraordinaires que
bien peu de gens doivent connaître, résumé-je au mieux avant de lui tendre mon
piège. Sauf que je vois pas beaucoup de solutions pratico-pratiques pour
renverser la vapeur pis nous sortir de l'ornière...


— La
solution est on ne peut plus simple, Frédéric: il faut choisir la Nature, ou
accepter de disparaître en tant qu’espèce.


Derechef, la
réponse de la bougresse est tellement désarçonnante que j'en bégaie presque ma
répartie:


— C’est
ça, la morale de toute votre histoire...


Maïa me
répond du tac au tac en glissant une main baladeuse dans sa chatoyante
chevelure.


— Vous
méditerez là-dessus. Pour moi, il ne peut y avoir de solution plus
pratico-pratique que celle-là. Je ne veux aucunement insinuer qu'il faudrait
vivre deux cents ans en arrière comme les Amish, mais les seules technologies
qui peuvent encore nous garantir de véritables bénéfices à long terme, et notre
survie, sont celles qui, plus respectueuses des capacités de notre planète à se
régénérer, iront dans le même sens que Dame Nature. Le philosophe et
réformateur des sciences Sir Francis Bacon disait justement à ce propos: «Si
nous voulons contrôler la Nature, il faut d'abord lui obéir.»



 

*



 

Vint l'étape
où Maïa se décida enfin à me décrire par le menu son mystérieux menu. Et elle
n'avait pas choisi son moment au hasard. Pour être honnête, je m'étais éclaté
la panse tel un pacha boulimique. À l’exception peut-être du potage avec son
goût aigre-doux qui n'avait rien à voir avec le mimosa, le reste du repas fut
irréprochable, débordant de saveurs et de savoir-faire gastronomique. Alors
quel ne fut pas mon effarement lorsqu’elle me fit la nomenclature des
ingrédients qui, à ses frais, auront servi à concocter tous ces mets qu'elle
avait offerts ce soir à ma gourmandise.


— Bon,
me lance Maïa avec une étincelle au fond de ses malicieuses prunelles. Il est
temps de vous instruire sur ce que vous venez de manger avec tant d’appétit.
Vous comprendrez très vite pourquoi j'ai opté pour cette dégustation à
l'aveugle. Sans quoi, j'appréhendais que par manque d'esprit d'aventure vous ne
demeuriez l'estomac vide...


Je viens pour
protester sauf qu’elle enchaîne incontinent.


— Pour
les hors-d'œuvre japonais, le chef et moi avons choisi des phasmes rôtis au sel
et aux graines de sésame. Les phasmes sont des insectes très élégants qui pour
se fondre dans le paysage ressemblent à des brindilles, des feuilles, voire des
lichens...


Gros point
d'interrogation dans mon visage.


— Le
tempura
n'était pas de crevettes mais de criquets...


La mâchoire
m'en décroche bêtement.


— Les
gyozas
étaient farcis de mouches à la mexicaine...


— DES
MOUCHES!! que je ne peux me retenir de crier avec dégoût.


Comme
j’entends le bruit de nos voisins qui se retournent dans mon dos, je chuchote à
Maïa:


— J'espère
que c'est une blague...


— Pas
du tout, me dit-elle le plus tranquillement du monde. Nous aurions pu vous
cuisiner la tarentule qui rappelle vaguement le goût du bœuf et représente ce
que l’on peut trouver de plus nutritif en forêt tropicale... Ou une araignée de
Papouasie qui a la saveur du crabe... Mais vu qu’il existe trois cents espèces
de mouches comestibles au Mexique, telle cette mouche aquatique des lacs salés
de la péninsule de Basse-Californie qui est l'une des plus goûteuses, notre
choix s'est fait tout naturellement. Parce que les mouches contiennent 50% plus
de protéines que la viande tout en étant de cinq à six fois plus digestes, vous
avouerez qu'il y avait là d'autres avantages non négligeables.


— Oui
mais des mouches... Yeurk! C'est dégueulasse...!


— Et
pourquoi donc? Parce qu'elles ne font pas partie de votre culture alimentaire?
Je dirais même plus, parce que tous les insectes sont tabous en Occident? C'est
loin d'être le cas sous les tropiques, vous savez. Le phasme se mange là-bas
comme des bretzels, tel le criquet qui sous ces latitudes peut atteindre quinze
centimètres, et dont le goût fort agréable se compare à celui de la crevette,
même lorsqu’il est frit à la tempura. Pas vrai...?


Quantité
d'insectes sont fort appréciés des fins palais, et ce depuis toujours, des
cigales de la Grèce antique en passant par les scarabées des Romains, des
sauterelles de Jean le Baptiste jusqu’aux criquets de Mahomet... Sans oublier
les fourmilières qui à l'époque précolombienne étaient des propriétés privées
dont les gens se disputaient les franchises. La farce de vos gyozas était
d’ailleurs l'une des nombreuses recettes de mouches que j'ai dénichées en
feuilletant d'anciens écrits préhispaniques. Il y en avait une autre, une
recette de galette aux mouches qui je vous le dis n'est pas piquée des vers, à
l’exemple de vos makis
qui étaient roulés avec le mélange suivant: vers de mopane, larves de
ténébrions et chrysalides de vers à soie.


— Des
larves! Hi, arrêtez-moi ça, vous me levez le cœur...


— Ne
mangeons-nous pas des escargots, des cuisses de grenouilles, de la cervelle de
veau? Et puis, si l’on considère notre système digestif qui se rapproche à peu
de choses près des autres grands singes qui sont friands de fruits, légumes et
insectes, n’est-ce pas une indication que nous devrions réduire notre
consommation de viande? Du point de vue génétique, le métabolisme humain se
rapproche même davantage des insectivores que des carnivores. Les Amazoniens
l'ont bien compris, eux, qui, grands amateurs d’insectes, font l'élevage des
larves de koro
dans les troncs d'arbres pourrissants. Cette friandise possède la consistance
onctueuse du beurre fondu, avec un goût de lait de coco. Au Japon, j'ai mangé
des vers de bambou qui en friture ont une saveur semblable aux frites. En
Afrique, le gras de termite au léger parfum de noisette se vend aussi cher que
l'huile d'olive extra vierge. En Asie du Sud-Est, c'est la punaise d'eau géante
avec sa chair qui se compare au fromage gorgonzola que j'ai le plus appréciée.
80% de la population mondiale incorpore régulièrement ou occasionnellement des
insectes à leur diète, en choisissant parmi les quelque mille cinq cents
espèces comestibles. Et cette pratique alimentaire porte un nom:
l'entomophagie.


— Écoutez,
vous pouvez ben manger du rat d'égout si ça vous chante. Mais en ce qui me
concerne, je préfère mon petit régime occidental.


— Ce
que c'est drôle... Vous me rappelez justement que le chef m'a proposé une
excellente recette du Belize. J'ai longtemps hésité à vous servir ce Gibnut royal
qui est une fricassée d’agouti avec plantain et sauce au gingembre. Mais le chef et moi avons
finalement choisi de vous servir en pâté, dans les pirojki, ce savoureux rongeur
sud-américain qui est un lointain parent du rat sauvage...


Je cale mon
verre d'eau tel un bédouin qui aurait perdu son chameau en plein désert,
pendant que Maïa s'entête à terminer la liste de ses amuse-bouches à la russe
par un speech sur les œufs de fourmis que j'avais malencontreusement confondue
avec des œufs d’esturgeon, parce que le chef les avait teints à l’encre de
seiche...


— En
Amérique du Sud, les fourmis à gros cul sont une denrée presque aussi rare et
coûteuse que le sevruga,
le caviar préféré des connaisseurs. Dans les cinémas, les Sud-Américains
remplacent volontiers le traditionnel maïs soufflé par des fourmis parasol, qui
sont rôties ou enrobées de chocolat. Les recettes de fourmis ne manquent pas
non plus chez les Asiatiques qui, depuis des temps immémoriaux, savent que ces
petites bestioles sont très nutritives, en plus d’être de véritables pharmacies
ambulantes. En Chine où elles sont recherchées par les gourmets les plus
exigeants, l’on recommande surtout l’espèce Polyrhachis vicina roger qui est souveraine pour
soigner arthrite rhumatoïde, asthme, déficience du système immunitaire,
hépatite, hypertension, maux de dos... Cette fourmi est même prescrite pour
redonner de l’appétit aux malades du cancer, ou dans les cas de perte de
vitalité, puissance sexuelle et libido. Enfin, plusieurs octogénaires chinois
affirment que leurs rations quotidiennes de fourmis ralentissent le
vieillissement chez l'être humain, ce que prouvent en tout cas des études
scientifiques sur les rats dont elles ont prolongé la longévité...


Il n'y a
aucune raison de se priver de ce qui est bénéfique pour notre santé, les
peuples d'Amazonie faisant eux-mêmes usage de trente-cinq espèces d'insectes à
des fins thérapeutiques. Sans vous en rendre compte, vous avalez déjà cinq
cents grammes d'insectes par année, via les morceaux qui se retrouvent dans la
nourriture vendue par n’importe quel supermarché. De plus, l’on évalue à trente
millions le nombre d'espèces différentes chez les insectes, qui avec les
crustacés font partie de la grande famille des arthropodes, ce qui représente
en termes de biomasse un chiffre largement supérieur à tous les animaux réunis.
Non seulement abondent-ils dans la Nature, mais il est facile d'en faire
l'élevage, à un coût infiniment moins cher que le bétail ordinaire, et sans
aucune pollution environnementale...


Pourquoi
toujours se limiter aux sempiternelles viandes bovine ou porcine qui sont l'une
sinon la principale cause de déforestation et de pollution dans les campagnes,
alors qu’il existe une foule d'espèces infiniment plus intéressantes? Prenez
l'émeu, un oiseau coureur de grande taille qui est plus facile à élever que
l'autruche, sa proche cousine. Originaire de l'Australie, l'émeu s'adapte sans
problème au climat canadien. Sa viande est rouge, maigre et riche en fer, très
similaire au goût à celle du bœuf. L'émeu nous donne de surcroît une huile
excellente qui contient des oméga-3 naturels et s'utilise pour les soins de la
peau, le psoriasis et l'eczéma. Sur le plan nutritionnel, la viande de bœuf
nous donne au mieux de sa forme 16% de gras contre 23% de protéines, tandis que
la viande d'émeu n'a qu'un maigre 4% de gras contre 28% de protéines. Pourquoi
ne voit-on encore que très peu de troupeaux d'émeus qui batifolent dans les
verts pâturages du Québec? Mystère...


Mieux encore,
la plupart des insectes contiennent en poids sec une teneur très élevée de
protéines qui varie de 60 à plus de 80%, et dépasse souvent en qualité celles
qui nous viennent du règne animal ou végétal. À titre comparatif, le poulet
déshydraté n'excède pas les 23%, le porc 19%, le bœuf 17%... Pourquoi ne
voit-on ici aucun élevage d'insectes pour nourrir avantageusement les humains?
Ou à tout le moins les animaux de boucherie? Les insectes sont pourtant une
formidable source d’acides aminés, cuivre, fer, magnésium, niacine,
riboflavine, thiamine et zinc, pour ne nommer que ces éléments essentiels à une
bonne santé. Et puis en général, ils sont tout aussi riches en calcium que le
lait...


Mon Dieu, que je me dis en l'écoutant faire
l’éloge de ses bestioles. Les fourmis, passe encore, c'est moins visqueux que les vers, même si
comme eux ça se nourrit souvent de cadavres... Tout comme les mouches qui, en
plus d’être nécrophages, sont coprophages... Mais après m’avoir vanté les
molécules antifongiques, bactéricides et virocides que sécrètent les fourmis et
qui intéressent hautement les chercheurs, Maïa m'achève le mal de cœur avec son
plat de résistance.


— Pour
la salade, le chef a eu l’idée de nous faire du trépang à la mode malaise, soit
de l’holothurie dont le surnom de «concombre de mer» vient du fait que cet
échinoderme marin à l'apparence de ver aux couleurs vives passe de sa molle
consistance pour devenir dur comme un concombre lorsqu'il se sent menacé.
L'holothurie est de la même famille que l'oursin et l’étoile de mer. On
l'apprécie beaucoup en Extrême-Orient. Peut-être trop puisque ses propriétés
médicinales contre les douleurs articulaires et l’impuissance la rendent aussi
vulnérable à la surpêche que l'hippocampe.


Pour les
boulettes aux herbes, c'est une variation provençale que j'ai fait préparer en
m'inspirant d'un plat qui aurait été servi au mythique Roi Midas, celui qui
transformait en or tout ce qu’il touchait. J'espère que vous avez le cœur bien
accroché, car il s'agissait d'yeux de chèvres crus, qui sont encore très
populaires au Proche-Orient...


Avec un
troublant sens du timing, on aurait dit que notre armoire à glace de serveur
attendait que Maïa en vienne à cette chute pour déposer devant moi une assiette
à dessert où, dans une sauce brunâtre, trois yeux me dévisagent avec un regard
plus qu'humain. J'en hoquette d'horreur.


Il faut que
Maïa, rendue hilare face à ma mine horrifiée, prenne un couteau pour me prouver
que notre dessert qui a l'aspect assez réaliste d'un œil tout frais sorti de la
tête est bel et bien un fruit, issu de la liane amazonienne guarana, dont
la graine entre maintenant dans la composition de plusieurs boissons
énergisantes parce qu’elle contient le plus haut taux de caféine au Monde. La
sauce est aux fraîches feuilles de tabac cuites dans le beurre puis flambées au
cognac, ce qui leur donne une douce saveur sucrée.



 

Malheureusement
pour Maïa et son morbide dessert, mon téléphone portable sonne et je dois
partir en quatrième vitesse sur un appel impérieux de Gaétane, mon affectatrice
favorite. Étant donné que j'hésite quand même un peu à laisser choir ainsi ma
belle entomophage, Gaétane me passe notre chef de pupitre qui par-dessus son
épaule devait lui défriser la permanente en haletant comme un chien.


— Frédérico!
me glousse Raymond avec son ton le plus affable. Heille, écoute mon grand...


Mon patron ne
me donne du «Frédérico» ou du «mon grand» que lorsqu'il a besoin d'une grosse
faveur, ou qu'il sent à juste titre qu'il ambitionne sur moi. Puis j’entends la
voix de Raymond qui module dans les graves, comme s’il allait m’annoncer la
mort de quelqu’un.


— Je
suis dans la marde jusqu’au toupet pour un début de week-end... Me v’là dans
les boîtes du déménagement par-dessus la tête pis j’ai personne pour m’aider
avec le bulletin du "SAMEDI MATIN". Y a le nouveau stagiaire qui s'est même pas
présenté à l'ouvrage. As-tu déjà vu ça? J'te l’dis, si tu rappliques pas au
Bunker dans les prochaines soixante minutes, je mets en ondes les nouvelles
d'hier. Mais avant, j’te jure que je crucifie le stagiaire sur une de nos
antennes paraboliques! Y va s'apercevoir que les micro-ondes, ça sert pas juste
à faire cuire des pizzas pochettes!!


Puisque
Raymond m'offre là une échappatoire inespérée et que j'avais eu mon quota
d'yeux pour ce soir, j'en rajoute encore un brin et fais croire à Maïa qu'il me
faut partir dans la seconde, sous peine de voir mon tyrannique patron survenir
à notre table avec une escorte policière.


Maïa fut très
compréhensive, comme je n'osais m'y attendre d'une belle fille à qui un gars
pose un tel lapin. Ce qui me contrarie tout de même un peu alors que je la
quitte avec la ferme intention de ne plus jamais la revoir. Il me semble que si
elle avait eu le réflexe d'être boudeuse ou franchement dépitée, cela m'aurait
au moins donné l'ombre d'une défaite pour la bannir sans procès parmi ces
détestables enquiquineuses que l'on ne fréquente sous aucune considération.
Bizarrement, je ne trouve déjà plus rien à reprocher à Maïa lorsque je quitte
en trombe la Place Ville-Marie et saute dans ma Volvo, dont le cœur de métal tousse à
fendre l'âme puis s'éteint d'une crise d'asthme en cette pourtant très tiède
nuitée de mars. Même que pendant mon trajet en taxi jusqu'au Bunker, je ne peux
qu'admettre la communion d'esprit qui existe à plusieurs niveaux entre elle et
moi, parce que c'est sûrement sur ce point que Maïa me tombe le plus sur les
nerfs. Maïa, c'est en quelque sorte une copie conforme de moi-même, en
infiniment mieux. Avec plus d'intelligence, de mémoire, de sagesse... Et puis
un corps qui ferait bander une momie...
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«On ne se console pas des chagrins, on s'en distrait.»


Henri Beyle dit Stendhal



 

*



 

Dès le
lendemain matin, après l'ouvrage, j’embarque à moitié mort à bord d’une
dépanneuse pour remorquer ma voiture jusqu’à l'hôpital Volvo. Cent cinquante dollars plus loin,
impossible de la réanimer, le garagiste ne recevra les pièces que le lundi
suivant. Au moins, ma Volvo ne récoltera pas de contravention pour avoir sombré dans le
coma devant un parcomètre du centre-ville. Béni soit le fabricant automobile
qui inventera un jour le modèle compact sous forme de suppositoire, celui que
nous pourrons nous rentrer dans le cul dès qu'on n’en a plus besoin et qui ne
nous fera jamais chier en tombant en panne.


Je réussis à
dormir un maigre deux heures pour récupérer un peu de ma nuit blanche, mais
c'est en cognant des clous devant le film du samedi soir que le téléphone me
réveille en sursaut. C'était Maïa.


Normalement,
la logique aurait voulu que nous profitions hier de notre première sortie
officielle pour nous parler de nos vies ou nous découvrir des atomes crochus.
Toutes les filles que j'ai connues trépignaient d'impatience jusqu'à ce que je
leur déballe le spicilège complet de mes anciennes amours, rien que pour
connaître ce qui avait mis fin à mes précédentes relations. Avec Maïa, encore
une fois, cela se poursuit d'une façon atypique.


— Je
repensais à notre souper d'hier, me dit-elle de sa voix rauque et troublante.
Et tout à coup, une évidence m’a sauté aux yeux. Vous ne m'avez posé aucune
question sur vos parents?!


Eh ben, tu parles d'une
extrasensorielle,
ricané-je en mon for intérieur. Vingt-quatre heures plus tard pis elle vient juste
de s'en apercevoir. À sa place, j'aurais assez honte que l'idée même de me
téléphoner ne m’aurait pas effleuré l'esprit.


Si j'ai omis
à bon escient d'en discuter la veille, je n'apprends pas grand-chose de nouveau
en m’efforçant, à contrecœur, de faire appel à ses douteux talents de spirite.
En fait, Maïa ne m'en dit guère plus que le succinct message qu'elle m'a livré
une semaine plus tôt à La Lunchonette,
et j'en suis quitte pour quelques ajouts aussi nébuleux que le blizzard qui
sévissait ce jour-là. Reste qu'elle m'assure encore de ce qu'elle a perçu dans
les voix désincarnées de mes géniteurs – en supposant que pareille
ineptie puisse être possible –, c’est-à-dire une authentique sérénité
lorsque ceux-ci se disaient heureux de leur sort, et un sincère désir de me
voir enfin mettre un terme à la mélancolie qui me ronge depuis leur
disparition.


— Leur
séjour au sein de ce qu'ils appellent à la blague leur «purgatoire» est plus
agréable qu'ils ne l'imaginaient, se souvient Maïa. Ils y sont traités en hôtes
de marque et m’ont dit que vous auriez de la difficulté à les reconnaître,
tellement ils ont pris un coup de jeune. Qu'y avait-il d'autre déjà? Ah oui...
Ils tenaient mordicus à ce que vous sachiez que là où ils vivent maintenant,
ils continuent tout de même à veiller sur leur fils unique et qu'ils sont très
fiers de vous, même s'ils souhaiteraient vous voir aussi heureux qu'à l'époque
où vous viviez tous ensemble...


Comment Maïa
peut-elle entendre les défunts de parfaits inconnus dans les lieux les plus
imprévisibles n'a pas beaucoup d'importance. Mon opinion est qu'une
schizophrène pourrait avoir sa petite idée là-dessus. D'ailleurs, Maïa se livre
peu sur ce don pour le moins spécial qu'elle me vend presque comme une anomalie
génétique.


Ce que notre
parlotte au bigophone a d'atypique ne concerne pas les hallucinations que Maïa
pouvait avoir à propos de mes parents, non, mais que sans instrument de torture
ou sérum de vérité, le plus aisément du monde, elle réussisse l'exploit de me
faire conter les circonstances de leur trépas. Je n'en avais jamais dit un mot
à quiconque auparavant, hormis bien sûr le strict minimum, genre «mes parents
sont morts lors d’un voyage de pêche». Fin de l'histoire. Sauf que jamais, au
grand jamais je n'ai eu l'envie de narrer ce drame dans le détail. Même pas à
un psychologue ou à un membre de ma famille, ce qui je l'admets en a frustré
plus d'un. Même Isabelle que je connais depuis l'adolescence et avec qui j'ai
partagé mon lit durant plusieurs années n'a jamais pu m'extraire qu'un
laconique «je m'ennuie d'eux autres», ou un «c'est rien, ça va finir par
passer». Et Dieu m'est témoin que je fais collection de coups de déprime depuis
la mort mes parents, surtout les jours de fête.


C'est sur ce
point commun que Maïa m'entrouvre la porte. Elle-même orpheline de père et de
mère, elle me confie qu'elle appréhende tout ce qui se rapporte à une
quelconque célébration. Que cela tombe sur son propre anniversaire de naissance
ou ceux de ses parents, que ce soit l’une des dates commémoratives de leurs
décès ou la période de Noël, parce que Maïa s’avère venir d'une famille
chrétienne même si elle est originaire de Jordanie, ces jours maudits qui vous
obligent au doux souvenir ou à la réjouissance lui foutent souvent, comme à
moi, un épouvantable vague à l'âme.


Au fil de son
récit où elle m'avoue non sans humour qu'elle a découvert le Québec sur une
erreur idiote, en croyant voir des Inuits et leurs igloos en périphérie de
Montréal, une erreur que partagent beaucoup de touristes européens qui
s'attendent aussi à ce que nous vivions dans des cabanes en bois rond, je
ressens un malaise analogue à celui de la veille. Non pas que Maïa parle trop
comme au restaurant panoramique de la Place Ville-Marie... Non pas parce
qu'elle me sert ses plates excuses pour m'avoir fait manger des mouches ou des
yeux de chèvre à mon insu, ce qui avec le recul me dégoûte de plus belle et
nous donne un irrépressible fou rire... Mais bien parce qu'en filigrane sur ses
paroles, j'ai la ferme impression qu'il y a plein de trucs qu'elle n'ose encore
me dire.


C'est donc
pour dégeler sa pudeur que j'imagine culturelle que je me mets à lui narrer le
décès de mes chers disparus, que j'ai perdu au cinquième mois de mes vingt et
un ans. Lorsque je fouille mes souvenirs de jeunesse, je me rappelle évidemment
les soirs où notre maison du boulevard Saint-Joseph retentissait des éclats de
rire au cours des parties de cartes entre voisins, ou des étés où notre
bruyante parentèle prenait littéralement d'assaut notre chalet en bois rond. Eh
oui, je peux me vanter de l'avoir eue, ma cabane au Canada... Toutefois, ce
sont surtout les moments que mes parents et moi passions en solitaires qui pour
toujours resteront gravés dans ma mémoire, et quoique très sociables, je suis
certain qu'ils préféraient autant que moi ces tranquilles journées où nous
formions notre familiale bulle à trois.


Quand j'ai
appris la nouvelle de leur mort, le plafond me serait tombé sur la tête, le
plancher se serait ouvert sous mes pieds que l’effet aurait été identique.
Foudre et tremblement de terre combinés. Il existe, il faut me croire, de plus
joyeuses façons de se souvenir des premiers mois de sa majorité. Ceux qui ont
vécu semblable épreuve savent combien la perte d’un être cher éveille en nous
toute une gamme d’émotions violentes et contradictoires. Quand la perte est
double, la douleur dépasse l’entendement et les réactions normales de détresse.
Au début, je balançais entre le déni total et la torpeur léthargique, au beau
milieu d’une brume qui me rendait quasi insensible au choc.


Je me permets
de raconter aussi brièvement que possible les circonstances de cette tragédie
intime qui m’a ravi des êtres merveilleux que j’adorais, et dont je regrette la
présence presque chaque jour de ma vie.



 

*



 

Mon père
était un vrai maniaque de pêche sportive et de vieilles embarcations de toutes
sortes: canot, chaloupe, kayak, n’importe quoi qui était encore en état de
flotter sur un plan d’eau. Tellement maboule que mes oncles le surnommaient le
«Capitaine Haddock». Je n’ai jamais entendu mon père jurer tel un marin, même
sous l’emprise de ses exceptionnelles colères, et sûrement pas dans le style
fleuri du personnage d'Hergé. Mais cette courte barbe noire que je lui ai
toujours connue lui donnait sans contredit l’allure d’un proche cousin.


Par bonheur
pour elle et son ménage, ma mère était l'une des rares femmes de l’époque qui
partageait la passion de son époux pour naviguer en eaux troubles sur n'importe
quel esquif, ou taquiner le poisson sous la pluie à six heures du matin.
Inutile de dire que chez nous, la vie familiale se déroulait le plus possible
en dehors de la ville, au contact de la Nature. D’aussi loin que je me
rappelle, mes parents se sont régalés en couple de multiples voyages de pêche
dans la région de Charlevoix, au Saguenay, sur la Côte-Nord, en Gaspésie,
partout où truites, saumons et brochets risquaient de mordre avec appétit. Il
m’est arrivé quelquefois de suivre mes parents dans leurs épiques excursions de
pêche, mais comme tout bon enfant, j’ai vite demandé qu'ils m'abandonnent
derrière eux pour faire les quatre cents coups avec mes amis du Lac Noir où
nous passions tous nos étés. Ils me laissaient alors sous la garde de ma
grand-mère paternelle qui en profitait pour vivre avec nous son mois de
vacances dans le chalet en pièce sur pièce que feu mon grand-père avait
lui-même construit. Ou chez une voisine, de l'autre côté de la baie, la très en
chair Madame Daudelin qui avait deux petits monstres de mon âge.


Je ne peux
pas dire que je me débrouille aussi bien que mes parents avec une canne à
pêche, eux qui étaient de véritables as au lancer léger. Je sais au moins qu'en
période de frai la tête d'un saumon se transforme pour devenir rouge et
pointue, et que rien n'égale une mouche en poil d'orignal ou en plume de tétra
pour l'appâter. Plus jeune, j’avais malheureusement très peu des dispositions
naturelles pour en apprendre plus sur ce sport d’adresse et de patience.
Hyperactif, mon père m’appelait le «pois sauteur mexicain», je n’ai jamais fait
long feu sur les bords d’une rivière ni dans le fond d’une chaloupe. Dommage,
mais on ne refait pas le passé.


L'un des
grands rêves de mes parents était de posséder un jour un vrai navire bien à
eux, à voiles de préférence. Le premier fut un modeste cat-boat de vingt-deux
pieds avec lequel ils s'amusèrent pendant cinq ans. Très joli voilier d’eau
douce dont l’espace habitable était par contre très exigu. Nous ne pouvions
donc nous en servir que pour de courtes balades sur des flots tranquilles, et
encore, puisque datant des années 30, c’était déjà une antiquité en soi.
Allergique aux coques en fibre de verre, un matériau pas assez noble à son
goût, mon père n’aimait que les anciens bateaux de bois. Cela lui rappelait son
enfance et les antiques maquettes qui se vendaient toujours très cher à sa
boutique. Exceptionnellement, notre pédalo était en aluminium. Une vieille
chose toute raboutée qui ressemblait plus à un gros insecte d’étang qu'à une
réelle embarcation. Chaque fois que là-dessus nous nous aventurions tous les
trois sur le lac, Madame Daudelin faisait son signe de croix pour que nous
rentrions sains et saufs jusqu’au quai, persuadée qu’un rafiot pareil finirait
par noyer notre petite famille aussi sûrement qu'un sac à patates pour une
portée de chatons.


Pour faire
une histoire courte, une occasion en or s’est présentée lorsque le propriétaire
de notre marina, rendu trop vieux pour naviguer à voile avec aisance, un
exercice physique relativement exigeant qui dépasse de beaucoup la conduite à
moteur, décida à regret de se départir de son magnifique ketch de trente-trois
pieds. Tout en bois, bien sûr, teck, chêne et acajou, avec une haute cabine qui
donnait à ce deux-mâts une apparence plus proche du bateau de pêche que du classique
voilier. Ce qui n'était pas pour déplaire au Capitaine Haddock. Ce quillard
représentait un gros investissement à l’achat, une folie, sauf qu’il était
capable d'affronter sans problèmes les eaux traîtresses de l'estuaire du
Saint-Laurent, et permettait enfin des excursions d'une assez longue durée.


En 1988, cela
faisait déjà trois étés de suite que par prédilection, l’île d’Anticosti était
devenue le lieu de pèlerinage de mes parents. Cette île offre des sites
paradisiaques pour les amants de la Nature, les riches chasseurs et pêcheurs
n'hésitant pas à y flamber quelques liasses afin d'avoir accès à certaines de
ses pourvoiries de luxe. Mais toutes les bourses peuvent s'offrir un voyage à
Anticosti, comme mes parents qui comptaient même de bons amis parmi les
insulaires.


C’est au
milieu du mois de juillet, au plus fort de la saison des amours pour les
poissons anadromes tels le saumon ou l'omble de fontaine, que le téléphone
sonne aux petites heures du matin pour m’annoncer la disparition de mes
parents. Leur ketch, le Tonnerre de Brest, un clin d’œil de mon père à ses farceurs de
frères, s'est abîmé sur l'une des côtes d'Anticosti. À cette époque où je
jouissais comme par hasard d'une accalmie inhabituelle pendant le rush de mes
études universitaires, j’habitais encore avec eux la demeure familiale du
boulevard Saint-Joseph. Mais deux étages plus bas, au rez-de-chaussée. C'est
donc de chez moi que je me suis entretenu avec un enquêteur
de la Sûreté du Québec, le sergent Deschênes, qui m’a demandé une description
détaillée de mes parents, de leur état de santé, et de leurs aptitudes pour la
survie en forêt. De Montréal, Anticosti n’est pas la porte à côté.
Malade d’inquiétude, je choisis de me rendre là-bas dans les plus brefs délais,
avec le fol espoir que je pourrai encore me rendre utile à quelque chose.
N’ayant ni la force ni le courage de me farcir la route jusqu'à
Havre-Saint-Pierre qui prend treize heures de voiture, sans compter la
traversée en ferry-boat qui dure cinq ou six heures, je n'ai pas hésité une
seconde à sacrifier une part de mes économies contre un billet d’avion. À prix
d’or, un vieux Cessna
170 m'a emporté de l'Aéroport de Saint-Hubert, celui qui se consacre au
trafic privé, vers cette grande île discrète et mystérieuse où ne se trouve
qu'un seul et unique village: Port-Menier.



 

Pour
l’anecdote, puisque je suis comme Maïa un impénitent moulin à paroles,
Port-Menier tire son nom d’Henri Menier, richissime magnat français dont les
chocolats furent tout aussi fameux que le célèbre Banania, l’équivalent européen de notre Nesquik, la
poudre chocolatée de Nestlé. La Chocolaterie Menier existe toujours et fait maintenant partie de cet énorme
empire Nestlé.
Parti à la recherche d'une perle rare pour en faire son domaine personnel de
chasse et de pêche, Henri Menier parcourt le Monde, du Maroc jusqu'à la Chine,
avant de jeter son dévolu sur l'île d'Anticosti qu'il achète en 1895, une île
qui fait dix-sept fois la taille de Montréal... Tel un seigneur des temps
modernes, Menier introduit dans son fief quasi désert de nouvelles espèces
animales avec, entre autres, bison, caribou, castor, cerf de Virginie, lièvre,
orignal, pékan, renard argenté, renne et vison. Il y attire aussi quelques centaines de
colons, fait construire un village modèle avec théâtre, hôtel, hôpital, écoles
et cinéma, des lignes de chemin de fer, une flotte de bateaux, des ports, une
somptueuse villa de style château norvégien qui éblouira ses prestigieux
invités. Il implante également trois fermes
ultramodernes à la fine pointe de la technologie, un début
d’exploitation commerciale pour le tourisme, la pêche, la forêt, l’élevage, et
développe sa colonie privée de bien d’autres façons. Après sa mort, l’île
échoue par héritage entre les mains moins fortunées de son frère Gaston, qui
n’en a cure, puis à une compagnie forestière américaine qui l’exploite jusqu’à
la fin des années 30. À l’aube de la Deuxième Guerre mondiale, le maréchal
Hermann Goering lui-même dépose une offre d’achat au nom de l’Allemagne
hitlérienne. C'est le Premier ministre Maurice Duplessis qui invoqua la
sécurité nationale pour qu'Anticosti demeure propriété de la papetière Consolidated
Bathurst, avant que le Gouvernement du Québec ne rachète l'île en 1974 pour
en faire la réserve faunique qu'elle est aujourd'hui.



 

À ma descente
d'aéroplane, je me présente tel que convenu au bureau du ministère du Loisir,
de la Chasse et de la Pêche, transformé pour l'occasion en quartier général.
C'est là qu'un couple – qui connaît bien mes parents pour les avoir reçus
plus d'une fois dans leur charmante auberge – m'accoste et me propose de
rejoindre les lieux du naufrage, où le sergent Deschênes travaille depuis ce
matin avec la Garde Côtière et une équipe de bénévoles. Sans plus tarder, me voilà casé avec
ma valise à l'arrière d'un robuste 4x4 à suspension grinçante, puis nous nous
lançons sur la seule route qui traverse l’île sur presque toute sa longueur: la
Transanticostienne. Le mauvais chemin non asphalté et défoncé par les
nids-de-poule est un véritable supplice pour le derrière. Nous y faisons deux
crevaisons, ce qui n'est pas exceptionnel, même avec nos pneus adaptés. Mais
mon calvaire n'est rien lorsque, plus tard, je verrai l’épave du Tonnerre de Brest
dans la Baie Innommée. Pour se situer géographiquement, disons que le village
de Port-Menier se trouve à l'extrême gauche de l’île, plus au Nord, alors que
cette superbe baie au nom assez original est à l'extrême droite, près de la
pointe Sud. Un interminable périple de cinq heures que les amis de mes parents
occupent en me brossant un très honnête tableau de l'évolution des recherches.
Loin de m'endormir avec des mensonges ou de faux espoirs, ce que j'aurais fort
mal supporté dans mon état, le sergent Deschênes que je rejoins par radiotéléphone
– à peu près toutes les camionnettes d'Anticosti sont équipées d'un
radiotéléphone – me parle lui aussi du manque d'indices autour de
l'épave. Toute vérité est bonne à dire. Sauf que celle-ci m'assomme d’un second
coup de massue. J'arrive à peine et je constate qu'il est peut-être déjà trop
tard.


Décrire la
majesté des territoires que nous traversons me serait bien difficile, mais ils
méritent amplement que je fasse l’effort de m’y attarder. De prime abord, à
travers les vitres de notre tapecul, je n'aperçois que des forêts tourmentées
par le vent du large, des tourbières, des rivières déferlantes, deux pelés,
trois tondus. Un bled perdu au bout du Monde quoi, avec un joliet décor de
carte postale, prévisible à mourir. Ensuite, dans l’hébétude du chagrin, un
instinct des profondeurs nous dicte de nous en remettre à la glorieuse Nature
pour nous consoler un tant soit peu de l’inconsolable, pour y cueillir une part
de réconfort et de lénifiante beauté. Durant mes abominables heures d'angoisse,
de jour comme de nuit, où j’ai en vain fait les cent pas, battu la forêt,
sangloté en sourdine ou en hurlant telle une bête, prié, juré ou maudit, au
désespoir de me sentir si inutile tandis que les recherches tournaient en eau
de boudin, les splendeurs d’Anticosti m’ont brûlé les yeux, me faisant aimer
jusqu'aux larmes les endroits les plus austères de l’île. Ces coins sauvages et
grandioses furent un soutien moral de tous les instants. Ils m’ont tenu à
l'abri des curieux et de la bienveillante empathie des secouristes qui à la
longue me tombaient sur le pompon. À l’instar d’un animal, j’ai préféré
souffrir en paix et à l’écart de tout, avec les charmes de l'île pour seule
consolation.


Vu les
circonstances, il m'aurait été très facile de prendre en grippe Anticosti, de
haïr pour toujours cette terre ingrate. Dotée d’une exécrable réputation
– on l’appelait autrefois «l’Île aux Naufrages» –, ses récifs qui
avancent loin dans les traîtres courants du golfe ont éventré des centaines de
vaisseaux. De plus, l’île joue fréquemment à cache-cache dans un épais
brouillard, surtout à la pointe Sud, la plus dangereuse, celle qui jouxte la
Baie Innommée. Au cours des siècles, la multitude de naufrages survenus dans
les hauts-fonds d'Anticosti a généré un répertoire local richement garni de
légendes où fantômes et sorciers côtoient les histoires de naufragés qui
s'entredévorèrent pour survivre. Tout cela, je le tiens de mon couple
d'insulaires, Agathe et Marcel, qui m'accueillirent chez eux comme si j'étais
un membre de leur famille.



 

*



 

Malgré le
sergent Deschênes qui à bord d’un patrouilleur de la Sûreté du Québec fit
l'impossible pour retrouver la trace de survivants... Malgré six autres
patrouilleurs de l'unité d'urgence de Baie-Comeau... Deux navires du ministère
de l'Agriculture, des Pêcheries et de l’Alimentation... La Garde Côtière avec
un hélicoptère Labrador...
Un avion Hercule
des Forces canadiennes... Cinq agents du ministère du Loisir, de la Chasse et
de la Pêche... Une douzaine de bénévoles de Port-Menier... Des kilomètres de
côtes et de forêts passées au peigne fin... Rien ne fut en mesure de me
restituer mes parents. Même pas la mer qui d'habitude a davantage de compassion
pour la plupart des cadavres et les rejette sur la grève après quelques jours.


Cependant,
l’aspect le plus convaincant de leur perte m’a été donné à peu de distance du
Ruisseau de la Chute. Le Ruisseau de la Chute est un large ruban liquide qui,
après avoir sauté d’une bonne quinzaine de mètres, se jette dans la Baie
Innommée, se mélangeant ainsi aux eaux salées du golfe Saint-Laurent. L’île est
festonnée comme cela de hautes falaises grises et blanches qui sont sans cesse
rongées par l’érosion. Sauf qu’ici, la rupture de la roche calcaire est aussi
nette qu’une cassure. Tout en bas, en marchant sur la plage de galets où
règnent le bois flotté, l'écume et le goémon, je vois de près et pour la
dernière fois le Tonnerre
de Brest, fracassé en mille morceaux contre la paroi rocheuse.


De la
voilure, il ne reste plus que le foc, entortillé telle une guenille autour du
mât d'artimon. La coque ressemble à une coquille d'œuf dur qu'une main géante
aurait broyée... La cabine s'est effondrée sur elle-même... La barre, les
couchettes, le moteur et la proue sont carrément inexistants. Je marche partout
dans un humide amas de débris, le ketch au grand complet étant une ruine
totale. Seuls quelques taquets de bronze, des feux de mouillage et un
caillebotis subsistent encore intacts du désastre. Quasiment tous les objets
personnels, vêtements, vaisselle, ustensiles, ont disparu en mer. Le peu qui
reste au fond des armoires béantes est sans valeur monétaire ou sentimentale.
Par-dessus tout, les plus belles cannes à pêche de papa manquent cruellement à
l’appel, avec son coffre à agrès et la peinture sur bois que maman avait
accrochée au mur de la cuisinette. Plus que tout autre, ces objets étaient
habités par leur essence. Disparus eux aussi, avec tous leurs souvenirs de
vacances.


Au cours de
la plus longue semaine de ma vie où je suis demeuré captif de l'île, Marcel et
Agathe m’ont suggéré de me changer les idées en explorant avec eux les plus
beaux sites d'Anticosti. Le grand tour, celui que mes anges gardiens offrent
aux touristes qui, comme moi, séjournent dans l'accueillante auberge qu'ils ont
aménagée auprès d'un vieux phare. Par amitié pour mes parents, j'eus droit à
cet insigne privilège pour pas un sou. Même le gîte fut aux frais de la
princesse puisqu'il n'était pas question que mes hôtes acceptent mon argent.
Étant donné que les recherches terrestres se sont interrompues dès le troisième
jour, parce qu'on ne retrouva aucun indice qui aurait pu faire croire que mes
parents avaient rejoint l'île... Étant donné que les recherches en mer étaient
réduites à explorer le golfe du Saint-Laurent, plus loin en aval, au cas où
leurs corps y flotteraient au gré des courants... Tout ce que je pouvais
espérer à ce moment-là, c'est que les appels radio que la Garde Côtière
continuait de lancer à la marine de plaisance et marchande donnent quelque
résultat, par exemple repérer enfin le canot de sauvetage du Tonnerre de Brest.
Ce canot ne fut jamais retrouvé...


Agathe et
Marcel parlaient le langage de la raison. Au moins, dans la triste tourmente
qui me dévorait alors, j’ai collecté grâce à eux les paysages inoubliables de
cette île qui pour mon cœur meurtri, avec le lent passage du temps, se sont
métamorphosés en un vaste et enchanteur cimetière à ciel ouvert. Je sais que
cette comparaison ne choquerait pas mes hôtes, parce que les innombrables
épaves de bois et d'acier qui gisent sur les battures d'Anticosti lui ont déjà
valu le surnom de «Cimetière du Golfe». Vu que mes parents ne seront jamais mis
en terre, car une simple messe où trônaient leurs photos a célébré leur départ,
Anticosti est devenue pour moi l’équivalent d'un Hadès paradisiaque où les
héros de mon enfance reposent dans ce qu'ils aimaient le plus ici-bas: la
Nature dans toute sa gloire.


Marcel et
Agathe m’ont permis de découvrir la Vauréal, une chute étroite qui bat en
hauteur celles du Niagara... Cap Tunnel, une pointe rocheuse avec un trou
évoquant en miniature le rocher de Percé... De même que les imposantes falaises
du littoral qui plongent dans la mer en vertigineux à-pics blanchâtres et
donnent à Anticosti une étrange impression d’île flottante... Qui flotte en effet
beaucoup plus qu’on le pense, parce que cette île naquit jadis sous les
tropiques, il y a de cela quelques millions d’années, puis dériva à travers
tout l'Atlantique Nord pour venir s’imbriquer dans l'embouchure du
Saint-Laurent. À la manière d'une gueule animale, les eaux salines du golfe
l’enserrent ainsi depuis presque vingt mille ans. Anticosti n’est donc pas de
même formation géologique que le Québec continental, et poursuit une ascension
de quelques centimètres par an sous la poussée du Bouclier canadien qui la
supporte.


Au bénéfice
de Maïa qui depuis le début écoute mes confidences sans m'interrompre –
un miracle –, je me souviens encore de plusieurs autres singularités de
l'île. Son eau pure et cristalline qui sculpte la roche calcaire en canyons,
galeries souterraines, grottes et lacs à niveau variable avec leurs flots qui
s’assèchent ou réapparaissent comme par magie. Sa flore tellement diversifiée
que les spécimens rares n'en finissent pas de séduire les botanistes venus du
Monde entier. C’est également l'un des meilleurs endroits sur le Globe pour les
chercheurs de fossiles. Sa faune terrestre, aquatique et aérienne y vit dans
une myriade d’espèces qui dépassent parfois la centaine de milliers
d’individus, tels les cerfs d'Henri Menier qui ne craignent aucun prédateur
naturel parce que l'île en est dépourvue, et qui souvent se laissent approcher
par l'Homme. Pour la sauvegarde de cette faune exceptionnelle, le chien est
interdit de séjour à Anticosti. Truites, saumons, phoques, homards, harengs, flétans,
éperlans, crabes, capelans, plus une dizaine d’espèces de baleines peuplent ses
eaux... Pinsons, mouettes, macareux, hirondelles, hiboux, goélands, geais, fous
de Bassan, faucons, cormorans, canards, bernaches, aigles à tête blanche,
au-delà de deux cents espèces d’oiseaux peuplent ses airs... Et dans une
proportion telle qu'Anticosti fait figure de véritable sanctuaire. Je me
souviens même de la jolie et très utile grenouille léopard, verte à taches
brunâtres, une autre importation réussie d'Henri Menier qui se repaît des
moustiques qui dans cette île sont pratiquement absents en saison estivale. Ce
qui n’est pas du tout le cas de la proche Côte-Nord où les brûlots et
maringouins vous dévorent tout rond.


Quelque part,
mes parents étaient prédestinés pour cette parcelle de paradis. Si j'ai encore
du mal avec la dure fatalité de leur disparition, j'avoue qu’à sa manière, la
mort leur fut miséricordieuse. Malgré des recherches intensives, la mer ne me
les a jamais rendus, ni l'un ni l'autre, et il est préférable que le destin en
ait décidé ainsi. Mes parents n’auraient jamais supporté une quelconque
désunion, surtout pas dans la tombe.


De retour à
Montréal, lors de leurs obsèques symboliques qui se tinrent à deux pas de chez
moi, dans l'église Saint-Enfant-Jésus dont la beauté architecturale de la
façade de style néobaroque italien n'a d'égal que le massacre des restaurations
de son intérieur autrefois flamboyant, un vieil ami de mon père m’entraîna à
part vers un recoin du transept pour me parler en catimini. Maurice Langlois
fut notre médecin de famille pendant des lustres, celui que ma mère appelait à
la rescousse au moindre bobo qui m’affligeait. De plus, son cabinet était juste
en face, de l'autre côté du boulevard Saint-Joseph.


La larme à
l’œil et sous le sceau du secret, celui-ci me révéla que mon père se savait
condamné par un cancer de la moelle osseuse. Que si ma double perte était
horrible, mon père s'était peut-être épargné de la sorte une mort autrement
plus souffrante, et ma mère le chagrin de se retrouver veuve. Par contre, aucun
de nous deux n’a cru une minute que mes parents aient pu conclure un pacte de
suicide, ce que certains membres de ma famille ont méchamment colporté dans mon
dos. Ceux qui ont vécu près d'eux savent combien la notion même de s’enlever la
vie leur était étrangère. Sauf qu'à ce jour, je n'ai toujours pas compris
comment ils ont été capables de me dissimuler un aussi grave pronostic avant
leur voyage à Anticosti. Je vivais dans le même appartement qu'eux, j’aurais dû
sentir que quelque chose se tramait. Rien. Pas une seule fois je n'ai vu ma
mère avoir les yeux rouges, elle qui pleurait comme une Madeleine en regardant
ses téléromans favoris.


Dans un sens,
c'est presque une bénédiction que mes parents aient échappé tous deux aux
affres de la vieillesse et de la maladie. Je ne peux imaginer ce que serait
devenue ma belle Cécile sans son Benoît chéri. Quant à mon père, mourant sur un
lit d’hôpital, lui qui n’a jamais attrapé une grippe de toute son existence,
c’est encore plus difficile à concevoir.


N’empêche que
personne n'a pu me fournir de causes satisfaisantes pour expliquer leur
naufrage, même pas l'expert en sinistres de la compagnie d'assurances. Comment
un ketch de trente-trois pieds avec un moteur refait à neuf et une quille aussi
haute que le plafond chez moi peut-il se fracasser contre une falaise au point
qu'il a fallu des jours pour en recueillir toutes les miettes? Comment
expliquer une pareille catastrophe alors qu'aux alentours d’Anticosti, on ne
signala aucune tempête en mer durant cette fatidique semaine de juillet?


— Effectivement,
c'est plutôt bizarre, remarque Maïa. Alors vous habitez encore chez vos
parents? Cela dit sans vouloir faire une mauvaise blague...


— Si
on veut, oui. Mais au dernier étage de la maison. C’était au-dessus de mes
forces de demeurer dans notre ancien appart, pis pour un gars tout seul,
c'était du vrai gaspillage. Y a onze pièces au rez-de-chaussée, si je compte le
sous-sol fini. Même les beaux meubles antiques, je les ai presque tous vendus.
Finalement, les seules choses que j'ai eu la force de conserver comme héritage,
à part le triplex, ben sûr, c'est la Rolex de mon père pis la Volvo de ma mère qui est tombée en panne
hier soir... Pis que j'ai dû faire remorquer ce matin jusqu'au garage après
avoir passé vingt-quatre heures debout...


Maïa me
plaint un petit peu, puis enchaîne.


— Demain,
nous prendrons ma voiture. J'ai encore tout un programme pour vous.


— Quel
genre de programme? Un brunch à l'Insectarium? Je suis pas sûr qui vont apprécier
si y vous prend l'envie de confondre leur collection avec un buffet à
volonté...


Si je peux
mettre une chose au crédit de Maïa, c'est qu'il n'est pas facile de lui faire
prendre la mouche, et ce même si elle les mange avec appétit. Car plus vous lui
lancez des vannes, plus elle s'amuse.


— Écoutez,
ma belle Maïa pleine de projets, tergiversé-je après qu'elle eut fini de rire.
Je sais vraiment pas si je vais avoir l'énergie qui faut pour vous suivre
demain. D'habitude, après une nuit blanche, j'en ai au moins pour deux jours à
être patraque.


Je lui fais
donc la promesse de répondre à son téléphone le lendemain midi, pour voir où en
sera mon état de décrépitude, et parce qu'il m’est très difficile de dire non à
une telle créature. À ma grande surprise, je me réveillerai sur les coups des
dix heures le lendemain matin, et lorsque Maïa me rappellera comme prévu, elle
me trouvera en excellente forme.
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«Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre.


C'est
ainsi que l'on a traduit, mais la traduction n’est pas exacte.


Il
n'y a point d'homme un peu instruit qui ne sache que le texte porte:


Au
commencement, les dieux firent, ou les dieux fit le ciel et la terre.»


François-Marie Arouet dit Voltaire



 

*



 

Par un
brusque après-midi de redoux, en ce dimanche des Rameaux où le printemps
semblait vouloir éclore en un seul jour, je découvris pleinement pourquoi
Montréal mérite son surnom de «Ville aux Cent Clochers», surnom que la légende
urbaine attribue à nul autre que Mark Twain. Sans vouloir faire injure à ce
célèbre auteur américain du XIXe siècle, la réalité est que
plusieurs cités françaises se targuent depuis fort longtemps du même surnom de
«Ville aux Cent Clochers», dont celle de Troyes, en Champagne. Au cours d'une
soirée mondaine tenue au chic Hôtel Windsor en 1881, Mark Twain aura plutôt
déridé le public montréalais en s'écriant: «C'est bien la première fois que je
m'arrête dans une ville où l'on ne peut lancer une pierre sans risquer de briser
un carreau d'église.» Après avoir été instruit qu'une église toute neuve serait
bientôt en construction, il relate dans l'un de ses récits de voyage:
«Lorsqu'on m'apprit cette nouvelle, j'ai aussitôt rétorqué que le projet me
semblait bon, mais demandai à quel endroit allez-vous la bâtir? Ils m'ont
répondu que l'église pourrait se construire par-dessus une autre et que les
deux seraient reliées par un ascenseur.»


Depuis la
visite de ce géant de la littérature qui faisait courir les foules avec ses
conférences humoristiques, Montréal s'est enrichi d'une multitude d'autres
églises, mosquées, synagogues et temples dédiés à toutes sortes de confessions.
Sauf que parmi les cinq cent soixante-sept clochers qui de nos jours relient
encore notre île au Royaume des Cieux, mes deux favoris sont sans contredit les
clochers quadrangulaires de Notre-Dame. Bâtie par les Sulpiciens qui habitent
toujours le Vieux Séminaire s’élevant tout à côté, Notre-Dame, qui fut
inaugurée en 1829, demeure l'un des plus grands temples en Amérique du Nord. Et
bien qu’elle ressemble vaguement à son homologue de Paris, leur parenté
s'arrête là, puisque son architecte d’origine irlandaise James O'Donnel
s'inspira plutôt du style néogothique qui faisait alors fureur chez les
protestants. Ici, il n'y a jamais eu de Quasimodo ou de sacre d'Empereur, que
les funérailles de quelques ministres et le fastueux mariage de notre reine de
la pop music, Céline Dion.


Tout de suite
après le triple portail, Maïa et moi tombons sur un guichet. Le prix du billet
d’entrée est de quatre dollars, quatre fois rien qui servira à la conservation
de l'édifice. Un petit rien qui à mon humble avis est déjà trop cher, parce
qu’avant notre visite en cette année 1999, je n’ai jamais eu à débourser un
traître sou pour franchir le seuil de Notre-Dame. Il me semble qu'avec les
dîmes rançonnées à nos ancêtres canadiens-français durant les trois derniers
siècles, tous les Québécois devraient avoir libre accès aux portes de leurs
monuments religieux. À l'époque, l'Église ne se gênait pas, elle, pour saisir
les biens meubles des misérables qui n'avaient pas de quoi payer leur dîme...


Après avoir
pigé dans nos poches de toutes les façons, l'Église solde aujourd'hui notre
patrimoine religieux à tous venants. Par chance, le ministère de la Culture et
des Communications essaie depuis peu de lui mettre une forme de holà, car s'il
avait fallu lâcher la bride au cou de nos fabriques ou congrégations, toutes
les merveilles sculpturales, picturales, ornementales et architecturales du Bas-Canada
auraient tôt fait de disparaître au même rythme qu’auparavant.


Toutefois, vu
que l'État manque cruellement de moyens financiers pour suivre tout ce qui
s'écoule en douce sur le marché de l'Internet et chez des antiquaires peu
scrupuleux, certaines fabriques ne se gênent pas pour vendre encore des masses
d'objets de grande valeur. Soit dit en passant, c'est l'argent de nos impôts
que le gouvernement verse directement aux ecclésiastiques pour restaurer notre
patrimoine religieux, au lieu d'en confier le mandat à de véritables experts...
C’est notre argent qui sert à racheter ces reliques qui appartiennent de droit
au peuple du Québec... C'est comme si on vous obligeait à financer la
construction des plus onéreux musées de la province, à les entretenir pendant
des siècles, et qu'au moment de liquider cet héritage collectif, vous n'aviez
plus un mot à dire. Je veux bien croire que les paroisses ont de la misère à
joindre les deux bouts, mais lorsqu’on réfléchit un peu à la formidable
puissance économique de l'Église de Rome, ne pourrait-elle pas faire un minimum
d'effort et se retenir de nous voler les œuvres d'art qu'elle s'est offertes
avec notre propre argent?



 

À l'intérieur
de Notre-Dame, j'admire silencieusement la décoration, néogothique elle aussi,
chef-d’œuvre de l’architecte québécois Victor Bourgeau... J’admire le
maître-autel et son monumental retable illustrant l'évolution du sacrifice, en
partant d’Abraham qui s'apprête à immoler son fils Isaac, suivi de
Melchisédech, Moïse, Aaron, et enfin Jésus sur la croix... J’admire la chaire
en colimaçon avec ses statues en bois de tilleul exécutées par Louis-Philippe
Hébert, l’un des plus grands artistes de ce pays... Les premières grandes
orgues des frères Casavant, celles qui les ont rendus mondialement célèbres...
Le riche plafond bleu roi parsemé de fleurs de lys, une splendeur calquée sur
la Sainte-Chapelle de Paris... Les vitraux qui ont été réalisés à Limoges et
représentent les incontournables héros historiques de Ville-Marie, l'ancien nom
de Montréal... Une bande de joyeux fanatiques pour la plupart qui, à l'exemple
des Espagnols et des Portugais, conquirent leur coin d'Eldorado à coups d’eau
bénite, de martyrs et de mousquets.


— Vous
êtes religieux? s'enquiert Maïa en chuchotant.


Nous sommes
devant un autel dédié à sainte Marguerite Bourgeoys, première institutrice et
travailleuse sociale de notre métropole. En dépit du portrait que le peintre a
voulu très flatteur et sur lequel l'héroïne apparaît en train d'évangéliser
deux jeunes Amérindiennes, Maïa resplendit dans l'éclairage des lampions qui
borde le grand tableau. Comme elle, Maïa est vêtue de pied en cap avec des
vêtements noirs. Comme elle, elle porte des bottines, une longue jupe et un
châle de dentelles en guise de voile. Mais contrairement à la Mère Bourgeoys
qui a l'air d'un corbillard, Maïa porte tout ce noir jais avec une touche
d'élégance hispanique qui lui sied à ravir.


— Pas
du tout, que je lui réponds. Je trouve que toutes les religions sont source de
discordes. D'ailleurs, je me demande ben pourquoi vous m'avez traîné dans une
cathédrale?


— Une
basilique, rectifie Maïa. Vous croyez en Dieu?


Je
m'interroge sincèrement pendant quelques secondes. Marguerite Bourgeoys a ses
grands yeux fixés vers moi en ayant l'air de dire «ô Dieu, éloignez de moi ce
mécréant».


— Je
sais pas trop... J'imagine que oui, lui dis-je en haussant les épaules


— Et
comment l'imaginez-vous? s'intéresse Maïa.


— Ben...
En tout cas, pas avec la grande barbe blanche que Michel-Ange a peinte sur le
plafond de la chapelle Sixtine. Non, moi je le vois pas du tout comme un être
humain. Y doit être un gros paquet d'énergie qui supporte l'Univers. Ouais,
c'est peut-être la version qui colle le plus à l'idée que je m'en fais, même si
je pense rarement à ça, moi, Dieu.


— Pourquoi
donc? Puisqu'il s'agit de la force qui vous anime...


— Je
peux pas dire que je me sens ben, ben de la force divine en moi. Je laisse ces
affaires-là aux illuminés du Nouvel Âge... Ou aux chevaliers galactiques de Star Wars...


— Et
Jésus-Christ? ajoute Maïa qui décidément s'est mise sur le mode de
l’interrogatoire.


— Bah,
les seules émotions religieuses que j'ai eues par rapport à lui, ça doit être
en visionnant "Jesus Christ Superstar" de Norman Jewison... Et pis la télésérie "Jésus de Nazareth"
de Franco Zeffirelli... Juste la musique me fait encore dresser le poil sur les
bras.


— Il
est vrai que ces films ont été significatifs pour votre génération.


Regarde donc qui parle, que je me dis en contemplant son
profil de jouvencelle. Comme si Mademoiselle avait le double de mon âge. À moins qu'elle
me considère déjà trop vieux pour elle? C'est ça, elle trouve peut-être que
j'ai l'air fripé... Fidèle à mes habitudes, je m'use à nouveau les neurones
sur ma capacité de la séduire, tandis que Maïa continue son interrogatoire
comme si de rien n'était.


— Vous
souvenez-vous de quelque chose qui chez vous ait un lien plus direct avec la
foi?


— J'ai
des souvenirs de confesse, à l'école primaire, lorsque j'avais sept ou huit
ans, avancé-je en ayant peur que Maïa me prenne pour un dinosaure. Tout ce que
je me rappelle, c'est d'avoir raconté des menteries au prêtre. Je lui ai
confessé que je tirais les cheveux de ma sœur, une patente de genre-là.
Qu'est-ce que vous voulez qu'un enfant de huit ans commette comme péché, hein?
J'étais toujours ben pas pour m'accuser de luxure.


Mes parents
non plus avaient pas la fibre très, très religieuse. Des fois, on se tapait une
messe de minuit, la veille de Noël, parce que ma tante Thérèse insistait pour
qu'on y aille tous en gang. Sauf que chez nous, le curé de la paroisse
dépassait jamais le paillasson de notre porte d’entrée. Ma mère lui faisait
accroire que notre famille s'était convertie au bahaïsme. C'est une religion
pas très connue, pas très vieille non plus à ce j'ai cru comprendre, qui prône
l'avènement d'une foi universelle. Quelque chose qui dépasse les conflits entre
les races, les religions, bref, à peu près tout ce qui tourne de travers dans
la société...


— Je
connais le bahaïsme, Frédéric. C'est une religion syncrétiste qui nous vient de
l'Iran, et qui au XIXe siècle s'appliquait à réformer l'Islam en
prêchant la tolérance religieuse, le partage des richesses, la libération de la
femme, la démocratie et le respect de l’environnement. Vous voyez, les
musulmans aussi peuvent être d'avant-garde. De nos jours, le bahaïsme compte
plus de sept millions d’adeptes partout dans le Monde, et croit un peu comme
vous que Dieu est trop grand pour être complètement compris par l’être humain.


J'élude en
vitesse, sans savoir que Maïa s'apprête à m'embarquer dans une leçon de
théologie des plus extravagantes, ce qui à l'époque n'était vraiment pas ma
tasse de thé


— Ouais,
c'est ça. Pour en finir avec ma mère pis ses histoires de paillasson qui nous
faisaient toujours rire – elle était effrayante avec les importuns qui
avaient le malheur de sonner à notre porte –, y paraît qu'au seul mot de
bahaïsme le curé tournait les talons sans demander son reste... Convaincu que
notre pauvre famille faisait partie d'une secte hawaïenne, je suppose...


Moi excepté,
Marguerite Bourgeoys est la seule à sourire de mon anecdote, car dans le
sillage de son parfum capiteux, Maïa m'entraîne déjà vers la sortie. Je
m'apprête à lui proposer un petit casse-croûte dans l'un des charmants bistros
du Vieux-Montréal, lorsque tout près du parvis de la basilique, elle tire deux
casques du coffre d'une moto...


— Désolée,
pas de voiture aujourd'hui, me dit-elle en me tendant l'un des casques. Il
faisait un temps si doux que j'ai cru bon de sortir ma bécane du garage.


En fait de
bécane, elle ne conduisait rien de moins qu'une BMW R 1200C, un bijou de la firme
allemande qui, bien avant ses luxueuses voitures, fabriquait déjà des moteurs
d'avion et des motocyclettes. C'est donc en m'agrippant à la taille de Maïa que
nous démarrons en trombe vers notre prochaine visite.



 

La raison
pour laquelle j'ai découvert pourquoi Montréal mérite amplement son surnom de
«Ville aux Cent Clochers» n'a donc rien à voir avec Mark Twain, mais bien parce
qu'en ce radieux dimanche des Rameaux, j'ai visité sous la guidance de Maïa
autant d'églises et de temples qu'un vendeur de chandelles. Fait remarquable à
l'abord de confessions aussi diverses, tous les religieux qui nous ont ouvert
leurs portes l'ont accueillie telle une star en mal d'incognito. Peu importe
qu'on se soit présentés dans une synagogue, une mosquée ou un ashram
bouddhiste, je n'en ai vu aucun qui n'était pas aux petits soins avec elle.
Certains démontraient même un enthousiasme suspect qui me fit croire qu'elle
les avait grassement payés. D'autres poussaient l'hospitalité jusqu'à son
extrême en chassant les fidèles de leurs tapis de prière, puis s'éclipsaient
eux-mêmes discrètement pour nous laisser tout seuls.


Si le mot
«religion» vient de trois sources latines possibles... Religare, «relier»... Relegere,
«recueillir», «rassembler»... Religio, «attention scrupuleuse», «vénération»... C'est
indubitablement la dernière que j'appliquerais à l'imprévisible Maïa.
Nonobstant la longue jupe-culotte qu'elle portait pour enfourcher son bolide,
j'ai eu le singulier privilège d'avoir accès à tous les sanctuaires
imaginables, y compris ceux qui sont interdits aux femmes ou aux infidèles de
mon espèce. Comment Maïa s'y est-elle prise pour accomplir pareille prouesse?
Je ne le sais que trop, maintenant. Sauf qu’à l'époque, je n'aurais pu en
soupçonner le secret.


Tout cet
après-midi-là fut donc consacré à des sujets à caractère théologique. Ou je
devrais plutôt dire à caractère théosophique, un mot qui vient du grec theosophia,
de theos,
«dieu», et sophia,
«sagesse». Comme je l'ai démontré plus tôt, j’étais loin d'être un fan des
choses spirituelles en ce temps-là, et mes questions prouveront bien assez vite
mon indécrottable inculture en matière religieuse. Mais même si nos
conversations à bâtons rompus versèrent souvent dans le presque monologue de sa
part, Maïa me sortit des choses tellement inattendues pour moi, voire
totalement inédites, que je passai de découverte en découverte au fil des
temples qui se succédèrent.



 

*



 

Cela commence
avec ma belle motocycliste qui me murmure en arpentant les mille et une icônes
d'une église orthodoxe:


— Beaucoup
de gens sont convaincus depuis la découverte des Manuscrits de la mer Morte,
près de Qumran, en 1947, que Jésus fut membre de l'ordre monastique des
Esséniens, dont les adeptes étaient réputés pour leur ascétisme, leur religion
à Mystères, et leur refus d'appartenir au système corrompu du Temple de
Jérusalem. Or ces fameux manuscrits ne proviennent pas d'une secte unique et
les vestiges de ce site situé à une trentaine de kilomètres de la Ville sainte
font même douter qu'une communauté religieuse ait jamais vécu à Qumran. En lieu
et place d'un monastère rempli de ces extrémistes apocalyptiques que furent les
Esséniens, les fouilles archéologiques penchent plutôt en faveur d'une
forteresse militaire transformée en fabrique de poteries. Il est du reste
reconnu que les adeptes de l’essénisme étaient de préférence itinérants et
qu'ils ne croyaient pas du tout en un péché originel qui méritât la venue d'un
Sauveur tel que Jésus. Finalement, aucun des textes de Qumran qui datent du IIIe
siècle avant notre ère jusqu’au milieu du Ier siècle ne mentionne
les Esséniens, même si certains rites qui y sont décrits rappellent ceux de
cette mystérieuse communauté que nous ne connaissons que par quelques auteurs
antiques.


Par contre,
la thèse voulant que les Esséniens aient emprunté leurs croyances à l'Égypte
semble corroborée par un contemporain du Christ, le philosophe helléniste
Philon d'Alexandrie dit le Juif. En effet, celui-ci fait un éloquent parallèle
entre les pratiques des Esséniens de Palestine et celles de la secte juive Therapeutae
qui, avec ses membres appelés «Thérapeutes», prospéra au bord du lac Maréotis,
tout près de la ville d'Alexandrie. Étant donné qu’à peu près le tiers de la
population de cette mégapole du Savoir antique se composait de Juifs au cours
du Ier siècle, et que la Palestine fut sous domination égyptienne
pendant des siècles, ce lien apparemment curieux est tout à fait plausible. À
cette époque, Esséniens, Thérapeutes et prêtres égyptiens auraient même formé
une fraternité secrète comparable à l'Ordre de la Rose-Croix, fraternité qui
paraît-il aurait été fondée par le Pharaon Touthmôsis IV, puis remise en vogue
par son petit-fils Amenhotep IV qui s’est surtout fait connaître sous le nom
d’Akhenaton.


L’on présume
que les Manuscrits de la mer Morte ont été cachés dans les grottes de Qumran au
cours de la première guerre judéo-romaine, entre les années 66 à 70 de notre
ère. Six siècles et demi plus tôt, les Juifs avaient déjà vu le Premier Temple
du légendaire Roi Salomon se faire piller et raser par les Babyloniens de
Nabuchodonosor II. Il n'est donc pas surprenant que leurs révoltes contre
l'occupation romaine aient déclenché l'une des plus vastes entreprises de cache
aux trésors de l'Histoire, afin de les soustraire au toucher impie de leurs
païens conquérants. Écrasées dans le sang par le futur Empereur Titus, les
révoltes juives se soldèrent par plus d'un million de morts et la destruction
complète de Jérusalem et de son Second Temple. L’on crucifia ces indomptables
rebelles jusqu'à ce qu'il manque littéralement d'arbres pour dresser les croix,
et l’on raconte aussi que par sarcasme, ou par haine, les légionnaires romains
se divertirent en clouant les Juifs dans les positions les plus insensées.


En l’an 135,
la deuxième guerre judéo-romaine s’est soldée par un massacre équivalent, puis
par la diaspora d’une foule de Juifs qui quittèrent la Palestine, avec
interdiction pour eux de revenir à Jérusalem, sous peine de mort. Jérusalem que
les Romains reconstruiront d'ailleurs sur les ruines de l'ancienne capitale judéenne
et rebaptiseront Aelia Capitolina. Mais qui n'a pas entendu parler des fabuleux
trésors du Temple que les prêtres auraient dissimulés aux quatre coins du
désert de Judée? Qui n'a pas entendu parler de ce Jésus dont le prénom hébreu Yeshua
signifie «Yahvé Sauve»? Et qui n'a pas entendu parler de ces stupéfiants
Manuscrits de la mer Morte découverts dans leurs jarres de terre cuite après
deux mille ans d'oubli?


Curieusement,
aucun des plus de huit cents manuscrits retrouvés dans les grottes de Qumran ne
mentionne le ministère ni le nom de Yeshua ben Yosef, «Jésus de Joseph», alors que
beaucoup d’entre eux lui sont contemporains. Les textes parlent plutôt d’un Moreh Tsedeq,
un «Maître de Justice», soit du fondateur de l’essénisme qui se réincarnerait
et précéderait la venue d'un hypothétique Messie. Visiblement, les Esséniens ou
n'importe quel autre groupe religieux qui auraient noirci à l'encre de carbone
ces centaines de rouleaux de parchemin et de papyrus n'ont pas reconnu en Jésus
ce Maître de Justice, ni ce Messie. Grâce à ces rouleaux, l’on sait néanmoins
avec certitude que la plupart des paraboles contenues dans les Évangiles
faisaient déjà partie de l'enseignement judaïque des Pharisiens... Que la Bonne
Nouvelle et l'attente de la Résurrection existaient au moins un siècle avant la
naissance de Jésus... Qu'un rite de purification par l’eau se pratiquait de
façon courante chez les Esséniens, ce qui fait croire que Jean le Baptiste
était peut-être membre de cette secte où le Conseil était comme par hasard
constitué de douze hommes, «douze apôtres»... Assortis de trois prêtres, «la
Sainte Trinité»... Avec un Maître de Justice qui aurait pu servir de modèle au
charismatique Jésus-Christ, s’il n’avait pas déjà été persécuté, exilé et
assassiné bien avant lui...


Bref, du
Sermon sur la Montagne jusqu'au repas de Seder, rituel de la Pâque juive où la
bénédiction se prononçait déjà en imposant la main au-dessus des «prémices du
pain et du vin»... Des paraboles du Christ jusqu'au vocabulaire quasi
interchangeable du Rouleau de la Règle avec l'Évangile selon Matthieu qui, j'ai
le regret de vous dire, n'est que son pâle miroir... Les Manuscrits de la mer
Morte reprennent point pour point tout ce qui est considéré comme l'essence
même de la pensée chrétienne, son originalité. Dure leçon de l'Histoire que de
constater que des groupuscules mal connus d'hérétiques juifs ont été nos
prédécesseurs sur les voies du christianisme, et que ceux-ci pratiquaient
longtemps avant sa naissance plusieurs des rites qui nous rattachent à
Jésus-Christ.


Il y a plus
incroyable encore. Suite à leur découverte en 1947, ces manuscrits rédigés en
langues araméenne et hébraïque sacerdotale, donc par de doctes auteurs juifs
qui s'adressaient à un lectorat d'initiés juifs, furent interdits de consultation
aux exégètes d'origine juive...! En fait, ils furent interdits aux exégètes du
Monde entier, ce qui causa le plus retentissant scandale académique du XXe
siècle.


Après plus de
cinquante ans, à peine le quart des textes nous a été dévoilé. Il faut que je
vous explique que les Manuscrits de la mer Morte sont la possession exclusive
de la très catholique École Biblique et Archéologique Française de Jérusalem, fondée et
dirigée par l'Ordre de Saint-Dominique qui lui-même est sous l'autorité directe
du cardinal Joseph Ratzinger (futur pape Benoît XVI), préfet de la nébuleuse
Congrégation pour la Doctrine de la Foi. Cette Congrégation ne date que de
1965, mais ses origines très anciennes remontent jusqu'au XIIIe
siècle, quand elle était connue sous le nom de Sainte Inquisition, puis de
tribunal du Saint-Office dont les procès étaient surtout confiés aux mêmes
Dominicains... En conséquence, c'est la preuve qu'une loi semblable à celle
qu'énonça Lavoisier prévaut au royaume du Vatican: rien ne se perd, rien ne se
crée, mais tout se recycle.


Donc, depuis
plus de cinquante ans, les ingérences répétées de l'Église catholique sur ce
patrimoine planétaire empêchent la communauté scientifique internationale
d’étudier et de publier l’ensemble de ces documents essentiels. L'Église aura
même interdit l’accès à des chercheurs qui avaient beaucoup plus d'expérience
et de moyens financiers pour leur conservation ou leur décryptage, gâchant
ainsi leur analyse approfondie et leur crédibilité. Si l'on ajoute la tromperie
à la conspiration scientifique, le Vatican privait du même coup ses ouailles et
le reste du Monde d'une vision authentiquement juive de ce que fut le
protochristianisme. Vision dépourvue du personnage de Jésus-Christ, vision qui
de plus remet sérieusement en cause la célèbre "Vulgate" de Saint Jérôme qui date
des années 390-405. C'est cette édition «commune», en latin vulgata, qui
devint la version officielle de la Bible, base du premier livre imprimé dans
l'Histoire de l'Homme par les presses de Johannes Gensfleisch dit Gutenberg, en
1456. D'autres traductions latines suivront par la suite, reconnues elles aussi
comme «authentiques» par le concile de Trente qui se tint entre 1545 et 1563,
c'est-à-dire égales aux manuscrits hébreux ou grecs des premiers siècles pour
«guider la foi et les mœurs». Sauf que pour dire le vrai, la contrefaçon des
textes qui ont servi à l’élaboration de Nouveau Testament était tellement
répandue au temps de l'Église naissante que celle-ci a dû inventer l'expression
«fraude pieuse» pour se faire pardonner les falsifications effrénées de ses
copistes. Ces fraudes sont fréquemment avouées dans "L'Encyclopédie Catholique", et de
nombreux auteurs d'évangiles ou d'épîtres ont admis avoir forgé de toutes
pièces de pareils documents.


Ce qui
signifie que le Nouveau Testament tel que nous le connaissons serait encore
l’une des plus volumineuses supercheries du genre humain si des chercheurs
indépendants n'avaient subtilisé certaines photographies des Manuscrits de la
mer Morte pour mener à bien leurs propres études et publier quelques articles
scientifiques. Contre l'autorité de l'École Biblique de Jérusalem, évidemment.



 

Pour tous
ceux qui cherchent à comprendre le véritable Jésus-Christ dont seulement quatre
documents d'époque témoigneraient de l'existence historique, et ce malgré une
période extrêmement prolifique en écrits de toutes sortes, qu'ils soient juifs,
grecs ou romains, l’on fit une autre trouvaille inespérée en 1945, dans la
région du Fayoum en Haute-Égypte: celle des codex de Nag Hammadi. Le codex est
l'ancêtre du livre, des pages manuscrites qui étaient reliées sous couvertures
en cuir, et ceux de Nag Hammadi sont les plus anciens jamais découverts. À
l’inverse du Nouveau Testament, ces Évangiles rédigés en langue copte ne sont pas
des biographies théologiques, mais plutôt un recueil d'extraits divers et de
dictons qui furent rapidement déclarés hérétiques par le Vatican. Cependant,
ces Évangiles gnostiques nous sont parvenus intacts, sans altérations ni
manipulations de la part de l'Église de Rome. Les Évangiles des Égyptiens,
Philippe, Thomas, et de Vérité, entre autres, confirment avec une légitimité
rare la manipulation de nos propres Évangiles, puisqu'ils sont antérieurs pour
la plupart à la composition du Nouveau Testament et de ses plus anciens
prototypes, soit les codex "Vaticanus" et "Sinaïticus" du IVe
siècle. Même les plus antiques fragments de l'Évangile selon Matthieu ne datent
pas d'aussi loin en arrière.


Le Nouveau
Testament n'étant lui-même que la sélection de quatre Évangiles parmi plus de
quatre-vingts ouvrages analogues qui existaient au moment de l'élaboration de
la Bible canonique, du grec kanôn, «règle», «modèle», ou garanti comme divinement inspirés,
l’on peut dès lors légitimement s'interroger sur le contenu de tous ces
Évangiles perdus. Pourquoi furent-ils systématiquement traqués puis détruits? À
croire que les Pères de l'Église brûlèrent sur leur passage n'importe quel
texte religieux qui menaçait leur doctrine, ce qui est inimaginable pour
d'autres cultures où il est interdit de détruire les documents portant le nom
de Dieu.


La majorité
des chrétiens croient que leurs Évangiles ont été écrits par les apôtres ou par
de saints martyrs qui les auraient fréquentés assidûment. Cela sans savoir que
le christianisme naissant fut marqué par autant de sortes de chrétiens que de
bibles différentes... Et qu'à l'intérieur de ce Nouveau Testament, il n'existe
aucune déposition sur la vie de Jésus par un témoin direct... Même que dans les
treize Épîtres de Paul, l’on se demande vraiment si l'auteur connaissait
l'existence de Jésus-Christ. Les Épîtres ne citent ni sermons, ni prières, ni
paraboles de Jésus. Ils ne citent ni la Vierge Marie, ni les Saintes Femmes, ni
le Sanhédrin, ni Caïphe, ni Hérode, ni Judas, ni même la Crucifixion sous Ponce
Pilate. En fait, Paul ne raconte absolument rien sur l'homme qu'était Jésus ni
sur son passage sur Terre. Il parle plutôt d'un Christ immolé par les
puissances planétaires dans une sorte de sacrifice cosmique. Pas d'un être
divin vivant dans un corps d'homme qui aurait enseigné aux foules et serait
mort sur la croix, mais d'un être désincarné, spectral, qui n'existe que dans
l'éther et «n'est pas né de la chair».


De leur côté,
la majorité des israélites ignorent que l'école rabbinique moderne descend en
droite ligne de ce christianisme naissant, ce qui a été démontré avec brio par
l'orientaliste français André Dupont-Sommer. En d'autres mots, la mystique et
les principes moraux de la chrétienté, comme ceux du judaïsme d'aujourd'hui,
prennent leurs racines dans cet immense brassage théologique qui bouleversa les
Ier et IIe siècles de notre ère. Mais la question
primordiale reste à savoir ce qui a bien pu susciter cette fièvre de renouveau
qui souffla immédiatement après la chute de l'antique Royaume de Judée. Et
pourquoi tous ces textes sacrés nouvellement découverts présentent une
théosophie à forte saveur occultiste.


Une grande
partie de la population mondiale, soit deux milliards de chrétiens, un milliard
et demi d'islamistes, quinze millions d'israélites, croient que la Bible, le
Coran et la Torah transmettent une parole inspirée de Dieu, sinon «la» parole
du Dieu unique. Mais rien qu'à regarder les dizaines de confessions qui les
divisent et l’on constate déjà qu'il existe plusieurs paroles pour un seul
Dieu. L'unicité de cette parole révélée paraît incontestable chez les
chrétiens, les musulmans et les israélites, même si chacune de ces religions
juge que leurs concurrentes doivent obligatoirement avoir brouillé la parole
divine originelle par des ajouts humains. Après tout, s'il n'y avait eu cette
conviction profonde d'être plus divinement inspiré que son voisin, la moitié du
Globe aurait vécu en paix pendant des siècles puisqu'elle partage le même Dieu.
Malheureusement, tout ce beau monde se leurre, car il est virtuellement
impossible que ces livres sacrés n’aient pas été entachés par des remaniements
humains. Faut-il mentionner qu'à l'exemple des israélites et des chrétiens, les
débuts de l'islamisme connurent eux aussi une intense et houleuse confusion
canonique?


En partant,
si vous passez en revue tout le corpus des textes de nature biblique, incluant
ceux du Coran, de la Torah, de l'Ancien et du Nouveau Testament, aucun écrit,
je dis bien pas un seul, ne peut être relié à son auteur d'une façon certaine.
Donc, il n'existe pas à proprement parler de livres rédigés par la main même
d'un grand prophète tels Moïse ou Mahomet, d'un roi tels David ou Salomon, d'un
évangéliste tels Matthieu, Marc, Luc ou Jean. Les rares écrits pouvant encore être
reliés à leurs auteurs traditionnels sont, jusqu'à preuve du contraire, les
Livres d'Isaïe, Baruch et Amos. Même les Épîtres de Paul ont subi de copieux
remaniements après sa mort. La presque totalité des œuvres bibliques est de ce
fait de facture nettement collective, ou à tout le moins corrigée par divers
auteurs au fil des versions. La prudence des exégètes à l'égard de la Bible est
due bien sûr aux modifications sans fin des premiers conciles qui s'étendirent
sur cent cinquante ans, ainsi qu'à cette pratique courante chez les auteurs
antiques de signer leurs textes sous le patronage d'un saint populaire, ou d'un
prophète décédé. Voilà pourquoi un si grand nombre d'ouvrages sont maintenant
classés sous le terme de «pseudo-épigraphe», que l’on confond souvent avec
«apocryphe», du grec apokruphos, «caché», «secret». En effet, maints sages de jadis
s'assemblaient pour rédiger ou corriger les textes sacrés en fonction des
grands courants philosophiques de leurs époques, plusieurs d'entre eux ayant
même pondu des textes originaux qu'ils signaient d'un nom prestigieux. Ce qui
signifie que «parole d'évangile» est une expression à bannir pour quiconque
entreprend une lecture rationnelle de la Bible.


À la lumière
de tout ce que je viens de dire, je souligne encore une fois qu'il n'existe
aucun témoignage direct dans la Bible, surtout lorsqu'il s'agit de relater la
vie terrestre de Jésus. Reste que cet assemblage d'écrits anciens demeure tout
de même incroyablement loquace, ne serait-ce que par l'herméneutique, une
science sémiologique et philologique qui étudie en profondeur les manuscrits et
leur symbolique, tente de les dater, de les interpréter, de les remettre dans
leur contexte historique pour en tirer le maximum d'informations.


L'essentiel
des enseignements bibliques, et j'inclus encore ici le Coran et la Torah,
repose sur une foi investie en un Dieu unique qui exige que les fidèles se
défassent de l'idolâtrie pour adorer le seul Dieu vrai. Mission visiblement
impossible si l'on énumère la quantité phénoménale de saints et de références
païennes qui apparaissent tout au long de ces textes sacrés. Le culte de
Jésus-Christ ne fait pas exception au besoin irrépressible des Hommes de se
créer des idoles, lui qui pourtant ne s’est jamais autoproclamé «Fils de Dieu».
En tout cas, pas plus son fils que n'importe lequel d'entre nous parce que
selon la Loi hébraïque, quiconque reçoit la parole de Dieu devient lui-même un
fils ou une fille de Dieu. L'israélite devient même plus, soit un dieu à part
entière, spirituellement parlant. Pour Jésus, un Juif, l'assertion usuelle des
chrétiens qu’il puisse avoir été engendré par Dieu aurait sonné comme le
paroxysme du blasphème. Jésus se disait «Fils de l'homme», soit le Messie,
«fils d'un Père qui est aux Cieux», soit le divin Père de chacun d'entre nous.
Rien de plus. L'idée même que le Messie puisse être d'une quelconque nature
divine aurait été ignoble pour un Juif. Oracle, Grand Prêtre, guide spirituel
autant que roi guerrier, oui, c'est là la fonction même d'un souverain antique
dont le titre traditionnel était «Fils de Dieu», y compris chez les Pharaons
d’Égypte. Seule une très haute noblesse aurait pu à la limite le rendre digne
d'être un fils de Yahvé, parce qu'il descendrait alors de notre archétype
originel, la toute première créature humaine, c’est-à-dire l'Adam biblique.


Mais il était
quand même rasul,
un prophète chargé d'un nouveau message religieux, ce que lui reconnaît même le
Coran où son nom, Issa ibn Maryam, «Jésus fils de Marie», est cité à quatre-vingt-dix
reprises. Et quel prophète... À part Mahomet ou Bouddha, il n'existe pas sur
cette planète une figure mystique qui soit aussi populaire, tout en véhiculant
une somme aussi faramineuse de mensonges et d’emprunts à d'autres cultures. Les
trois principales religions sont loin d'être ce qu'elles prétendent, Frédéric,
c'est-à-dire monothéistes, et je vais vous exposer ce qui leur a fait perdre de
vue leur polythéisme de départ, et leurs racines irréfutablement païennes.



 

Commençons
par le christianisme, en regardant de plus près ce qui fit dire au professeur
Robert H. Eisenman, un spécialiste des Manuscrits de la mer Morte, que la
religion chrétienne est le contraire du mouvement initié par les premiers
apôtres. Surtout celui fondé par Paul, «l'apôtre des Gentils», ou non-Juifs,
vers l'an 50, à Antioche. Avant que les Pères de l'Église ne remanient ses
Épîtres, saint Paul était lui-même «l'apôtre des hérétiques», dans le plus pur
sens du terme, soit un véritable gnostique pour qui Jésus n'était qu'une
métaphore.


Depuis la
découverte des Manuscrits de la mer Morte et de Nag Hammadi, les scientifiques
disposent maintenant de sources crédibles sur les débuts troublés et troublants
du christianisme. Un christianisme corrompu qui ne ressemble pas du tout à ce
que fut l'Église primitive et qui lui est même diamétralement opposé. Comme
vous le dites si bien chez vous: «Attachez votre tuque avec de la broche parce
que ça va brasser!» Voici quelques-unes des invraisemblances les plus
flagrantes qui parsèment la tradition évangélique et que l'Église essaie de
nous cacher depuis des siècles...



 

*



 

— Dès
le départ, me dit Maïa, il est révélateur de constater à quel point l'histoire
de Jésus s'apprend par la légende, et pas du tout en étudiant les Écritures.
Tout commence avec une prédiction du prophète Michée: «Et de toi, Bethléem
Éphrata, trop petite pour compter parmi les clans de Juda, va sortir en ma
faveur celui qui gouvernera Israël. Ses origines remontent à toujours.»


D’après cette
légende qui se perpétue sur les cartes de Noël ou dans les livres d'images, la
Vierge Marie et saint Joseph, ne pouvant trouver une seule place libre dans les
auberges de Bethléem, se réfugièrent à l’intérieur d’une grotte, où l'Enfant
Jésus vint au monde entre le bœuf et l'âne avec une crèche en guise de couffin.
Le détail de la crèche, du latin cripia, «mangeoire», peut être tenu pour
authentique. Non pas parce que Jésus serait nécessairement né dans une étable,
mais parce qu'il était courant en Palestine d'utiliser une mangeoire remplie de
paille comme berceau. L'Évangile selon Luc est le seul à parler de cette grotte
aménagée en étable. La Nativité est absente des Évangiles de Marc ou Jean, et
Matthieu parle d'une maison lorsqu'il évoque la visite des trois Rois Mages.
Cette première confusion vient du fait que l'on a mal traduit le mot cataluma qui
signifie «chambre haute». À l'époque biblique, le corps de logis se divise
souvent en deux pièces principales. La chambre haute est une simple mezzanine
où vit toute la famille, sans partition aucune, surplombant l'étage réservé aux
animaux domestiques. Les gens dorment, mangent et vaquent à leurs activités
quotidiennes sur cette mezzanine qui domine ce que l'on peut effectivement
qualifier d'étable. Ce n'est pas une configuration exceptionnelle puisque pour
des motifs évidents de chauffage, plusieurs peuples habitèrent ainsi au-dessus
de leurs animaux jusqu'à la fin du Moyen Âge.


Si Marie et
Joseph logèrent en compagnie des bêtes, c’est donc parce qu'il ne restait plus
d'espace sur la cataluma
de leurs hôtes. Implantée avec les voies romaines, l’hôtellerie commerciale ne
servait alors qu’aux étrangers. Les voyageurs de l’Orient, eux, se déplaçaient
plutôt avec leurs tentes de cuir ou profitaient, telle la Sainte Famille, de
l'hospitalité d’une quelconque demeure. Un peu comme chez vous, au Québec, où
toutes les maisons étaient normalement ouvertes aux voyageurs et aux ermites de
passage, avec ces bancs de quêteux qui se transformaient en lits de fortune.


Une autre
erreur de traduction vient semer le doute sur la virginité même de Marie, et
c'est le mot virgo.
En latin, virgo
s'appliquait à toutes les jeunes femmes, indépendamment de leur statut de
célibataire ou d'épouse. Ce qui signifie que Marie n'était probablement qu'une
jeune femme comme les autres, car une vierge aurait dû s'écrire virgo intacta,
«jeune femme intacte». Idem pour les traductions à partir du grec et de
l'araméen où les mots parthenos et almah signifient tous deux «jeune fille» ou «fille non mariée», et
non pas «vierge». Et puis Jean (6:42) ne rapporte-t-il pas ainsi les paroles
des Juifs: «Ce Jésus est bien le fils de Joseph, nous connaissons son père et
sa mère, pourquoi dit-il maintenant qu'il vient du ciel?» De plus, les
évangélistes ne pouvaient ignorer que les déesses païennes furent à peu près
toutes vierges, symboliquement. Adonis, Attis, Bouddha, Horus, Indra, Mithra,
Vishnu et Zoroastre, parmi plusieurs autres dieux ou héros antiques, tel
Alexandre le Grand, sont eux aussi le résultat d'une naissance virginale, d'un
croisement entre une jeune femme terrestre et un dieu.


L’on sait que
le culte de la Vierge Marie ne fut institué que très tardivement, lors du
concile d'Éphèse en l’an 431. Et ce n'est pas une surprise non plus que Marie
ait été proclamée «mère de Dieu» dans cette ville d'Éphèse où la vierge déesse
Artémis possédait un temple qui figurait jadis parmi les sept merveilles du
Monde antique, temple quatre fois plus imposant que le Parthénon d'Athènes.
Certes, il fallait bien que la mère de Jésus se situe quelque part sur
l'échelle de la sainteté si l'on en juge par les Évangiles qui font de tous les
personnages féminins des vierges, des veuves ou des dévergondées. Loin de
respecter l'œuvre des femmes au sein de l'Église primitive qui les traitait en
égales et leur ouvrait les portes du sacerdoce, il ne se trouve pour ainsi dire
aucune figure féminine d’importance dans le Nouveau Testament. Il y a bien sûr
quelques citations dans les Épîtres de Paul, mais celles-ci demeurent bien en
deçà de la réalité puisque, historiquement, de nombreuses femmes endossèrent
les rôles de prêcheuse et de guide spirituel dans les premières communautés
chrétiennes.


Il existe
plusieurs dates au sujet de la Nativité, la première et non la moindre étant le
fameux 25 décembre. En 1993, le pape Jean-Paul II causa une véritable commotion
en admettant que l’antique fête païenne de Sol Invictus avait été choisie comme date de
naissance pour Jésus, qui avant l’an 354 se fêtait le 6 janvier, date qui elle
aussi marquait la fête de dieux païens tels que Bacchus ou Osiris. Chez les
Romains, cette fête du «Soleil Invaincu» célébrait le solstice d'hiver, de même
que la naissance de Mithra qui, à l’exemple d’Adonis, Attis, Bouddha, Dionysos,
Horus et Krishna, naquit pareillement un 25 décembre, avec force signes et
prodiges tels que l'apparition d'une étoile. Le symbole de l'étoile était très
répandu au Moyen-Orient où l'on croit encore que la naissance de chaque être
humain est soulignée par l'apparition d'un nouvel astre dans le ciel. Enfin, il
est plus que probable que cette étoile de Bethléem ait été Jupiter, planète de
la royauté chez les Sumériens qui à l'époque de la naissance du Christ entrait
dans le signe des Poissons. Depuis la Haute Antiquité, ce présage est
annonciateur d'une naissance royale.


Jésus fut
adoré par des bergers, puis reçut la visite de trois astrologues, soit les Rois
Mages. Le terme magui,
«mage», est d'origine persane. Il ne définit pas seulement un prêtre
astrologue, mais un sorcier, une sorte de chaman noir. Encore une fois, la
belle image d'Épinal est à ranger parmi les emprunts faits au paganisme. Horus
et Mithra, entre autres divinités antiques, reçurent eux aussi la visite de
trois mages et l’adoration de bergers. Néron lui-même reçut une visite
historique en l’an 66, celle du mage parthe Tiridate qu’il couronna comme Roi
d’Arménie, et qui comptait dans sa suite d’autres magiciens de sa natale
Parthie où le zoroastrisme, la religion des Mages, était déjà bien implanté. De
la même manière que dans les Évangiles, ces Mages retournèrent chez eux en
empruntant un autre chemin, après avoir adoré Néron suite à l’observation de la
comète de Halley et une conjonction de Jupiter et Saturne. Cette partie du
mythe de Jésus est donc une autre fabulation. Idem pour la fuite en Égypte qui
ne sacrifiait qu'à une prophétie de Jérémie, celle qui suscita la création du
prétendu massacre des Saints Innocents qui ne se retrouve que dans Matthieu
(2:18): «Une clameur s'élève de Rama. Partout cris et sanglots. Rachel pleure
ses enfants. Et refuse d'être consolée de leur perte.»


Matthieu
raconte que le vieux Roi Hérode, déjà malade et presque mourant, ordonna ce
massacre de tous les jeunes garçons de moins de deux ans dans un effort
pitoyable pour se prévenir d'un Messie qui le détrônerait peut-être des
décennies plus tard, c’est-à-dire bien après sa mort. Dans une biographie
détaillée que Flavius Josèphe a écrite sur le règne de l'historique Roi Hérode,
il y a bel et bien la description d'un plan monstrueux pour le massacre
d’innocents. Sauf que ces innocents étaient les chefs des principales villes de
Judée, et non pas des enfants en bas âge. Hérode le Grand aurait souhaité
mettre à mort ces quelques chefs de villes pour être sûr d'être pleuré après
son décès, mais l'ordre du massacre fut court-circuité par sa royale épouse et
n'a jamais été mis à exécution. C'est que voyez-vous, Hérode n'était pas très
populaire en raison de ses amitiés romaines et de ses origines édomites, un
peuple d'ascendance juive mais qui descend d'Édom, le surnom d'Ésaü, celui qui
pour un plat de lentilles vendit son droit d'aînesse à son frère jumeau Jacob.
Plus grave encore si c'est possible, les Hérodiens ne furent jamais vraiment
considérés comme des rois juifs, parce que leur lignage était en partie
d'ascendance arabe. Flavius Josèphe à qui l'on doit la compilation de toutes
les intrigues de cour, des réalisations et de la mort amère du Grand Hérode n'a
jamais parlé d'un massacre d'enfants. Rien non plus n'a transpiré dans les
annales antiques sur cet infanticide qui n'a jamais eu lieu. Alors, si la
Sainte Famille s'est enfuie vers l'Égypte, ce devait être pour une tout autre
raison.


Écartons donc
tous les événements miraculeux qui entourent la Nativité de Jésus pour nous
concentrer sur une date un peu plus probante, celle qui marque l'année de sa
naissance. Deux dates officielles apparaissent dans les Évangiles. Le règne
d'Hérode s'étendant de –37 à l'an –4, la naissance de Jésus est
obligatoirement antérieure à la mort du roi. Luc nous donne pourtant une date ultérieure
à celle de Matthieu, soit lors du seul recensement fiscal que connut le Royaume
de Judée au cours de l'occupation romaine, celui que l'Empereur Auguste
commanda à Publius Sulpicius Quirinius, le gouverneur de la Syrie. Cela nous
reporte à l’an 6 de notre ère, cette date étant dûment confirmée par les
archives historiques et la révolte que ce recensement provoqua en Judée. Alors
pourquoi les évangélistes donnent-ils deux dates de naissance complètement
différentes? Pour une raison fort simple: la Bar Mitzvah. Chez les Juifs, le garçon
de lignée dynastique ou d'une certaine classe sociale connaissait au moins deux
naissances. Une venue au monde physique, et puis une autre naissance,
spirituelle celle-là, qui survenait à la fin de sa douzième année. Lors de
cette seconde naissance qui faisait de lui un nouveau membre de la communauté
des adultes, l'adolescent était emmailloté à la manière d'un nourrisson avant
de renaître rituellement des entrailles de sa mère. Ce rituel initiatique est
l'ancêtre de l'actuelle Bar Mitzvah, et par extension, du sacrement de la Confirmation chez
les chrétiens. En vertu de ce rite très ancien, Jésus avait donc douze ans en
l'an 6 de notre ère, ce qui confirme sa naissance durant le règne d'Hérode, en
l'an –6, où une importante conjonction de planètes – Mars, Jupiter
et Saturne – se produisit sous le signe des Poissons. Luc aura tout
simplement confondu le second événement comme étant la naissance biologique du
Christ.


Ce n'est pas
la seule erreur commise par Luc en ce qui concerne les pratiques juives du Ier
siècle. Un peu plus tard, il raconte cet épisode où lors de leur voyage annuel
à Jérusalem pour les fêtes de Pâque, Marie et Joseph se rendent compte après
une journée de marche que leur fils de douze ans ne les a pas suivis sur le chemin
du retour. Ils le retrouvent trois jours plus tard, s'occupant des «affaires de
son Père» parmi les docteurs du Temple. Avec raison, l’on s’étonne que des
parents marchent tout un jour avant de réaliser l'absence de leur jeune
adolescent. Mais cela ne surprend guère si l'on connaît la différence entre un
garçon juif de douze ans, et un Juif dans sa douzième année. Jésus n'était déjà
plus un enfant lors de cet épisode, parce que l'initiation d’un homme advenait
à sa neuvième année, que l'on compte toujours à partir de la seconde naissance.
Le jeune homme traversait ensuite plusieurs degrés d’initiation jusqu'à cette
fameuse douzième année où il devenait adulte à part entière. Jésus avait donc
vingt-quatre ans, minimum, lorsqu'il stupéfia les doctes prêtres du Temple de
Jérusalem par sa profonde connaissance des Écritures.


Marc et
Matthieu donnent l’impression que Joseph et son fils Jésus n'étaient que
d'humbles charpentiers. Toutefois, le double sens du mot araméen naggar, qui
peut vouloir dire «ouvrier du bois» tout aussi bien qu’«érudit» ou «savant»,
remet en cause cette dimension artisane de la Sainte Famille à laquelle,
d'ailleurs, la Bible appose un lignage royal. Étant donné que Jésus fit preuve
d'une érudition rarissime, entre beaucoup d’autres choses qui le distinguent du
petit peuple, il est plus que probable que, loin d'être charpentier, son père
Joseph était lui-même un homme très instruit, voire un Maître qui devait être
membre d'une quelconque confrérie. Maintes fois dans les Évangiles, il est également
fait mention de la ville de Nazareth où Jésus aurait grandi. Or, à l'époque
biblique, cette ville n'existait pas. Les documents officiels ne commenceront à
la mentionner que trois siècles après la Crucifixion... Il y a une différence
de taille entre un Jésus originaire de Nazareth comme le mentionnent de façon
erronée les Évangiles, et un Jésus «nazaréen». Ce qui peut signifier trois
choses:


De un: que
découlant de l'araméen nazir ce terme désigne Jésus comme «consacré à Dieu», soit un homme
ou une femme qui temporairement ou permanemment faisait vœu d’ascétisme.
L'homme fort de la Bible, Samson, fut l’un de ces Nazarites qui portaient les
cheveux longs et ne buvaient jamais de vin.


De deux:
qu'il s’agit plutôt d’un collectif de plusieurs sectes associées aux Esséniens
sur lequel il n’existe que très peu de documentation, soit les Nazaréens dont
le nom dérive de l'hébreu Nozrei ha-Britt, «Gardiens de l'Alliance». Ces Nazaréens étaient
dépositaires de l'authentique tradition du judaïsme et en préservaient
jalousement les secrets. Pour ce faire, ils n'hésitaient devant aucun moyen, y
compris les armes et les cellules terroristes. Remarquez que cela respecte le
mythe du Roi-Messie qui pour les Juifs ne pouvait être chef spirituel sans
endosser avant toute chose le rôle de commandeur des armées. L'objectif
traditionnel du Messie était de libérer le peuple élu, pas de lui faire de
beaux discours.


De trois: que
Jésus était peut-être un nazoréen avant l'heure, soit un mandéen ou «chrétien
de saint Jean». Ce parallèle avec les Mandéens que l’on appelle également
«Johannites» est particulièrement séduisant, car il éclairerait la nature de sa
relation avec Jean le Baptiste. Les Mandéens sont une secte gnostique du Sud de
l'Iraq, de la région de Bassorah pour être plus précis, où ils trouvèrent
refuge après avoir été chassés de Jérusalem par les israélites puis opprimés
par les musulmans. À l'heure actuelle, depuis que Saddam Hussein les a
violemment persécutés, convertis de force ou massacrés, il n'existe plus que
quelques milliers de survivants chez les Mandéens. Mais pour ce que je connais
personnellement de ces gens paisibles qui vivaient repliés sur eux-mêmes, à
l'abri du reste du monde qui ne fut jamais très tendre à leur égard, ils ne
reconnaissent qu'un seul vrai prophète, Jean le Baptiste, en mémoire duquel ils
pratiquent toujours le rite du baptême.



 

Nombreux sont
les exégètes qui soulignent avec quelle obstination le Nouveau Testament
s'acharne à démontrer combien Jean le Baptiste était inférieur à Jésus-Christ.
Jean ne répète-t-il pas à tous propos que Jésus est «plus puissant» que lui?
Qu’il n’est pas «digne de défaire les lacets de sa sandale»? Qu'il n'est, en
accord avec une prophétie d'Isaïe, que cette «voix qui crie dans le désert»
pour déblayer le chemin du Seigneur? Ce trop-plein d'humilité nous fait douter
que les rapports entre Jean-Baptiste et Jésus aient été aussi obséquieux. Jean
ne marque-t-il pas le début du ministère de Jésus? Celui-ci ne recrute-t-il pas
ses tout premiers disciples parmi ceux du Baptiste? C’est le cas de Philippe,
Jean le Bien-Aimé, Jacques le Majeur, André, et probablement du frère de ce
dernier, Simon Pierre. Pourquoi la Bible nous dévoile-t-elle si peu de détails
sur Jean-Baptiste, alors que d'autres Évangiles dits «apocryphes» lui font plus
qu'une place de choix?


Tout porte à
croire que Jésus lui-même fut disciple de Jean. Sauf que pour d’obscurs motifs,
les évangélistes s'efforcèrent de masquer l'influence réelle du Baptiste sur le
cours de l'histoire sainte. Quoi qu'il en soit, la rivalité entre les deux
hommes demeure encore bien palpable dans le Nouveau Testament, qui mentionne
que toute la Judée allait vers Jean, ainsi que tous ceux de Jérusalem, pour
reconnaître leurs égarements et se faire baptiser dans le Jourdain. Jean
attirait des foules considérables qui lui demandaient sans relâche s'il était
ce Messie tant attendu ou la réincarnation du prophète Élie, celui qui d'après
la célèbre prédiction ouvrirait le chemin au Roi messianique. Notez que du même
souffle, l'Église combat depuis des siècles toute théorie sur la transmigration
des âmes. Plus révélatrices encore sont les nombreuses dissensions qui
existaient entre les disciples de Jean et ceux de Jésus à propos de leurs modes
de vie respectifs, comme le suggèrent avec force les Évangiles de Marc
(2:15-3:2) et de Luc (5:33-6:2).


Dans ces
versets qui voudraient bien que l'on ne s'attarde que sur la mansuétude du
Christ envers les parias, Pharisiens et disciples de Jean ne cessent de
harceler Jésus parce qu’il mange avec des collecteurs d'impôts et des gens mis
au ban de la société... Qu'il guérit des paralytiques durant le jour du
Shabbat, toutes sortes de malades jugés impurs aux yeux de la Loi et que nul
autre Juif ne touchait par crainte de se souiller... Pour quelles raisons les
disciples de Jésus mangent-ils avec des mains sales dans une vaisselle qui
n'est pas propre? Ne jeûnent-ils pas quand il le faut? Ne respectent-ils aucune
des règles du judaïsme à cette époque? Et que fait là cette question fort
embarrassante citée dans Luc (7:20), lorsque Jean le Baptiste est emprisonné
par Hérode Antipas, l'un des fils d'Hérode le Grand? Du fond de son cachot, le
Baptiste dépêche deux de ses disciples auprès du Seigneur. Arrivés devant Jésus
qui est en train d'épater les foules avec ses dons de guérisseur, ces deux
disciples lui lancent: «Jean le Baptiste nous envoie vers toi pour te demander:
Es-tu celui qui doit venir ou devons-nous en attendre un autre?» Pourquoi
diable Jean-Baptiste, que l'on surnomme le «Précurseur», se donne-t-il la peine
d'interroger publiquement Jésus sur un tel sujet, lui qui pourtant fut le
premier à reconnaître que celui-ci était le Messie? Cela n'a pas sens, à moins
que Jean n’ait voulu compromettre le ministère de Jésus...


Après le
départ des disciples de Jean, Jésus ne se trahit-il pas lui-même quand il
s'adresse aux foules en ces mots: «Je vous le dis, parmi ceux qui sont nés de
femmes, personne n'est plus grand que Jean. Pourtant le plus petit dans le
royaume de Dieu est plus grand que lui.» Ces paroles sont relatées dans les
Évangiles de Luc (7:28) et Matthieu (11:11). Jésus aurait voulu discréditer
Jean le Baptiste qu'il ne s'y serait pas pris d'une autre façon, car tous les
Juifs savent que le «plus petit dans le règne des Cieux» désigne d'office le
Messie. Non seulement Jésus affirme qu'il est supérieur au Baptiste, mais que
ce dernier est le plus grand parmi ceux qui sont «nés de femmes». Dans la
Palestine biblique, l'expression «né d'une femme» équivaudrait aujourd'hui à
traiter un homme de faible, de lâche, de mauviette, de veule. Manifestement,
Jésus ne formulait pas un compliment fleuri à l'intention de son ancien Maître,
mais une insulte directe.


Outre ses
relations apparemment tumultueuses avec son présumé cousin Jean-Baptiste, un
cousinage qui semble fort douteux, l'ascendance royale de Jésus est tout aussi
sujette à caution. Dans la Bible, au chapitre de la lignée davidique à laquelle
appartiendrait le Christ, l’on nage déjà dans la plus extrême confusion. Luc
avance cinquante-six générations à partir d'Abraham jusqu'à Jésus, Matthieu se
contente de quarante-deux, l'Ancien Testament n'en propose que dix-huit. De
plus, les noms des ancêtres ne concordent pas d'une source à l'autre. Si Jésus
fut vraiment l'héritier d'Adam, d'Abraham et du Roi David, les preuves
inscrites dans la Bible sont on ne peut plus tortueuses...


Si le baptême
institué par Jean le Baptiste apparaît comme une innovation pour les chrétiens,
c'est qu'ils ignorent aussi que ce sacrement était fort commun dans les religions
païennes de l'Antiquité. Dans le culte d'Isis, par exemple, les nouveaux
initiés recevaient leur baptême sur les berges du Nil après une confession et
un repentir publics. Plusieurs ont cru que le rite de purification par l'eau
que pratiquaient les Esséniens fait de Jean-Baptiste un membre avoué de cette
secte. Mais chez les Esséniens, les immersions répétées n'avaient pour but que
de purifier le corps avant les repas ou certaines cérémonies religieuses; elles
ne furent jamais liées à une expérience transcendante, au renouveau spirituel
intérieur ni à la rémission des péchés. En Égypte, par contre, comme dans le
reste du Monde hellénistique, le rituel baptismal trouve d'énormes similitudes
avec celui de Jean. Même la colombe qui vint se poser sur Jésus lors de son
baptême dans le Jourdain trouve un écho dans la religion isiaque. La colombe
est en effet l'un des nombreux symboles qui sont associés à la déesse
égyptienne Isis, tandis que la symbolique des oiseaux n'a pas le moindre
précédent dans la tradition juive. Alors pour quelles raisons Jean-Baptiste
pratiquait-il un rituel si ancien et si étranger à la culture hébraïque? Et
pourquoi Jésus, le «Fils de Dieu», aurait-il eu besoin d'être lavé de ses
péchés? Pour que les Juifs se fassent baptiser comme lui avec un rituel païen
qui existait déjà? Encore une fois, cela n'a aucun de sens.


Pour en
revenir à l'expression «Fils de Dieu», je signale de nouveau qu’elle a été
détournée de son sens originel. Parce qu'il est contraire à la pensée juive que
le Messie soit un être divin, parce que la nature divine de Jésus est le
résultat d’un vote au concile de Nicée, en l’an 325, et surtout parce que le
terreau propice à l'émergence du christianisme, la Rome antique, elle, avait
désespérément besoin de diviniser Jésus pour séduire les foules. Les Romains
ont divinisé leurs empereurs et leurs héros pendant des siècles. Pour eux, il
était donc inconcevable qu'une religion repose sur un homme ordinaire, aussi
extraordinaire que puisse être son message. C'est ce que fait en tout cas
l'Évangile selon Jean, le plus récent des Évangiles qui est également le plus
enclin à déifier le personnage de Jésus, et dont la rédaction concorde avec
l'époque où le christianisme commence à se répandre de par le vaste Monde
romanisé.


Si les évangélistes
brossent un portrait assez rébarbatif du personnage de Jean-Baptiste, ce n'est
pas non plus sans quelques maladresses. Ils le décrivent tel un ascète très
austère qui criait à pleins poumons l'approche imminente du Messie et vivait en
ermite dans le désert aride. Ils racontent que le Baptiste ne se nourrissait
que de «sauterelles et de miel sauvage», un régime qui dans la Palestine
biblique n'a franchement rien d'ascétique. Selon l'Évangile de Luc, Jean vint
miraculeusement au monde d'un couple très âgé, comme Isaac naquit jadis
d'Abraham et de Sarah. Sa mère Élisabeth était une vieille femme stérile,
descendante de la tribu lévite d’Aaron, frère de Moïse et premier Grand Prêtre
des Hébreux... Pareillement issu de la lignée d’Aaron, son père Zacharie était
Grand Prêtre du Temple de Jérusalem, et descendant d’Abiathar qui fut Grand
Prêtre officiant avec Zadok au temps des rois David et Salomon... Comme pour la
Vierge Marie, c'est l'archange Gabriel qui sert de messager pour faire
l'annonce à Zacharie de cette naissance aussi inattendue que surnaturelle. Les
Évangiles ne révèlent pas grand-chose de plus à propos du personnage de
Jean-Baptiste, hormis peut-être qu'il se vêtait avec une tunique en poils de
chameau et une ceinture de cuir, costume qui à l'image de son régime ne fait
pas non plus très ascétique, puisque la laine du chameau est d’une finesse
comparable au cachemire...


Peu après le
baptême de Jésus, c'est Hérode Antipas qui fait jeter Jean-Baptiste en prison,
parce que celui-ci aurait critiqué son mariage avec Hérodiade qui était la
petite-fille d’Hérode le Grand et de sa seconde épouse Mariamne Ire,
princesse hasmonéenne que le vieux roi paranoïaque fit assassiner. Ce qui
signifie qu’Hérodiade était sa nièce, mais aussi sa belle-sœur, car pour se
mettre dans le lit de son oncle, cette ambitieuse princesse divorça d’un autre
de ses oncles, Hérode dit Philippe Ier, c’est-à-dire le père de sa
célèbre fille Salomé, qui était aussi le demi-frère d’Antipas. Si, de coutume,
l'inceste des rois était généralement toléré dans le Monde antique, la Judée
fut un peu plus spécieuse en matière de mariage consanguin. Ce qui nous place
devant une autre des invraisemblances des Évangiles. Si Jésus naquit en l'an
–6, la Crucifixion devrait avoir eu lieu en l'an 27 où le Christ avait
ses trente-trois ans. Or le mariage d'Hérodiade ne survint qu'en 35, et dès
l'an 36, Caïphe et Pilate n’étaient déjà plus Grand Prêtre et préfet de Judée.
Toujours est-il que cela situe automatiquement la mort de Jean-Baptiste en l'an
35 ou 36, et la Crucifixion de Jésus à la même période, alors qu’il avait
quarante et un ou quarante-deux ans... Ce qui concorde tout de même si l’on se
base sur les rites initiatiques juifs, un Juif n'accédant effectivement au
statut de Maître qu'après ses quarante ans. Mais laissons là les dates pour
nous concentrer sur le mobile derrière la décapitation de Jean, parce qu’il est
tout à fait improbable qu'en échange d'une simple danse de sa nièce Salomé,
Antipas ait réellement promis d'exaucer tous ses désirs, jusqu'à se départir de
la «moitié de son royaume».


Hérode
Antipas ne fut que tétrarque, un gouverneur de province qui ne régnait que par
la complaisance de l'autorité romaine. De ce fait, il n'aurait jamais pu
disposer d'une moitié de son royaume sans avoir à rendre des comptes auprès de
l’Empereur Tibère, en l’honneur duquel il fit d’ailleurs construire la ville de
Tibériade, capitale de la Galilée. La danse des sept voiles est encore moins
crédible si l'on considère l'énorme popularité de Jean le Baptiste. En le
faisant mettre à mort, Antipas s'exposait lui-même à un véritable soulèvement
populaire, un enjeu politique qui ne valait certainement pas le caprice d'une
jeune fille à peine nubile, ni les manigances de son épouse Hérodiade. D'après
les "Antiquités
Judaïques" de Flavius Josèphe, l'historien dont je vous ai parlé tout
à l'heure, Jean-Baptiste ne fut pas mis à mort pour le mobile qu'avancent les
Évangiles, mais parce que la renommée grandissante d’un tel leader religieux
alarma au plus haut point Hérode Antipas. Le dangereux Baptiste aurait donc été
décapité dans le cadre d'une politique préventive, pas des suites d'une
intrigue de cour.


Certes,
Jean-Baptiste prêchait dans la Pérée, une région voisine du Royaume arabe de
Nabatée, patrie du Roi Arétas dont Antipas répudia la fille pour commettre son
mariage incestueux avec Hérodiade. Dans ce contexte, il n'est pas exclu que
Jean ait dénoncé cette union par complaisance politique, et non par principe
religieux. Cependant, l'historien Flavius Josèphe ne rapporte aucune critique
de Jean au sujet du scandaleux mariage d'Hérodiade. Il ne relève qu'un fait
d'importance: Jean attirait par son charisme autant de païens que de Juifs.
D'après la Bible, Jean le Baptiste a parcouru un assez vaste territoire, ayant
baptisé du Nord de la Galilée jusqu'au Sud de la Pérée, à la limite de
l'Arabie. Il sillonna de la sorte l'une des principales artères commerciales de
l'Orient parce que celle-ci longeait le Jourdain, apportant un flot continuel
d'étrangers qui affluaient aux prêches du Baptiste. Comme vous le voyez, nous
ne sommes plus en présence d'un ascète grognon vivant dans le désert aride,
mais d'un prédicateur de premier ordre.


Tout comme
Jésus, Jean le Baptiste ne se priva pas non plus pour écorcher de ses
invectives le Temple de Jérusalem, seul endroit en Palestine où l'on autorisait
le rite sacrificiel des animaux conformément à la pratique instituée par
Abraham. La corruption de ses prêtres y était notoire, eux qui, descendants des
anciens prêtres lévites et du clan de Zadok, formaient la caste insolente et
hautement privilégiée des Sadducéens, alors que la majorité des Juifs vivaient
dans une misère indicible et n'étaient même pas admis dans ce vénérable lieu de
culte qui servait également de coffre-fort pour le Royaume de Judée. L’on croit
que le Temple de Jérusalem était ouvert sans distinction à tout le peuple juif,
telles les synagogues d'aujourd'hui. C'est une erreur. Aux temps bibliques,
toute personne jugée impure était tenue à bonne distance de l'enceinte sacrée.
Et ces parias furent légion... Chez les Juifs, l'impureté incluait toutes les
maladies courantes, les malformations, les handicaps, les pauvres qui n'avaient
pas assez d'argent pour payer leurs taxes ou acheter un animal de sacrifice,
qui n'avaient pas contracté un mariage selon la Loi, ne vivaient pas selon la
Loi, ou avaient désobéi à une quelconque facette de cette contraignante Loi
hébraïque. Bref, il était presque aussi difficile pour un Juif ordinaire de se
faufiler à l'intérieur du Temple de Jérusalem qu'à une corde de passer par le
chas d'une aiguille.


Pas besoin de
me regarder avec cet air-là, Frédéric, c'est bel et bien la bonne expression.
En grec, «corde» se dit kamilos. Et en effet, ce mot fut mal traduit dans les Évangiles par
«chameau» qui se dit kamêlos.


Mais
revenons-en aux prêtres du Temple à qui s'adresse la parabole du bon
Samaritain. Cette parabole illustre à quel point les Sadducéens ne levaient pas
le petit doigt pour leur propre peuple, tandis que le Samaritain – que
l'on méprisait d'habitude pour ses origines étrangères – se montra
visiblement plus charitable. Pour votre information, la Samarie est la province
qui se trouvait entre la Judée et la Galilée, province où la plupart des
israélites ne reconnaissaient que la Torah et suivaient un yahvisme assez
différent du Temple de Jérusalem. Il est donc compréhensible qu'en fustigeant
une caste si élitiste et corrompue, Jean-Baptiste ait été haï par les prêtres
sadducéens, lui qui, sans considération pour leurs «impuretés», accueille tous
les exclus, promet une vie éternelle, et qui plus est, baptise gratuitement.


Il y a
d'autres aspects que la Bible révèle sur les relations entre Jean-Baptiste et
Jésus. En analysant d’un peu plus près cet obséquieux abaissement devant «celui
qui vient après moi», mais dans sa version grecque, ho opisô mou erchomenos, cette phrase
veut pourtant dire de façon littérale, «celui qui me suit». À l'époque,
«suivre» un Maître tel Jean le Baptiste signifie très explicitement que Jésus
était son disciple. Dans l'Évangile selon Jean (1:30-33), le Baptiste affirme à
deux reprises qu'il ne connaissait pas Jésus avant que l’Esprit Saint ne
descende du ciel sous la forme d’une colombe: «Je ne le connaissais pas mais
c'est pour le montrer à Israël que je baptise par l'eau.» Ces versets sont en
contradiction totale avec l'Évangile de Luc qui, à grand renfort de généalogie,
essaie d'en faire des cousins, unis par le sang dans cette pénible mission que
Dieu leur a confiée.


Et puis à
bien y réfléchir, quel avantage un Dieu Tout-Puissant, un Père créateur du Ciel
et de la Terre, pouvait-il avoir à martyriser son fils unique pour effacer tous
les péchés du Monde? Les Juifs, eux, dans leur perpétuelle attente d'un
Roi-Messie, n'ont jamais été assez naïfs pour croire que Dieu enverrait son
propre enfant pour un semblable sacrifice. La Terre non plus n’a pas moins vécu
dans le péché après le passage du Christ, au contraire. L'idée même qu'un père
ait l'esprit assez tordu pour délibérément conduire sa progéniture à l'abattoir
est plus que difficile à justifier de la part d'un Dieu qui n'est qu'amour.
Quelle bizarre preuve d'amour, justement, que de crucifier son fils unique afin
qu'il pardonne à ses bourreaux... Pleins d'autres martyrs ne l'avaient-ils pas
déjà fait avant Jésus?


Mais
peut-être que Jésus essayait de prouver autre chose qu'une foi aveugle envers
son divin Père. Peut-être que, par ce sacrifice spectaculaire, sa mission avait
un tout autre but...


N'empêche que
la mission des deux hommes devait être très proche, parce que dès l'instant où
le nom de Jésus commence à faire du bruit en Galilée, Hérode Antipas tremble
dans sa tunique en croyant à la réincarnation du Baptiste, comme le stipule
l'Évangile selon Marc (6:16): «C'est ce Jean que j'ai fait décapiter, c'est lui
qui s'est relevé d'entre les morts!» Qu'Antipas ait une telle frousse qu'un
baptiseur sans tête puisse encore lui faire du tort n'est probable qu'à une
seule condition: le tétrarque croyait pour quelques bonnes raisons que Jésus
s'adonnait à la magie. Jésus ne fut-il pas reconnu pour accomplir toutes sortes
de miracles?


La magie
était fort populaire à l'époque du Christ où quantité de thaumaturges comme lui
s'y adonnèrent avec ferveur. À titre d'exemple, marcher sur l'eau en ce
temps-là n'avait rien de miraculeux. C'était un tour de passe-passe pratiqué
par autant de magiciens de foire que l'est présentement la planche à clous ou
la corde raide des fakirs de l'Inde. Certains de ces faiseurs de tour se firent
plus remarquer que d'autres, tels Apollonius de Tyane ou Simon le Magicien,
personnages maintenant méconnus mais qui jadis furent très célèbres à cause de
leurs miracles comparables et tout aussi nombreux que ceux de Jésus-Christ. Du
reste, l’on imputait à Simon un crime assez répandu chez les magiciens de son
espèce, celui d'avoir asservi l'âme d'un enfant assassiné. N'importe quel
sorcier d'hier ou d'aujourd'hui vous dira que pour acquérir certains pouvoirs
de guérison, il est impératif d'asservir à soi un démon ou un esprit. Aussi
abject que cela puisse paraître, le meilleur «instrument» pour ce type de
sortilège a toujours été un sacrifice humain. Celui d'un jeune enfant de
préférence, dont on conserve une partie du corps.


Dans
l'Évangile de Luc (7:33), Jésus ne reproche-t-il pas aux Juifs d'avoir dit de
Jean le Baptiste: «Un démon l'habite.» Jésus lui-même ne suscite-t-il pas
pareilles accusations, comme celles que rapporte Jean (8:48, 10:20): «Nous
disons à juste titre que tu n'es qu'un Samaritain et qu'un démon te possède»,
«La plupart d'entre eux (les Juifs) disaient: Un démon le possède, il délire.»
Puisqu'il est écrit que les disciples de Jean récupérèrent le corps du Baptiste
après sa mort, il n'est pas impossible qu'Hérode Antipas craignît que Jésus
n’en ait conservé une relique pour accomplir ses miracles. Dans un musée de
Paris, un papyrus égyptien porte l'une de ces antiques incantations pour
s'accaparer l'âme d'un défunt à des fins de sorcellerie. Cette incantation
s'adresse à Hélios, dieu solaire grec que les Romains adorèrent sous le nom de Sol Invictus,
un équivalent d’Apollon et de Mithra: «Donne-moi autorité sur l'esprit de cette
femme assassinée, dont je possède une partie du corps...»


Si jamais
Jésus s'est adonné pour de vrai à cette sorte de magie noire grâce à une
relique de son rival Jean-Baptiste, ce que de nombreux manuscrits jugés
hérétiques affirment catégoriquement, il semble que ses disciples entretinrent
une vénération tout aussi particulière pour le Maître baptiseur. Dans
l'Évangile selon Luc (11:1), l'un d’entre eux demande à Jésus: «Seigneur,
apprends-nous à prier, comme Jean l'a aussi fait pour ses disciples.» Aussitôt,
son souhait est exaucé par l'apprentissage du Notre Père qui débute sur les
mêmes mots qu'une très ancienne prière au dieu Osiris-Amon. Cette prière va
comme suit: «Amon, Amon, qui est aux cieux...» Et à l’instar du Kaddish
judaïque, cette égyptienne incantation se poursuit sur les mêmes thèmes de
reconnaissance de ses créations, pain quotidien et soumission à sa volonté...



 

À l'opposé du
Nouveau Testament qui n'en effleure que la surface, les Évangiles gnostiques
abondent de détails sur la rivalité entre Jésus et Jean le Baptiste. D'après
ces textes, ce serait Jean-Baptiste qui serait né à Bethléem, qui aurait reçu
la visite des Rois Mages, dont la famille aurait migré vers l'Égypte sous le
règne d'Hérode, et qui serait donc le véritable Messie. À la place de la Vierge
Marie, ce serait Élisabeth qui aurait prononcé le Magnificat, puisque certaines
versions primitives de ce fameux cantique comparent la bienheureuse Marie à
Hannah, mère du prophète Samuel qui fut longtemps stérile, tout comme la mère
de Jean-Baptiste. Vers l'an 170, saint Irénée, l'un des principaux Pères de
l'Église, confirme que ce fut bel et bien à sainte Élisabeth que ce Magnificat
était dédié. Après tout, même les Évangiles ou les Actes d'Apôtres ne peuvent
se retenir d'évoquer en Jean-Baptiste un Messie potentiel. Plus que n'importe
quel autre, l'Évangile selon Jean aurait servi à adapter en faveur de notre
éventuel usurpateur Jésus-Christ une bonne part de la copieuse littérature
johannite, celle qui chante les louanges de Jean le Baptiste. Cela expliquerait
les nombreux passages mystiques de l’Évangile de Jean, et puis sa théologie
singulière qui se démarque tellement des Évangiles synoptiques, soit ceux de
Matthieu, Marc et Luc, que l’on nomme ainsi parce que leurs récits, quoique
divergents, se lisent presque en parallèle, ce qui sous-entend une source
commune inconnue, ou un plagiat de l’un à l’autre.


Les Actes
d'Apôtres rapportent que la religion prêchée par Jean-Baptiste fut introduite à
Éphèse par l’un de ses disciples, un dénommé Apollos, originaire d'Alexandrie.
À travers tout le Nouveau Testament, seuls les Actes mentionnent Alexandrie,
alors que cette métropole au rayonnement international était le phare
incontesté de l'érudition antique. C'est une réalité historique qu'une Église
fondée sous le patronage de Jean le Baptiste existait au Ier siècle,
et que l'Église chrétienne fit tout en son pouvoir pour écraser cette religion
originaire d'Éphèse, berceau de l'Église primitive et de la tradition
johannite. Heureusement, en dépit de toutes les persécutions, cet héritage a survécu
jusqu'à nos jours.



 

*



 

Un court
trajet de moto plus tard, Maïa poursuit, tandis que nous nous asseyons dans je
ne sais trop quelle sorte d'église protestante au décor spartiate.
Personnellement, je suis muet comme une carpe, ou lui pose des questions si
stupides qu’il est inutile que je les rapporte ici.


— Dans
la Bible, il n'y a rien de plus fugace que les passages concernant Jean le
Baptiste et Marie Madeleine. Pourtant, ces deux illustres personnages marquent
le début et la fin du ministère de Jésus, la Magdeleine étant même la toute
première à témoigner de sa Résurrection. Si la majorité des exégètes
s'entendent pour dire que Marie Madeleine, Marie de Béthanie et Marie de
Magdala ne sont qu’une seule et même femme, il est certain que cette pauvre pécheresse
repentante fait alors beaucoup moins pitié. S'il est écrit qu'avec d'autres
dames fortunées qui les suivaient partout dans leurs pérégrinations, cette
loyale Marie assistait Jésus et ses disciples de ses biens... S’il est écrit
qu’elle habitait avec son frère Lazare et sa sœur Marthe diverses propriétés à
Béthanie, Jérusalem et Magdala... Visiblement, cette femme-là ne vivait pas
comme le commun des mortels. Elle était nécessairement riche et indépendante,
et il est invraisemblable qu'elle ait jamais eu besoin de se prostituer pour
survivre.


Selon le plus
célèbre recueil hagiographique du Moyen Âge, la "Legenda Aurea", la «Légende Dorée»,
une biographie des saints qui fut rédigée par l'archevêque Jacques de Voragine
au XIIIe siècle, la mère de Jésus-Christ aurait appartenu à la
Maison de David, donc à la tribu de Juda. Tout comme Joseph qui descendrait
lui-même d'Hiram, Roi de Tyr, une très vieille et prestigieuse cité
phénicienne. Pour sa part, la bienfaitrice Marie Madeleine appartenait à la tribu
de Benjamin, descendant par sa mère Eucharia de la Maison Royale hasmonéenne
d'Israël. Les Hasmonéens furent une puissante dynastie juive dont Hérode le
Grand fit assassiner les derniers membres, telle sa propre épouse Mariamne Ire,
la seule qu’il aura vraiment aimée parmi ses dix épouses, ainsi que les deux
fils qu’il avait eus de cette princesse hasmonéenne, de peur que ceux-ci
puissent légitimement lui ravir son trône.


De son vrai
nom Mariamne de Béthanie, version grecque de l’hébreu Miryam, la racine étymologique du prénom
de la Madeleine vient de Mara, qui peut avoir le sens de «Maîtresse» ou «Seigneuresse».
C'était un prénom très populaire chez les femmes de l'époque, surtout chez les
nobles. J'ouvre ici une petite parenthèse, juste pour dire que le titre de
«Seigneur» qui vient du latin seniorem, «plus âgé», et que les disciples donnent à Jésus, n'était
pas destiné non plus à reconnaître son statut divin, mais son statut de Maître.
Ce qui explique pourquoi toutes les épouses et les enfants de Palestine
appelaient leurs pères ou leurs maris du nom de «Seigneur», ce qui était aussi
courant que de dire «papa» ou «mon chéri», même ce terme demeure avant tout une
marque de respect dû au père de famille. Fin de la parenthèse. L’on connaît
également la Madeleine sous le nom de Marie de Magdala qui en hébreu signifie
«Tour Magnifique». Migdal-Eder peut aussi vouloir dire «Tour du Troupeau», ou «Tour du
Bon Berger». Pourquoi les Évangiles fracturent-ils son identité en trois femmes
différentes? Eh bien, parce que Marie Madeleine représentait une réelle menace
pour l'Église, car c'est bien elle qui oint les pieds de Jésus avec du nard.


Dans le Monde
antique, le nard que l’on importait souvent de l’Inde, des lointaines montagnes
de l'Himalaya, fut un parfum si rarissime qu'un minuscule flacon coûtait la
bagatelle d'un an de salaire pour un paysan. Pour une pauvre prostituée,
c'était à coup sûr un cadeau hors de prix, et qui ne manque pas non plus de
soulever les reproches de certains disciples. Le Christ, lui, défend pourtant
cette extravagance: «En parfumant d'avance mon corps pour le tombeau, elle a
fait tout ce qui était en son pouvoir. Je vous l'assure: partout dans le monde
entier, où sera proclamé l'Évangile, on gardera aussi la mémoire de ce qu'a
fait cette femme.» Cette pompeuse déclaration résonne fortement dans l'Évangile
de Marc (14:8-9). Mais reste à savoir pourquoi Marie Madeleine agit ainsi?
Pourquoi son geste a-t-il autant d'importance aux yeux même d'un évangéliste
qui la décrie? Lors de la mise au tombeau, c'est encore Marie Madeleine qui
achète les aromates pour embaumer le cadavre du Crucifié.


Depuis que
l'Église anglicane s’est sérieusement penchée sur la question, beaucoup de
choses ont été dites sur l'accession des femmes à la prêtrise. Se basant sur
les Écritures pour démontrer que les disciples étaient exclusivement des
hommes, d’autres églises chrétiennes telles que la catholique romaine ou
l’orthodoxe font abstraction de ces femmes qui suivirent Jésus. De plus, elles
font abstraction de toutes ces femmes prédicatrices, voire apôtres, qui ont
participé à la fondation du christianisme. Il en existe quelques-unes dont Paul
nous cite même les noms: Junia, Phœbé, Prisca... De là à conclure que le culte
originel de Jésus-Christ est tombé dans un sexisme qui perdure encore à l'aube
du XXIe siècle, il n'y a qu'un pas que je m'empresse allègrement de
franchir.


Si de leur
propre chef, les évangélistes mentionnent les noms d'au moins cinq femmes dans
l'entourage immédiat de Jésus-Christ, c'est parce que leur contribution était
incontournable. Les évangélistes n'auraient certainement pas souligné la
présence de ces femmes si celles-ci n'avaient été absolument essentielles.
Mentionnons d'ailleurs que dans l’Évangile de Luc (10:39), il est dit que
Marthe «avait une sœur nommée Marie qui, assise aux pieds du Seigneur, écoutait
sa parole». Non seulement le mot «suivre» confirme que des femmes adhérèrent
physiquement et spirituellement au groupe des apôtres, mais être «assis aux
pieds», dans le langage de l’époque, c'est dire que Marie Madeleine fut bel et
bien disciple de Jésus.



 

Des rumeurs
aussi anciennes que le christianisme lui-même soulèvent encore toute une
indignation en insinuant que Jésus aurait pu avoir une compagne attitrée en la
personne de cette Marie Madeleine. Pour plusieurs, l’idée est choquante, pour
ne pas dire sacrilège. N'en déplaise à ces âmes dévotes, le célibat n'était
nullement une marque de sainteté dans la Palestine biblique, ni quelque chose
de vertueux. Au contraire. Chez les Juifs, le célibat se comparait quasiment à
une tentative de meurtre... Ne pas se marier dans cette Palestine-là équivalait
ni plus ni moins qu'à assassiner sa descendance, et de ce fait, à anéantir la
lignée des élus de Yahvé. Ce qui explique pourquoi les pères de famille juive
avaient tout autant l'obligation de trouver une épouse à leurs fils que de les
faire circoncire. Il était donc inconcevable à l'esprit juif qu'un prédicateur
tel que Jésus demeure sans femme. Partout, il aurait traîné avec lui le
scandale, et ses enseignements comme ses miracles auraient vite sombré dans
l'oubli. La Loi hébraïque est également très stricte sur l’état matrimonial
d'un rabbi,
ce qui signifie «maître» en araméen ou en hébreu, titre que Jésus porte à
treize reprises dans le Nouveau Testament: «Un homme non marié ne peut
prétendre à enseigner.» Point final.


De source
historique, il n'existe que de très rares exemples de célibataire chez les
Juifs, à l’exception bien sûr des Thérapeutes d’Alexandrie où l’abstinence
sexuelle d’inspiration bouddhiste était observée par les hommes comme par les
femmes, puisque cette secte monastique accueillait les deux sexes.
Exclusivement masculins et beaucoup moins contemplatifs, certains Esséniens
s’imposaient parfois une vie d’abstinence en se faisant eunuques, sauf que la
grande majorité d’entre eux étaient mariés. C'est vrai, quelques-uns de leurs
enseignements nous rappellent ceux que Jésus nous a transmis, tandis que
d’autres leur sont tout à fait opposés. Mais encore faudrait-il savoir à quel
groupe essénien le Christ aurait appartenu, car même du point de vue
théologique, cette secte était loin d’être homogène.


Alors que les
uns vivaient en accord avec la stricte Loi mosaïque, d'autres factions
versaient sans retenue du côté des Pythagoriciens hermétistes et, à l’instar de
leurs frères Grecs ou Égyptiens, pratiquaient ouvertement les arts
divinatoires, la Kabbale juive et l'occultisme. D'autres encore se faisaient un
devoir de harceler les Romains par de violents actes de terrorisme. Idem envers
l'élite juive qui collaborait avec l'oppresseur. En association avec les
Pharisiens, ce dernier type d'Esséniens constituait un mouvement nationaliste
et révolutionnaire secret que l'on appelle les Zélotes. En fait, pour vous
faire un portrait simplifié de la Palestine sous l'occupation romaine... Qu'il
s'agisse d’Esséniens, Fils de Zadok, Hommes de Melchisédech, Nazaréens,
Pharisiens ou Zélotes, tous furent probablement issus des Sadducéens
authentiques, les puristes, ceux qui refusèrent tout commerce avec Rome et la
dynastie hérodienne.


Et tous
partagèrent les mêmes objectifs. Soit le retour à la religion hébraïque
originelle qui ne ressemblait pas du tout à celle que pratiquait alors le
Temple de Jérusalem... Le rétablissement d'une dynastie légitime de Rois-Prêtres
qui impérativement devait être de lignée davidique... Et puis l'expulsion des
Romains au prix de n'importe quel sacrifice, quitte à les tuer un par un en
attendant que le Messie remporte la victoire finale... Aux yeux des Juifs, le
Messie incarnait tous ces objectifs à la fois. Vu les efforts surhumains que
Jésus déploie sans cesse pour coller au plus grand nombre de prophéties
concernant ce Messie-là, il faut croire que le Christ mit tout en œuvre pour en
devenir l'incarnation vivante.



 

Ce qui nous
amène aux fameuses noces de Cana qui ne sont relatées que par l'Évangile selon
Jean, et que plusieurs considèrent comme celles de Jésus et Marie Madeleine.
Les autres évangélistes, eux, restent aussi muets que des tombes sur le premier
miracle du Christ. Vous verrez que le véritable miracle ne consiste pas tant à
changer l'eau en vin, mais à établir dès ses prémices son état matrimonial.


Sans
conteste, à cette époque biblique, la responsabilité de l'approvisionnement en
vins échouait toujours à l'amphitryon. Si Jésus n'avait été l'hôte de cette
fête, personne outre que lui ne serait intervenu en matière vinicole, ni
n'aurait eu l'audace de commander aux serviteurs de la maison. Cela fait donc
du Christ un fiancé potentiel, riche de surcroît, mais pas encore un nouveau
marié. La noce de ce village galiléen de Cana est une cérémonie de fiançailles
dans la plus pure tradition juive. Les mariages juifs, surtout ceux de
l'aristocratie, se faisaient en plusieurs étapes, avec des règles de conduite
très rigoureuses. Dans ses premières versions qui n'ont jamais dit que le vin
avait réellement manqué, l'Évangile de Jean (2:3) se lit plutôt comme suit:
«Quand ils ont voulu du vin, la mère de Jésus lui dit: Ils n'ont pas de vin»,
signifiant par cela qu’à l’occasion des fiançailles juives, le vin n'était
servi qu'aux prêtres et aux hommes célibataires. Les autres convives étant
jugés non consacrés, ceux-ci n'avaient le choix que de boire de l'eau comme
rituel de purification. La Bible dit qu'il se trouvait effectivement sur place
six jarres de pierre pour la purification des Juifs, et que le Christ répondit
à sa mère, ou peut-être était-ce à sa future épouse: «Femme, qu’y a-t-il entre
moi et toi? Mon heure n'est pas encore venue.» Et la femme de répliquer aux
serviteurs comme si elle était chez elle: «Quoi qu'il vous dise, faites-le.»
Étant donné qu'il n'a pas encore reçu l’onction qui ferait de lui un
Roi-Messie, Jésus transgresse les conventions de rigueur en ordonnant à ses
domestiques qu'ils servent le vin à tout le monde. Voilà la véritable teneur du
premier miracle de Jésus: offrir une tournée générale.


Le futur
marié et Jésus n’étaient-ils qu'une seule et même personne? Se peut-il que
l'Église soit devenue à ce point misogyne qu'elle ait voulu effacer jusqu'aux
traces des tendres liens qui unissaient Jésus à Marie Madeleine? C'est une
forte possibilité. Mais plus menaçante encore pour l'Église de Rome était la
haute position de cette Madeleine à l'intérieur du groupe des disciples, et son
rôle auprès du Christ. Cette menace est palpable jusque dans les sombres
recoins des Évangiles qui deviennent évasifs dès qu'il est question de cette
sulfureuse pécheresse, de sa famille, ou de sa ville de Béthanie. L’évangéliste
Jean est encore le seul à évoquer la miraculeuse résurrection de Lazare, le
«disciple que Jésus aimait» et qui était frère de la Madeleine. Luc tente de
dissimuler l'identité de celle qui parfume les pieds de Jésus. Marc et Matthieu
ne disent pratiquement rien sur elle. Et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on se
rende compte qu'il y a anguille sous roche. Ce silence aurait-il un rapport
avec le fait que Jean le Baptiste commença son ministère à Béthanie?


Dans
l’Évangile de Luc (7:36-50), Jésus transgresse un autre tabou en acceptant
qu’une «femme de mauvaise vie» lui parfume les pieds en pleurant telle une
Madeleine. Cette scène se passe lors d’un déjeuner chez Simon le Pharisien,
quelque part près de Capharnaüm, au début du ministère de Jésus. Le père de
Marie Madeleine, Syrus le Yaïrite, fut archiprêtre à la synagogue de cette même
ville de Capharnaüm, et je vous ai déjà dit que la plupart des paraboles du
Christ proviennent des enseignements des Pharisiens. Or, loin d'êtres
formalistes et hypocrites comme dans la Bible, c'est principalement à cause du
sens de l'innovation et de la vigueur spirituelle des Pharisiens que le
judaïsme survivra plus tard à la deuxième guerre judéo-romaine, celle qui fit
rage de l'an 132 à 135, et qui a été la cause de cette grande diaspora des
Juifs et de l’interdiction pour eux de revenir à Jérusalem. Ce que l’Empire
romain ne leur permit de faire qu’au IVe siècle.


Chez Marc
(14:3-9) et Matthieu (26:6-13), la femme au parfum demeure anonyme et son nard
n'est pas répandu sur les pieds de Jésus mais sur sa tête, deux jours avant la
Pâque, à Béthanie. Simon le Pharisien devient Simon le lépreux, ce qui ne peut
être qu’un nom de code puisque personne ne se serait jamais risqué comme cela à
déjeuner dans la maison d'un lépreux, qui de plus aurait dû vivre à l’écart
avec ses semblables, la lèpre étant l'une des plus horribles maladies pour
l'époque. Chez Jean (12:1-8), la même scène du parfum se déroule elle aussi à
Béthanie, mais dans la maison de Lazare, et c'est sa sœur Marie qui oint les
pieds du Christ. Ce que l'évangéliste ne manque pas de spécifier avant même que
l'événement ne se produise (11:2): «Cette Marie est celle qui a arrosé de
parfum le Seigneur et lui a essuyé les pieds avec sa chevelure.» À moins que
Jean ne fasse ici référence à une précédente onction, pour quel motif sent-il
le besoin de la souligner avant même qu'elle ne se produise? Car contrairement
à Luc, l'onction relatée par Jean se déroule tout comme pour Marc et Matthieu à
la fin du ministère de Jésus, six jours avant sa mise à mort, et non pas au
début de sa prédication.


Il y a
certains exégètes qui continuent de douter que Mariamne de Béthanie et Marie
Madeleine soient bel et bien la même personne, même si cela est établi depuis
des lustres dans leur domaine. Pourquoi une pécheresse au rôle plus que
secondaire se retrouve-t-elle tout à coup au pied de la croix? Pourquoi se
sent-elle l'obligation d'embaumer Jésus? Pourquoi surtout devient-elle la
première de toutes à le voir ressuscité de sa tombe? Encore une fois, les
évangélistes accorderaient ainsi beaucoup d'importance à une vulgaire
prostituée. À moins que ce mot de «prostituée» ne cache certaines pratiques
infiniment plus dérangeantes, mot qui du reste ne fait partie que de la légende
populaire de la Madeleine et n'apparaît dans aucun des Évangiles.


La méprise
qui fait maintenant de Marie Madeleine une femme de mauvaise vie, une
pécheresse, une putain repentie, ne tient pas compte de ce que les Évangiles
disaient d'elle à l'origine. Dans les versions grecques, l'épithète qui lui est
attachée, harmartolos,
signifie «transgresser la loi». Si Mariamne de Béthanie fut hors-la-loi, cela
veut tout simplement dire qu'elle vivait en dehors des lois du judaïsme. Une
prostituée n'habiterait pas dans la même maison que sa sœur Marthe et son frère
Lazare. Elle n'aurait pas les moyens de se payer un extrait de nard aussi
dispendieux. Elle ne connaîtrait pas la tradition tantrique où les parties du
corps que l'on parfume avec le nard sont justement les cheveux et les pieds. Et
si ce nard n'avait été d’une importance capitale, la Madeleine ne serait pas
toujours associée à ce parfum qu'elle conserva précieusement dans un flacon
d'albâtre jusqu'à la mort du Christ. Or, une épouse royale était tenue de
porter ce type de flacon autour de son cou, et ce du jour de ses noces jusqu'à
la mort de son mari...


Avant d'en
apprendre plus, spécifions qu’une personne de «mauvaise vie» rassemble au sens
large toutes les incartades que les Juifs pouvaient reprocher à quelqu’un qui
ne se conformait pas à la Loi hébraïque. Marie Madeleine n'eut pas à vivre de
la prostitution pour se mériter un titre aussi peu enviable. Il est d'ailleurs
assez plaisant de constater que Luc introduit Marie de Magdala dite également
la Magdeleine, aussitôt après avoir parlé de cette pécheresse. L'évangéliste
précise qu'elle accompagnait les Douze, que sept démons étaient sortis d'elle,
et qu'avec d'autres compagnes telles que Suzanne et Jeanne, épouse d'un dénommé
Khuza qui fut l'intendant d'Hérode Antipas, elle servait Jésus et son groupe de
disciples en leur consacrant ses biens. Il n'est plus permis de douter lorsque
Marc crée un lien direct entre sa femme anonyme et la Marie des autres
évangélistes: «En parfumant d'avance mon corps pour le tombeau, elle a fait
tout ce qui était en son pouvoir.» Chez les Juifs, l'embaumement d'un homme
était la prérogative exclusive de sa mère, ou de son épouse...! Les arguments
de ceux qui s'opposent à un mariage entre Jésus et la Madeleine, un mariage
dynastique qui réunissait les tribus de Juda et de Benjamin, sont donc
automatiquement balayés tel un mauvais parfum. Jésus lui-même n'aurait pu
résister à l'avantage d'une pareille alliance entre deux dynasties royales
ennemies, parce que descendant de la tribu de Juda, les Benjamites l'auraient
sûrement traité d'usurpateur. Son union avec la benjamite Marie de Magdala
aplanissait tous les obstacles devant le Roi-Messie, faisant de Jésus un
monarque doublement légitimé dans ses droits quasi divins au trône d'Israël.


La première
étape de ce mariage royal n'advint pas lors des fiançailles à Cana.
Vraisemblablement, elle eut lieu près de Capharnaüm, dans la maison de Simon,
le «lépreux Pharisien» qui pourrait bien être Syrus, où sa fille Marie
Madeleine oint les pieds de son nouvel époux. Quelques jours avant la
Crucifixion, à Béthanie, dans la maison de son frère Lazare, Marie accomplit la
seconde étape d'un authentique sacre marital. Dans l'Évangile de Marc (14:3):
«Une femme arriva, portant un flacon d'albâtre qui contenait un onguent parfumé
de grand prix. Elle le brisa et répandit le parfum sur sa tête.» Dans
l'Évangile de Jean (12:3), cette femme est identifiée à Mariamne de Béthanie et
le parfum est un pur extrait de nard. Qui donc, outre la Magdeleine, pouvait
avoir un quelconque intérêt et les moyens pour accomplir un tel geste? Et dans
quel but?


Au sein des
dynasties royales, il y a une coutume bien établie qui consiste à répudier sa
nouvelle épouse si elle est inappropriée ou stérile. C'est en raison de ce
privilège réservé à l'époux que les mariages aristocratiques se déroulaient en
deux étapes. Lors de la seconde étape, car il y eut manifestement deux
onctions, Marie Madeleine célèbre la phase ultime de son mariage en oignant
Jésus d'un nard précieux, puis elle le sacre elle-même comme Messie. Le mot
«messie» nous vient de l'hébreu mashiah, «oint», qui fut traduit en grec avec
le mot khristos,
ou «christ». Il ne fut pas inventé exclusivement pour Jésus-Christ ni pour un
être divin, mais s'applique à tous les rois de l'époque biblique, ainsi qu'à
tous les prêtres qui devaient être oints. Les origines du mot «messie»
remontent à une source encore plus ancienne qui nous arrive du Nil pharaonique
avec le mot messeh,
«crocodile sacré». En Égypte, c'est avec le gras d'un crocodile sacré que
l'épouse royale oignait le pharaon durant son sacre. Et cette tradition antique
remonte à la genèse même de la royauté qui vit le jour en Mésopotamie, avec la
civilisation de Sumer.


Des milliers
d'années plus tard, c'est encore et toujours une épouse royale, telle Marie
Madeleine, qui chez les Juifs jouissait de cette prérogative, le Grand Prêtre
du Temple utilisant une tout autre mixture pour le sacre d'un haut personnage.
Au Temple de Jérusalem, lorsque le Grand Zadok oignait les prêtres seniors ou
les rois, c'était avec un mélange d'huile d'olive, myrrhe, cannelle et autres
épices. Le même genre de cérémonie qu'exécute Marie Madeleine est présent dans
le Cantique des cantiques où le roi est oint par sa propre épouse. Et vous
savez quoi? Cette cérémonie a lieu au moment où l'époux royal est attablé,
exactement comme le mentionnent les Évangiles. Cela signifie aussi que Marie
Madeleine espère un heureux événement, parce que le second rituel du mariage ne
pouvait être conduit si l'épouse n'était pas enceinte d'au mois trois mois,
période suffisante pour s'assurer que la jeune femme ne ferait pas de fausse
couche. Cette coutume est expliquée dans le livre de la Loi et par les
historiens juifs tels que Flavius Josèphe.


Assurément,
tous les disciples ne furent pas mis au parfum de cette onction royale, parce
que ceux-ci n’auraient jamais osé se plaindre que Marie Madeleine ait fait une
dépense aussi extravagante pour oindre leur Maître en tant que Roi-Messie. Ou
peut-être n'approuvaient-ils pas du tout le mariage de Jésus...? Si l'on se fie
à d'autres textes qui font de Mariamne de Béthanie la «prêtresse d'un culte
féminin», l'animosité de certains disciples à l'égard de la Madeleine trouve
enfin une explication logique. Non seulement aurait-elle mis l'entourage de
Jésus très mal à l'aise en affichant une indépendance peu commune chez les
femmes juives, mais elle aurait traîné derrière elle la sulfureuse réputation
d'une païenne. Plus qu'une hors-la-loi aux yeux du judaïsme, Marie Madeleine
n'était peut-être même pas de confession juive. Par exemple, une femme qui
comme elle se serait dénoué les cheveux en public aurait donné à son époux un
motif obligatoire de divorce.


Il existe un
autre élément qui vient renforcir cette théorie et c'est un rituel fort connu
des Anciens: le hieros
gamos, le «mariage sacré». Ce rituel est aussi vieux que la civilisation
elle-même, puisqu'il fut pratiqué par les rois et les grands prêtres de
Babylonie, Égypte, Grèce, Inde et Sumer, pour ne nommer que ces quelques pays-là.
Mais quiconque a déjà entendu parler de prostitution sacrée sait à quel point
cette pratique était répandue à travers le Monde antique. Sans le mariage
sacré, sans recevoir son initiation par l'autorité de la Grande Prêtresse, nul
homme ne pouvait être investi des pouvoirs de Roi ou de Grand Prêtre. Et cette
autorité divine se transmettait par une union sexuelle entre eux, lors d'une
cérémonie où l'homme devait feindre la mort avant d'être spirituellement
ressuscité par la représentante de la Grande Déesse sur cette Terre.


Avouez que
cette très ancienne cérémonie colle à merveille avec les prétentions d'un Jésus
qui aurait voulu se faire Messie, donc Roi des Juifs, et que les intrigues du
cercle occulte qui évoluait autour de lui en seraient automatiquement
justifiées. Par ce mariage sacré, Jésus n'aspirait pas qu’à devenir le
Roi-Messie d'Israël, mais un véritable dieu. C'est l'essence même de la quête
alchimique qui est contenue dans cette union entre l'homme divinisé et
l'incarnation terrestre de la Grande Déesse. En s'unissant corps et âme par
l'acte sacré de l'amour, chacun des partenaires renaît à nouveau, se régénère
et régénère le Monde autour de lui. Tout cela est évoqué dans le Cantique des
cantiques, recueil de courts poèmes attribués aux amours coupables du Roi
Salomon avec une souveraine étrangère, la Reine de Saba, qui elle aussi était
Grande Prêtresse. Le Cantique des cantiques, c'est un véritable monument parmi
les odes à l'amour charnel, et l'un des seuls textes bibliques où la place de la
femme est prépondérante. Traditionnellement, ce Cantique des cantiques est
attaché aux fêtes de Pâques et à Marie Madeleine... Il contient de nombreux
parallèles avec la littérature du Moyen-Orient, notamment avec des poèmes
amoureux égyptiens et la mystique de la déesse Hathor dont il répète plusieurs
expressions caractéristiques... Et puis il cadre à la perfection avec les
hymnes taoïstes, tantriques et alchimiques, en élevant l'extase sexuelle
jusqu’à une expérience religieuse authentique.


Dans une société
aussi patriarcale que la Judée du Ier siècle, l’on comprend mieux
l'impact qu'une maîtresse femme comme Marie Madeleine pouvait avoir sur le
groupe des Douze. Loin de lui apporter la considération des disciples, sa
relation privilégiée avec Jésus aiguisait leur jalousie. L'Évangile gnostique
de Philippe est formel là-dessus: «Mais le Christ l'aimait plus que tous les
autres disciples et il avait l'habitude de souvent l'embrasser sur les lèvres.
Les autres s'en offusquaient et exprimaient leur désapprobation. Ils disaient:
Pourquoi l'aimes-tu plus que nous? Le Sauveur leur répondait: Pourquoi est-ce
que je ne vous aime pas comme je l'aime?» Le même Évangile précise: «Ils
étaient trois à marcher toujours avec le Seigneur: Marie sa mère, sa sœur, et
Madeleine qui est dite sa compagne. Sa sœur, sa mère et sa compagne
s'appelaient toutes Marie. Et la compagne du Sauveur est Marie Madeleine.» Si
le mot «compagne» est sans conséquence pour nous, le terme grec ne peut
désigner que l’«épouse», ou la «partenaire sexuelle». Les Évangiles gnostiques
insistent sur la prééminence de Marie Madeleine sur tous les autres disciples.
Elle y est appelée l’«Apôtre des Apôtres», la «Compagne du Sauveur», «Marie
Lucifer», ce qui veut dire littéralement «Marie Porteuse de Lumière». Et les
tensions entre Simon Pierre et Marie Madeleine tapissent ces Évangiles de
multiples échanges houleux.


Dans les
Évangiles gnostiques de Marie, Philippe ou Thomas, le bon saint Pierre que l'on
nous présente normalement sous les traits d'un digne patriarche à barbe blanche
est décrit comme un misogyne de la pire espèce. Dans l'Évangile selon Marie,
celui-ci interroge la Madeleine: «Ma sœur, nous savons que le Sauveur t'aimait
plus que toutes les autres femmes. Rapporte-nous les paroles dont tu te souviens,
celles que tu as entendues et que nous ne connaissons pas.» Mais Pierre
s'offusque assez vite et dit un peu plus loin: «Allons-nous tous devoir
l'écouter? La préférait-il vraiment à nous? A-t-il vraiment parlé en notre
absence à une femme au lieu de parler ouvertement avec nous? Je le crois,
répond alors à Pierre un autre disciple, car le Sauveur la connaissait mieux
que quiconque, et c'est pourquoi il l'aimait plus que nous.» Dans l'Évangile
selon Thomas qui se veut un répertoire complet des paroles du Christ, mais que
le concile de Nicée rejeta parce qu'il ne relate aucun miracle, Simon Pierre
perd définitivement toute contenance: «Que Marie parte, car les femmes ne sont
pas dignes de vivre.» Dans la "Pistis Sophia", «Foi de la Sagesse», un
très ancien manuscrit copte, c’est-à-dire de l'Égypte chrétienne, dans lequel
Jésus ressuscité échange avec ses disciples sur la Gnose, la réincarnation, les
formules magiques et les incantations, la Madeleine dit: «Pierre me fait
hésiter; j'ai peur de lui, parce qu'il déteste les femmes.»


Le fait que
le chrisme, cette onction royale, soit un rite encore plus significatif que le
sacrement du baptême démontre que Marie Madeleine occupait une position
hiérarchique supérieure, même par rapport avec Jean le Baptiste. Alors inutile
de s'interroger sur les motifs qui poussèrent les bons Pères de l’Église à
écarter des dizaines d'Évangiles gnostiques ou apocryphes du Nouveau Testament.
Si les fidèles avaient appris le type de liens qui unissaient Jésus et Marie
Madeleine, de même que la vraie nature de leurs enseignements, la face de la
chrétienté serait on ne peut plus différente. L’Église de Rome, entre plusieurs
autres confessions du christianisme, aurait eu des femmes prêtresses, évêques,
et pourquoi pas, papesses...



 

*



 

Dire que je
fus surpris de ce que me racontait Maïa serait un euphémisme. Je ne prononce
pas une syllabe jusqu’à ce que, sur sa moto, nous parvenions à notre prochaine
escale, soit une modeste chapelle de l’Église vieille-catholique dite également
«catholique-chrétienne» qui, à l’exemple de l’Église anglicane issue comme elle
d’un schisme avec l’Église de Rome, accepte la contraception artificielle, le
mariage des prêtres, l’ordination des femmes, le remariage après divorce, et
même parfois la bénédiction des unions homosexuelles... Cette Église regroupe
les catholiques qui en Europe rejetèrent les dogmes de l’Immaculée Conception
de la Vierge Marie, de l’infaillibilité du pape et de sa juridiction
universelle. Son principal fondateur, l’évêque français Dominique Marie Varlet,
a vécu ici même en Nouvelle-France, alors que missionnaire et grand vicaire du
diocèse de Québec entre 1713 et 1718, il dormait sous la tente avec les
Algonquins et les Iroquois.


C’est une
sorte de chevalier arborant tablier, gants blancs et cordon à pendeloques qui
nous accueille puis verrouille les portes afin que Maïa et moi ne soyons pas
dérangés. À l’époque, je n’étais pas vraiment en mesure de reconnaître un
Maître maçon en grande tenue, qui plus est de l’Ordre Suprême de la Sainte
Arche Royale. C’était la première fois de ma vie que j’en voyais un, en chair
et en os, et ne pouvais savoir non plus que la Franc-Maçonnerie avait de très
forts liens historiques avec les Églises protestantes ou schismatiques, telle
cette Église vieille-catholique.


— Pour
mieux comprendre la suite, me dit Maïa, il serait bon d'examiner d’un peu plus
près les douze disciples qui entouraient Jésus, et dont plusieurs n'étaient
peut-être même pas Juifs. André, Philippe, Pierre et Simon portent des prénoms
typiquement grecs. Jesu, le prénom que nous donnent les Évangiles originaux, n'est pas
juif lui non plus, comme l'aurait été Yeshua. Nonobstant leurs prénoms, il est fort
probable que les Douze aient vécu en dehors des règles du judaïsme
conventionnel, tel Simon Pierre qui se déclarait lui-même «hors-la-loi». La
Bible raconte que ce Simon-là n'était qu'un pauvre pêcheur du lac de Tibériade
avant que Jésus n'en fasse son «pêcheur d'hommes» et ne le rebaptise Kephas,
prénom grec qui signifie «pierre». Cependant, il fallait être riche pour
exercer le métier de pêcheur, car le bois d'œuvre était si rare en Palestine
biblique qu'un bateau de pêche représentait le salaire de toute une vie pour
une famille. Et l'on soupçonne Simon Pierre d'avoir possédé plus d'un bateau.
En fait, l’on soupçonne tous les disciples d'avoir été des hommes relativement
instruits, capables de quitter leur maison parce qu'ils étaient à l'aise ou
indépendants de fortune. L’on soupçonne même certains d'entre eux d'avoir été
des proches de Jésus avant qu'il n'entreprenne son ministère, tel Simon Pierre
dont le titre de «fondateur de l’Église» n’est sous-entendu que par un seul
évangéliste, Matthieu, ce qui le rend tout de suite suspect.


L'apôtre
Jacques le Juste, premier évêque de Jérusalem, fut le véritable fondateur de
l'Église chrétienne, celle que l'on appelle «l'Église primitive». Mais en ce
temps-là, les membres de cette Église primitive préféraient encore se nommer
Nazaréens, tout simplement; et à l’instar de Jacques le Juste, ces Nazaréens
n'ont jamais endossé la Résurrection du Christ comme un fait authentique.
Traditionnellement, l’on identifie ce Jacques-là à l'un des frères de Jésus, à
cause des citations de Matthieu (13:56) et Marc (6:3): «Ses frères, ce sont
bien Jacques, Joseph, Simon et Jude? Et ses sœurs, nous les voyons tous les
jours, non?» L'apôtre Jude, ou Judas, mieux connu sous le nom de Thomas Didyme,
un surnom qui vient du grec didymos, «jumeau», est lui aussi considéré comme l'un des quatre
frères de Jésus. Vu qu’en araméen le prénom Taoma signifie «jumeau», le terme de jumeau est
donc doublement attribué à Thomas. Les Évangiles apocryphes, eux, sont
explicites sur son lien de parenté avec Jésus, puisqu’un jeune homme à qui le
Christ apparut un jour «vit le Seigneur Jésus qui ressemblait à l'apôtre Judas
Thomas». Le Seigneur lui dit: «Je ne suis pas Judas qui est aussi Thomas, je
suis son frère.» Dans les Actes de Thomas, celui-ci est même vénéré tel un
second Messie: «Frère Jumeau du Christ, apôtre du Très Haut, initié à la parole
cachée de Christ, dont il reçoit les dires secrets.» Dans tous les textes des
premières communautés chrétiennes d'Égypte, Espagne, Irlande, Perse, Syrie ou
Turquie, à Édesse plus particulièrement où se trouve la plus ancienne église
connue, Thomas était l'objet du culte des Messies Jumeaux. D'après la
tradition, toutes ces régions furent évangélisées par Thomas, l'apôtre qui
douta le plus de la Résurrection de Jésus...


Vivre en
Palestine sous l'occupation romaine équivalait à la France prise sous la botte
des Allemands durant la Deuxième Guerre mondiale. Et tout ce que vous pouvez
compter de sectes religieuses extrémistes – essénienne, nazaréenne,
zélote – ressemble à si méprendre à la nébuleuse de groupes secrets qui
fusionnèrent pour devenir la Résistance française. À l’image du gouvernement
collaborationniste de Vichy, les pouvoirs royaux et religieux du Royaume de
Judée ne pouvaient s'afficher en farouches patriotes, parce qu'ils n'avaient
d’autre choix que de coopérer avec l'ennemi s’ils ne voulaient pas perdre les
avantageux privilèges de leur charge. D'un côté, il y a la dynastie hérodienne
qui à plusieurs égards était l'alliée naturelle de Rome. De l'autre, l’élite
sadducéenne qui marchait quasiment bras dessus bras dessous avec l'occupant romain,
ou du moins se contentait de la corruption qui colle à ses sandales depuis la
naissance de son clergé héréditaire. Qu'elle vienne de Rome ou de la poche des
autres Juifs qui n'eurent jamais le droit d'accéder à la prêtrise, ces
héritiers de Zadok et de Lévi ont toujours apprécié la couleur de l'or. Outre
ceux-ci, il y avait des hommes beaucoup plus stricts au plan du judaïsme et de
sa tradition. Ils s'appelaient eux-mêmes Hassidim, les «Pieux», et formèrent le parti
d'opposition des Parushim,
les «Séparés», d'où nous vient le mot «Pharisien».


Si les
Romains ont flatté et humilié tour à tour ces différentes factions, trop
heureux de l'autonomie illusoire qu'ils offraient aux Juifs en leur abandonnant
la gérance complexe de la religion hébraïque, ceux qui écopèrent le plus furent
évidemment les pauvres et les nationalistes. Ce sont eux qui ont fondé
plusieurs cellules armées, qui vivaient en maquisards et organisaient les
attentats terroristes. Si nous n'avons aucune garantie que les disciples de
Jésus furent actifs dans cette résistance palestinienne, par contre, nous
pouvons déduire chez eux plus d'un lien, ne serait-ce que par leurs surnoms, et
surtout par le fait qu'ils étaient armés.


Dans
l'Évangile de Jean (18:10), lorsque survient l'arrestation de Jésus dans le
jardin de Gethsémani, l'apôtre Pierre n'a rien du doux tempérament dont
l'Église le gratifia par la suite: «Alors Simon Pierre, qui portait un glaive,
l'a tiré, en a frappé le serviteur du grand prêtre, lui a tranché le bout de
l'oreille droite.» Ou saint Pierre faisait l'école buissonnière quand Jésus
enseignait l’amour de son prochain, ou la plupart des disciples étaient armés
comme lui. Les trois autres Évangiles font mention de ce disciple qui dégaina
une épée ou un poignard pour trancher l'oreille de Malchus, l'esclave du Grand
Prêtre Hanne. Dans Luc (22:36-37), c'est Jésus lui-même qui exige lors de la
Cène: «Mais maintenant que celui qui a de l'argent le prenne et qu'il prenne
aussi son bagage. Celui qui en est dépourvu, qu'il vende son manteau et qu'il
achète un glaive, car ce passage de l'Écriture doit se réaliser pour moi: Il
est rangé parmi les criminels.» Dès cet instant, sans même sortir de table,
Jésus compte déjà deux glaives.


L’apôtre
Simon le Zélote est également appelé «le Cananite». Les Zélotes étant un groupe
factieux qui prônait la révolte contre l'oppresseur romain, l’on a aussi la
preuve que ce «Cananite» est une invention des traducteurs, puisqu'en grec, kananaios
signifie la même chose que l'araméen gannai, soit «fanatique» ou «zélote». Il y a en
plus cet autre apôtre, Judas l'Iscariote, le fameux traître Judas que les
Romains recherchaient comme fauteur de troubles. Son surnom d’Iscariote dérive
de sacarius,
«sicaire», mot qui nous vient du long poignard courbé qu’utilisaient ces tueurs
à gages du terrorisme zélote. Pour leur part, les apôtres Jacques le Majeur et
Jean ne se contentaient pas d’avoir quelques évidentes sympathies pour ce
mouvement zélote, et le surnom que Jésus leur donne, Boanerges, «Fils du Tonnerre», découle
directement du sumérien PU.AN.UR.GES, qui lui aussi signifie «Fils du Tonnerre». Ce terme
désigne l’Amanita
muscaria, c’est-à-dire l’«amanite tue-mouche» ou «fausse oronge»,
champignon hallucinogène qui pousse sur le sol après les orages et qui était très
populaire dans les cultes de la fécondité au Moyen-Orient... Comme tous les
apôtres, saint Pierre est pareillement qualifié de «Fils du Tonnerre», et si
Jésus l’appelle Simon bar Jonas qui est très souvent traduit par «Simon, fils
de Jonas», nous sommes encore une fois en présence d'une grossière erreur de
traduction, car en araméen le mot barjonna signifie la même chose que kananaios, soit
«anarchiste» ou «zélote»...


Ce sont les
Zélotes et leurs Sicaires qui poussèrent le Royaume de Judée vers sa perte, qui
résistèrent le plus longtemps à la répression musclée des Romains, en l'an 66,
jusqu'à leur célèbre suicide collectif dans la forteresse de Massada, en 73.
Étant donné que le siège de Massada dura sept longs mois, que leur suicide
collectif fit un millier de victimes parmi lesquels figuraient plusieurs femmes
et enfants, l’on imagine l'opiniâtreté de ces gens-là que rien ni personne ne
put faire fléchir. L'Histoire a beau les taxer de terroristes, à l'inverse des
Romains qui commirent mille fois plus d'horreurs en Palestine, ils eurent au
moins le noble motif de vouloir la libération de leur patrie. De plus, sur le
site de Massada, les fouilles archéologiques ont permis de découvrir des
documents similaires aux manuscrits de Qumran, autre témoignage que la
non-violence des Esséniens n’est qu’une légende.


Aussi
choquant que cela puisse paraître, Jésus devait être une figure très proche
d'un Oussama ben Laden, à la fois héros national pour ses compatriotes et vil
terroriste pour les autorités romaines. Si les disciples de ce Jésus-là furent
recrutés dans des milieux à l'aise et fortement politisés, cela explique aussi
pourquoi l'arrestation au jardin de Gethsémani ne se fit pas avec une petite
cohorte de quelques légionnaires romains comme la légende l'illustre
d'habitude, parce que dans les versions grecques le mot speiran signifie bel et bien «cohorte».
Or une cohorte romaine représente au bas mot cinq cents soldats, et peut aller
jusqu'à deux mille hommes en armes. Il est certain que cinq cents soldats pour
l'arrestation d'un seul homme, c'est un peu beaucoup. Mais ce nombre est
justifié si, outre ses disciples armés jusqu'aux dents, Jésus comptait des
partisans aussi nombreux que la Bible le suggère. Les événements nocturnes dans
le jardin de Gethsémani ne furent donc pas l'arrestation d'un inoffensif
pasteur au sein de ses disciples pacifiques, mais un véritable coup de filet
contre des insurgés que les évangélistes ont tenté de nous faire passer pour
d’innocentes brebis.



 

Si vous
n'avez lu aucun des Évangiles gnostiques, vous ne pouvez savoir qu'en
supplément de ses proches disciples, Jésus disposait d'un cercle encore plus
intime pour tirer les ficelles en coulisse. À l'insu de la plupart des apôtres,
tel Simon Pierre qui déteste ce voisinage, la Magdeleine en tête, c'est ce
cercle occulte qui aurait orchestré l'entrée triomphale de Jésus dans
Jérusalem, entrée qui en passant se déroula au lendemain de la dernière onction
faite par Marie Madeleine... Ce faisant, l'aspirant au titre de Roi-Messie
réalisait une autre prédiction, celle du prophète Zacharie: «Sois en fête,
fille de Sion, crie ta joie, fille de Jérusalem, voici venir à toi le bon roi
victorieux humblement monté sur un âne, un petit d'ânesse.» De manière suffisamment
explicite, ces préparatifs secrets sont démontrés dans l'Évangile de Marc
(11:2-9) où Jésus dépêche deux de ses disciples au village de Béthanie: «Allez
jusqu'au village en face de vous. Dès que vous y serez entrés, vous trouverez,
attaché, un ânon qu'aucun homme n'a encore monté. Détachez-le et revenez avec.
Si quelqu'un vous demande de quel droit vous faites cela, répondez que le
maître en a besoin et le renverra aussitôt après.» Les disciples partent donc
vers Béthanie, le village de Marie Madeleine, trouvent l'ânon dans la rue,
attaché à une porte, répondent comme convenu à des gens qui se trouvent là et
mènent l'animal jusqu’à leur Maître. Même la foule est au rendez-vous pour
étaler manteaux et rameaux fraîchement coupés sur le passage de Jésus qui entre
triomphalement à l'intérieur de Jérusalem, par la porte d’Orient. Si cela ne
relève pas d'une quelconque organisation, c'est un formidable coup de chance,
ou un miracle qui serait passé inaperçu.


Un autre
échantillon des préparatifs qui échappèrent au reste des disciples fut le choix
de la salle où s’est tenu le dernier repas de Jésus, celui d'avant la Passion
où il aurait institué l'Eucharistie. Dans l'Évangile de Marc (14:13-15), Jésus
envoie deux de ses disciples en leur disant: «Allez en ville. Vous rencontrerez
un homme portant une jarre d'eau. Suivez-le. Où qu'il entre, dites au
propriétaire: Le maître a besoin d'une pièce pour manger l'agneau de la Pâque
avec ses disciples. Le propriétaire vous montrera une pièce à l'étage. Elle
sera grande, avec des tapis, prête à vous accueillir.» La Cène, du latin cena, «repas
du soir», se tint en effet dans une pièce à l'étage... Et Jésus est plus que
clairvoyant lorsqu'il demande à ses disciples de suivre un homme qui porte une
jarre d'eau, parce que le transport de l'eau était une tâche ménagère réservée
aux femmes...


Contrairement
à la croyance générale qui veut que l'on communie en mémoire de son sacrifice,
Jésus n'a pas inventé l'Eucharistie la veille de sa mort. Cela est clairement
dit par l'Évangile de Jean (6:53-56) à l’intérieur duquel, plusieurs mois avant
la dernière Cène, dans la synagogue de Capharnaüm où le père de Marie Madeleine
était archiprêtre, le Christ déclare: «Eh bien oui, répond Jésus, je dis que si
vous ne mangez pas la chair, si vous ne buvez pas le sang du Fils de l'homme,
vous resterez sans vie. Celui qui absorbe ma chair et boit mon sang reste en
vie, le dernier jour, je le relève. Car ma chair est une vraie nourriture, mon
sang une vraie boisson. Qui absorbe ma chair et mon sang habite en moi et moi
en lui.» Toujours selon Jean, ces paroles firent en sorte que beaucoup de
disciples reculèrent et ne marchèrent plus avec le Christ. Rompre le pain et
consacrer le vin, en faire symboliquement la chair et le sang de Jésus, effraya
visiblement ceux qui avaient cru jusque-là qu'il était le Messie. Mais
pourquoi?


La réponse ne
se trouve pas dans les Évangiles, mais dans les religions exotiques qui font
fureur dans cette Palestine biblique de plus en plus ouverte aux influences
étrangères. Notamment au culte d'Isis et Osiris qui provient d'Égypte, au culte
de Mithra qui est importé de Perse, et à celui de Dionysos, très populaire en
Grèce. Notez que les légions romaines vénéraient particulièrement Mithra, et
que, sous leurs formes romanisées, la déesse Minerve et le dieu Bacchus, alias
Isis et Dionysos, comptaient une multitude de fidèles dans la cosmopolite cité
de Rome. Eh bien, le principal rite de l'antique culte dionysiaque consistait à
manger le corps du dieu et à boire son sang après la consécration du pain et du
vin. Les disciples d'Horus, fils d'Isis et d'Osiris, faisaient la même chose en
consommant eux aussi le pain et le vin comme s'ils étaient la chair et le sang
du dieu vivant, un rituel éminemment rébarbatif pour la pensée hébraïque.
Faut-il que je vous explique à quel point le sang est tabou chez les Juifs? Ne
serait-ce qu'au niveau symbolique, l’idée de boire du sang dut leur apparaître
absolument monstrueuse. La transsubstantiation de l'Eucharistie effarouchera
même les Romains lorsque plus tard ceux-ci en entendront parler, convaincus que
les chrétiens pratiquaient une nouvelle forme de cannibalisme et dévoraient les
enfants. Ce n'est qu'en devenant un réel banquet, vers l’an 200, que
l'Eucharistie chrétienne finit par être acceptée à l'intérieur des maisons
romaines.


Dans cette
optique, il est compréhensible que Jésus-Christ ait perdu des disciples à
vouloir se faire ainsi dieu vivant. Étant presque les seuls à entretenir une
religion à caractère monothéiste qu'ils ne maintenaient qu'avec de rigoureuses
contraintes sociales, les Juifs n'allaient certainement pas verser dans les
mêmes rites que les religions à Mystères et régresser comme ça jusqu'aux idoles
de leurs ancêtres païens. Il n'y a qu'à se souvenir de toute la panoplie de
miracles que Moïse dut déployer pour écarter le peuple hébreu du culte du Veau
d'Or, qui fut probablement celui de la déesse vache égyptienne Hathor que l'on
identifie elle aussi à Isis. À moins qu'il ne s'agisse plutôt du culte
orgiastique que les Cananéens vouaient à Baalat, Déesse Mère également
considérée comme un avatar d’Isis à cause de ses symboles égyptiens. Tout comme
son père David l’avait fait avant lui, le Roi Salomon ne faillit-il pas
lui-même plusieurs fois au culte de Yahvé quand il se mit à construire des
sanctuaires pour les dieux et les déesses de ses mille épouses et concubines
étrangères? Eh oui, c'est en voulant amalgamer trop vite le paganisme des
religions à Mystères avec la tradition hébraïque, faire revenir celle-ci à ses
racines archaïques, au temps où les patriarches et les prophètes pratiquaient
encore leurs divinations et leurs rites magiques, que Jésus perdit une bonne
part de ses disciples.


Mais pas
tous, puisque la plupart des disciples ignorent apparemment la signification ésotérique
des gestes qui, petit à petit, établissent leur Maître comme souverain
messianique. C'est peut-être là la meilleure raison pour laquelle Jésus fut
crucifié. Parce qu'en voulant s'autoproclamer «Roi des Juifs», il représentait
pour l’occupation romaine et ses marionnettes de la dynastie hérodienne la pire
des menaces, soit l'unification de toute la Palestine derrière un Roi-Messie
prophétisé par les Écritures. N'est-ce pas pour cela que Jésus ordonne à ses
disciples de ne répéter à personne qu'il est le Christ? N'est-ce pas en tant
que souverain que Ponce Pilate parle de Jésus aux grands prêtres? «Que ferai-je
donc de celui que vous appelez le roi des Juifs?» N'est-ce pas ce que raillent
les soldats romains lorsqu’ils le revêtent d'un manteau de pourpre et le rouent
de coups? «Salut, roi des Juifs!» N'est-ce pas ce qui est écrit en toutes
lettres sur l'écriteau coiffant sa croix? «Roi des Juifs»


Selon
certaines théories, Jésus n’aurait été qu’un Hassid, un héritier des grands prophètes
chamaniques de l'Ancien Testament qui furent connus et reconnus pour leurs
miracles à nul autre pareil, et leur indépendance proverbiale à l'égard du
pouvoir. Ce qui leur attira l'animosité des prêtres et des rois plus souvent
qu'à leur tour. À ce compte-là, Jésus n'aurait jamais eu le dessein de fonder
une nouvelle religion ni d'être considéré comme le Messie. Ses disciples
auraient revendiqué tout cela par la suite. Pour de nombreux autres
théoriciens, au contraire, Jésus ne serait qu'un vil opportuniste, capable de déstabiliser
l'intelligentsia juive et de se rallier les foules en pigeant sans vergogne
dans les préceptes de Jean le Baptiste. Capable surtout de recruter des
terroristes et de mettre tout en œuvre afin d’être reconnu en tant que
Roi-Messie. Pour atteindre cet objectif, la riche famille de son épouse, la
Grande Prêtresse Marie de Magdala, lui serait venue en aide en orchestrant ses
ambitions politico-religieuses. Le tout aussi riche Joseph d'Arimathie,
illustre membre du Grand Sanhédrin que la tradition chrétienne considère
elle-même comme un proche parent de la Sainte Famille, aurait été lui aussi
l'un des généreux commanditaires du cercle occulte de Jésus-Christ. Ce qui
explique pourquoi plusieurs disciples ne connaissaient qu'une parcelle des
intentions de leur Maître, ceux-ci ayant souvent du mal à saisir les actes ou
les paroles de Jésus.


Cette
duplicité chez Jésus se confirme tout d’abord avec la copie d'une lettre écrite
au IIe siècle par l'un des Pères de l'Église, le philosophe grec
Clément d'Alexandrie. Puisque des paléographes ont authentifié le style
d'écriture de cette copie comme étant conforme aux expressions caractéristiques
utilisées par Clément, il faut donc tenir compte de ce témoignage qu'il aurait
été très difficile de contrefaire. Dans cette missive que Clément d'Alexandrie
adresse à un dénommé Théodore sur la manière de traiter une secte hérétique qui
porte le nom de son fondateur, Carpocrate, il cite un Évangile secret de Marc
dont certains paragraphes devaient absolument demeurer inconnus des profanes.
Ce qui constitue déjà un aveu de censure de la part de quelqu'un qui participa
à l'élaboration du christianisme... Clément va jusqu'à donner l'ordre à
Théodore de nier l'existence même de cet Évangile, parce que celui-ci témoigne
du double niveau de lecture dans les enseignements de Jésus-Christ, et parce
que «ce n'est pas toutes les choses vraies qui doivent être dites à tous les
Hommes». Car dans cet Évangile secret, Jésus professe effectivement des
préceptes exotériques, c'est-à-dire destinés à l'ensemble de ses fidèles, et
d'autres, plus ésotériques, donc à l'usage exclusif d'un cercle réduit
d'initiés. La philosophie platonicienne et gnostique de Carpocrate s'inspirait
de cette version secrète de l'Évangile de Marc qui est quasi analogue à son
double canonique, mais à partir duquel les Carpocratiens pratiquaient certains
rites sexuels issus du paganisme. La lettre de Clément nous dévoile deux
extraits de cette œuvre interdite, deux extraits qui portent à réflexion...


Le premier
concerne Lazare de Béthanie. Son nom n'apparaît pas en noir sur blanc, il est
simplement un «jeune homme de Béthanie». Sauf que sa résurrection est en tout
point semblable à celle décrite par Jean (11:1-44), avec quelques faits
nouveaux qui demeurent néanmoins dans le même esprit que celui des Évangiles
canoniques. C'est après avoir séjourné trois mois à Béthanie que Jésus et ses
disciples se retirent près du Jourdain où ils reçoivent un messager qui leur
annonce la maladie de Lazare. «Seigneur, celui que tu aimes est malade.» Loin
de s'émouvoir, Jésus répond: «Cette maladie ne mène pas à la mort mais au
rayonnement de Dieu.» Puis il reste encore deux jours près du Jourdain sans
s'informer de la santé de Lazare. Étrange attitude envers un disciple que l'on
aime. Lorsque Jésus se décide enfin à cheminer vers Béthanie, survient une
autre réplique ambiguë de Thomas Didyme: «Allons, nous aussi, pour mourir avec
lui.» Thomas s’attend-il à affronter les Juifs de Béthanie qui soi-disant
voulaient lapider Jésus? Des Juifs qui finalement ne pipèrent mot, même s'ils
remplissaient la maison de Lazare à l'arrivée du Christ. Ou Thomas ne
parle-t-il pas plutôt d'une autre sorte de mort?


Seule Marthe,
la sœur de Marie, sort à la rencontre de Jésus quand celui-ci se présente dans
le jardin de la maison de Béthanie. L’Évangile secret de Marc révèle que les
disciples repoussèrent brutalement Marie à l'intérieur de son domicile, jusqu'à
ce que Jésus lui ordonnât de sortir. Or, dans la tradition juive de la Shiva qui
commande sept jours de deuil réglementaires, une femme endeuillée ne pouvait
sortir de chez elle que sur un ordre formel de son époux. Jésus se conforme
donc à la loi qui régit un couple juif traditionnel, tandis que Marie Madeleine
soulève apparemment l’ire des disciples par trop de liberté.


L'Évangile
secret de Marc poursuit encore plus loin l'histoire que nous connaissons tous.
Six jours après son épreuve initiatique, car il est clair dans cet ouvrage que
le jeune homme n’a vécu qu'une mort et une résurrection symboliques, Lazare se
présente à Jésus le «corps couvert d'un vêtement de lin», puis passe la nuit
avec le Maître qui l’«instruit des mystères du royaume de Dieu». Vu que l'on se
donne ici la peine de mentionner le mot «corps», un mot qui n'est pas usuel
dans les Évangiles, cela implique que Lazare était tout nu sous son vêtement de
lin. Ce qui ne signifie pas que Jésus ait eu une relation homosexuelle avec son
jeune disciple. Cela signifie uniquement que la nudité et les longues heures
qu'un novice devait passer avec son Maître initiateur étaient courantes dans
les religions à Mystères gréco-romaines. Ces rites initiatiques pullulèrent au
Moyen-Orient où le baptême, la fausse résurrection et le dernier repas avec la coupe
de vin qui symbolisait le sang s'inscrivent parfaitement dans cette union
mystique qui liait le Maître avec ses initiés.


Le second
extrait complète un passage bien laconique de l'Évangile de Marc (10:46): «Ils
allèrent à Jéricho. Et lorsque Jésus sortit de la ville avec ses disciples et
une foule considérable...» Marc ne dit rien de ce qui motive la présence de
Jésus à Jéricho, ni la raison de cette foule considérable, ce qui fait tout de
suite subodorer une coupure. La lettre de Clément d'Alexandrie nous offre
l'extrait manquant: «Et la sœur de celui que Jésus aimait et sa mère et Salomé
étaient là, et Jésus ne les reçut pas.» L'Évangile de Jean répète à maintes
reprises combien Jésus aimait Lazare, Jean étant même le seul évangéliste à
parler de cet aimable disciple. L'extrait contenu dans la missive de Clément
évoque «celui que Jésus aimait», mais en nommant à mots couverts sa sœur Marie.
À moins que Jésus-Christ n'ait entretenu plus d'une affection masculine, l’on
ne peut que faire le rapprochement qui s'impose entre Lazare et ce disciple
«que Jésus aimait», soit nul autre que Jean, l’apôtre évangéliste. Pourquoi
Jésus tient-il ces trois femmes à distance avant sa triomphale entrée à dos
d'âne dans Jérusalem? Question de prudence, sans doute, pour qu'il ne soit pas
vu en compagnie de son épouse, la païenne prêtresse Marie Madeleine. Pourquoi
Jésus tient-il tout contre lui le disciple qu'il aime lors de la dernière Cène,
sinon parce que ce disciple est Lazare, son initié? Et pourquoi, tout juste
avant sa mort, Jésus confiera-t-il sa mère à ce même disciple, sinon parce
qu'il est tout à fait normal pour lui de confier sa mère à son bien-aimé
beau-frère Lazare alias Jean le Bien-Aimé?


Considérant
tout cela, il n’est guère étonnant que le païen converti qu'était Clément
d'Alexandrie ait consacré le reste de son existence à échafauder un gnosticisme
chrétien pour faire concurrence à cette Gnose antique.



 

Avant d'en
venir à la Passion du Christ, permettez-moi de couvrir deux autres événements
qui semblent bien illogiques et la précèdent de peu.


Le fameux
épisode où Jésus chasse les marchands du Temple pose cette sorte de
problématique, parce qu’il ne trouve sa justification que dans des préjugés
relativement récents qui n'existaient pas au Ier siècle. L'achat d'animaux
pour le sacrifice, ou de n'importe quel autre accessoire nécessaire au culte de
Yahvé, n'avait rien d'une corruption commerciale dans l'enceinte du Temple de
Jérusalem. Loin de là, cela faisait partie intégrante de la religion hébraïque.
La majorité des religions antiques reposait sur cette économie sacrée, tout
comme les quelques milliards de revenus que l'Église catholique romaine
encaisse de nos jours sur les lieux de pèlerinage par son commerce de crucifix,
images pieuses, médailles, statuettes, et cetera. Ce qui revient à dire que la
vente de biens cultuels était si banale à l’époque biblique qu'en renversant
les étals des marchands et des changeurs indispensables à cet intense négoce
religieux, Jésus n'avait pas la moindre chance d'être perçu comme un héros, un
pourfendeur de la profanation dont le Temple était supposément victime. À moins
d'avoir été en rébellion contre tout ce que le judaïsme représentait pour lui,
à moins d'avoir voulu s'en prendre à son principal symbole, le Temple de Jérusalem,
le geste de Jésus était inconcevable pour ses contemporains, l'œuvre d'un vrai
désaxé qui aujourd'hui piquerait une crise de nerfs dans une boutique de
souvenirs religieux. Ajoutons que le Temple fut un très vaste complexe où
travaillait un personnel d'environ vingt mille personnes, avec une police très
efficace et une garnison romaine de cinq cents soldats qui était postée dans
une caserne toute proche, justement pour empêcher les coups d'éclat tels que
celui de Jésus.


Le second
événement est la fameuse trahison de Judas l'Iscariote, fils de Simon
l'Iscariote, donc sicaire de père en fils. Dans les Évangiles, il est dit que
Judas détenait les cordons de la bourse. Pourquoi trahir Jésus en échange de
trente malheureux sicles d'argent, alors qu'il aurait pu disparaître avec tout
le contenu de la caisse qui, pour le peu que nous en savons, devait être assez
bien garnie? Le mystère réside dans ces trente sicles d'argent que Judas aurait
reçus, ou donnés... Historiquement, toute personne qui sollicitait une audience
devant le Grand Prêtre devait payer les gardes du Temple. Jésus se serait-il
servi de Judas pour qu'il lui organise un rendez-vous secret avec Caïphe? Ou
peut-être que Jésus désirait par-dessus tout que Judas le trahisse. En effet,
pourquoi aucun disciple ne réagit-il pas lorsque Judas quitte le repas pascal?
Parce que dans l'Évangile de Jean (13:27), Jésus dit à Judas: «Ce qu'il te faut
faire, fais-le vite.» Aucun des disciples n’a paraît-il compris cette parole
sibylline. Et comme Judas était leur grand argentier, certains ont pensé que
Jésus voulait dire «achète ce dont nous avons besoin pour la fête». Ou encore,
«donne quelque chose aux pauvres». Même le bien-aimé Jean, alias Lazare, ne
fait rien pour empêcher Judas d'accomplir sa trahison. Pourquoi?


Parce qu'une
fois de plus, d'obscurs passages du prophète Zacharie auraient prédit que le
Berger d’Israël serait transpercé, qu'il serait vendu pour «trente sicles
d'argent» et que son troupeau se disperserait après sa mort. Nous sommes même
en droit de nous demander si les disciples ne disputèrent pas entre eux
l'honneur d'être ce traître, car il est dit dans Luc (22:23): «Les apôtres se
demandaient qui serait, parmi eux, celui qui agirait ainsi. Ils se sont
querellés pour déterminer qui paraissait le plus important d'entre eux.» Pas le
plus renégat, mais le plus «important»... Dans la Bible, Judas l'Iscariote est
le seul parmi les Douze que Jésus appelle son ami. Et si Jésus ne révèle qu'à
son bien-aimé beau-frère Lazare le nom de celui qui le trahira pour trente
sicles d'argent, la somme exacte qui apparaît dans la prédiction de Zacharie,
c'est que le rôle de Judas était vital pour que se réalise la Passion.


C'est donc un
ordre de mission que Jésus confie quand il trempe un peu de sa nourriture et la
donne à son ami Judas, une mission que ce dernier accomplit sûrement à
contrecœur puisque Jésus doit le presser d'agir. La Bible veut que Judas
l'Iscariote se soit pendu suite aux cruels remords de sa trahison, tandis que
des sources apocryphes affirment plutôt qu'il fut crucifié comme son Maître.
Dans l'Évangile gnostique de Judas, œuvre principale de la secte des Caïnites,
les «héritiers de Caïn», Jésus dit à Judas: «Tu surpasseras tous les autres,
car tu sacrifies l'homme qui me sert d'habit.» Non seulement les paroles de
Jésus sont-elles dignes d’un Gnostique qui doit avoir le plus grand des
détachements envers l'enveloppe charnelle, mais Judas l'Iscariote accepte de
livrer son Maître et ami, parce qu’il sait que le sacrifice de Jésus est
indispensable.


Il est
évident en tout cas que la plupart des disciples ignoraient tout de la mort
prochaine de Jésus, mort sacrificielle qui représente pourtant la quintessence
de son ministère, son apothéose. L'Évangile de Jean en témoigne (16:17):
«Quelques disciples se demandent entre eux: Que peut-il bien vouloir dire par:
Un moment encore, et vous ne m'aurez plus devant les yeux, un moment encore, et
vous me reverrez. Ou par: Je retourne auprès du Père? Un moment, qu'est-ce que
c'est? se demandent-ils. On ne comprend pas ce qu'il dit.» Même lorsque le
disciple que Jésus aimait se précipite à l'intérieur du tombeau vide avec Simon
Pierre, il est écrit dans Jean (20:9), cet alter ego de Lazare: «Or, ils ne savaient pas
encore qu'il serait relevé d'entre les morts, selon l'Écriture.» Même lorsque
deux anges vêtus de blanc questionnent Marie Madeleine qui pleure à chaudes
larmes devant le tombeau vide, il est écrit dans Jean (20:13): «On a enlevé mon
seigneur, répond-elle, et je ne sais pas où on l’a mis.» Eh bien, cette phrase
est presque identique à celle que prononçait Isis après la mort de son époux
Osiris...


Le moins que
l'on puisse dire, c'est que certains disciples n'étaient pas dans le secret des
dieux, et qu'il n'y eut rien non plus de très logique dans le procès puis
l'exécution de Jésus-Christ. Plusieurs épisodes de la Passion ne se contentent
pas d’être truffés de détails anachroniques, ils sont parfois sans précédent
dans toute l'Histoire antique...! Pour deux cultures aussi élaborées, juive et
romaine, où chacun des gestes de la vie quotidienne s'encadrait dans un système
très strict de lois, de règles, d'us et coutumes, ces invraisemblances ne
cessent d'interpeller les chercheurs contemporains. En revanche, d'autres
détails sont empreints d'un tel réalisme qu'ils peuvent être considérés comme
authentiques.



 

*



 

Pour entendre
la suite, il me fallut patienter jusqu’à ce que nous soyons enfermés dans la
prochaine église dont le point seul d’intérêt était son Christ en croix
grandeur nature. Une représentation d’un réalisme particulièrement sanglant,
quoique bien en deçà de la réalité si je me fie à ce que me décrira bientôt
Maïa.


— Le
procès de Jésus se tint devant le Grand Sanhédrin, Conseil suprême doté des
pouvoirs politiques, religieux et judiciaires. Il était composé de la noblesse
sacerdotale, soit les Sadducéens, de quelques-uns de leurs opposants naturels,
soit les doctes Pharisiens, ainsi que de petites factions de citoyens
prestigieux. Le Grand Sanhédrin était une sorte de gouvernement d'élite au sein
duquel les Juifs conservaient leur illusion d'indépendance en débattant,
normalisant, solutionnant leurs propres problèmes. Grâce au Sanhédrin, Rome
s'évitait d'intervenir directement dans les affaires locales d'un peuple fier
et fort tatillon, tout en corrompant ses chefs à volonté. Ce fut cette caste de
privilégiés qui a fourni les meilleurs garde-chiourmes au profit de l'Empire
romain. Les Romains se sont tellement servis du Sanhédrin pour se débarrasser
des agitateurs et manipuler l'opinion publique que de nombreux auteurs latins
en ont documenté le fonctionnement jusque dans ses moindres détails.


L'Évangile
selon Jean, pourtant le plus fidèle à la réalité historique quand il s'agit des
traditions juives de l'époque, raconte que Jésus fut amené de nuit au palais de
l'ancien Grand Prêtre Hanne, puis chez le gendre de ce dernier, Caïphe, Grand
Prêtre en fonction cette année-là. Il y subit son procès devant les membres du
Grand Sanhédrin avant d'être condamné à mort pour ses propos blasphématoires où
il admettait être le «Fils de Dieu».


En partant,
il est exclu que le véritable Sanhédrin ait jamais pu tenir un tel procès
nocturne, c'était illégal, ses membres ne pouvant siéger qu'au grand jour. De
plus, le Grand Sanhédrin étant une assemblée de soixante et onze membres, il ne
tenait séance qu'à l'intérieur du Temple de Jérusalem, dans une chambre
spécifiquement consacrée à cet usage. Jamais, au grand jamais dans un palais
privé. Et puis le Sanhédrin n’aurait pas condamné quelqu'un à la peine capitale
dès la première session, les verdicts devant toujours être débattus lors d'une
seconde session statuaire. Le Grand Prêtre Caïphe non plus n'aurait pu déchirer
ses vêtements en incriminant Jésus pour blasphème, ce qu’il fait dans la Bible
de manière si théâtrale, parce que sa fonction obligatoire devant le Sanhédrin
était d'endosser le rôle d'avocat de la défense. Pas celui d'avocat de la
couronne ni de juge. Pour couronner le tout, il est écrit que le procès eut
lieu la veille de la Pâque juive, au jour dit «de Préparation», tout juste
avant la plus importante fête du calendrier juif. Encore une fois, c'est
impossible du point de vue historique, car nul procès n'était tenu la veille
d'une fête religieuse. Cet anachronisme-ci n’est heureusement commis que par
l'Évangile selon Jean, puisque Matthieu, Marc et Luc situent la Crucifixion au
lendemain du repas de Pâque. Reste tout de même que nous fêtons la Résurrection
du Christ au dimanche de Pâques...


Étant donné
qu’il n'y a quasiment rien de plausible dans cet extraordinaire et
rocambolesque Grand Sanhédrin, il y a fort à parier que le procès que nous
rapportent les Évangiles est distordu, exagéré, ou carrément inventé pour
rejeter la faute sur le seul peuple juif, ceci afin de mieux convertir l'Empire
romain au christianisme. Si les évangélistes n'avaient pas portraituré les
Juifs comme seuls responsables de la mort du Messie, si Ponce Pilate ne s'était
pas lavé les mains du sang d'un juste pour satisfaire une Jérusalem au bord de
l'émeute, la religion chrétienne n'aurait eu aucun attrait pour Rome.


Or il s’avère
que l’historique préfet Pilate avait tout du despote. Je dis bien préfet, et
non pas procurateur. Pilate ne fut que préfet de Judée si l'on en croit une
inscription retrouvée dans les ruines de Césarée, ville prospère où résidaient
les procurateurs romains. Ce qui fait de lui un haut magistrat administratif,
pas un gouverneur politique. N’empêche que Pilate est un personnage de triste
réputation. Flavius Josèphe et Philon d'Alexandrie racontent à quel point
Pilate méprisait absolument tout de la province de Judée. Son peuple, sa
culture, ses croyances, son climat... Impunément et avec un sens aigu de la
bravade, Pilate expose les effigies impériales dans Jérusalem, vide le trésor
du Temple pour construire un aqueduc, massacre un groupe de pèlerins devant
l'autel des sacrifices... Il pousse l'outrage jusqu'à battre des monnaies où
apparaissent le simpulum,
la louche qui sert à tirer le vin lors des libations sacrificielles, et le lituus, la
houlette recourbée des augures dont le contact pour les Juifs était gravement
impur... Plus que l'Empereur Tibère qui ne fut jamais un parangon d'aménité
mais qui respectait quand même les Juifs et leurs traditions ancestrales, plus
que l'impitoyable ministre Séjan à qui il devait sa carrière et sa position de
préfet, Ponce Pilate excita la haine du peuple dont il avait la charge. Nous
sommes donc aux antipodes du bon procurateur romain qui temporise, hésite, puis
s'astreint la mort dans l'âme à son rôle d'exécuteur, convaincu de l'innocence
de Jésus-Christ.


D’ailleurs,
Ponce Pilate finira bientôt ses jours en disgrâce. Sauf qu’au matin où Jésus
est conduit dans son Prétoire, ce détestable magistrat veille plutôt à ce qu’il
n’y ait pas d’émeute durant les fêtes de Pâque. Tout d'abord, Pilate commence
par envoyer Jésus auprès d'Hérode Antipas, le tétrarque de Galilée. Après tout,
cette affaire relève plus de la juridiction du Roi Hérode que de la sienne
puisque Jésus est appelé «le Galiléen». La cause est vite entendue parce que le
monarque se trouve lui aussi à Jérusalem pour la Pâque. Au cours de l'audience
où il se réjouit de voir enfin ce fameux Jésus, Antipas le couvre de questions
sans pouvoir lui soutirer une seule réponse. Puis il le renvoie à Pilate en
déclarant que ce faux messie est un «pauvre fou». À l'exemple du système
judiciaire d'aujourd'hui, les cultures antiques considéraient les fous comme
irresponsables de leurs actes, donc impossibles à condamner. Ce qui signifie
que le jugement d'Hérode aurait dû laver Jésus de toute accusation. D'autres
sources insinuent qu'Hérode Antipas aurait soudoyé Pilate pour se débarrasser
de Jésus, parce celui-ci avait des prétentions sur son trône.


Nous
connaissons tous l'épisode où Ponce Pilate se lave symboliquement les mains
après avoir permis à la foule de choisir entre Jésus et le séditieux Barabbas.
Cependant, dans les plus anciennes versions de l'Évangile selon Matthieu
(27:16), il est écrit: «On avait alors un prisonnier célèbre qui s'appelait
Jésus Barabbas.» Barabbas ne porte pas seulement le même prénom que le Christ,
mais son patronyme de bar Abba signifie «Fils du Père». Ce qui sous-entend que
Jésus-Christ était peut-être à l'image de son groupe de disciples, un
révolutionnaire fanatique. C'est probablement là le seul détail qui dans cette
scène se rapproche un tant soit peu de la vérité. En effet, Pilate est à mille
lieues de l’historique despote et son hésitation à condamner Jésus ne sert
visiblement qu'à l'évangélisation des Romains, en les disculpant d’un déicide
que la Bible rejette sur le seul peuple juif. Autrement dit, cette scène ne
tient pas debout. Pourquoi la foule aurait-elle réclamé à cor et à cri que l'on
crucifie Jésus, alors que quelques jours plus tôt elle lui faisait un triomphe
à la porte de Jérusalem? Pourquoi le cruel Pilate aurait-il offert aux Juifs de
libérer un prisonnier pour la Pâque, alors que les Romains n'ont jamais fait
preuve d'une telle clémence à l'approche d'une fête juive, ni pour aucun autre
jour du calendrier? De plus, se laver les mains en signe d'innocence n'est pas
une coutume romaine, mais essénienne...


En résumé,
tous les éléments qui dans la Bible condamnent Jésus sont d'une historicité
plus que douteuse, ou auraient dû conduire à son acquittement. Il n'en fut
rien, bien sûr, car Pilate commence par le condamner à la flagellation. Le
supplicié y est mis à nu, les poignets ligotés au-dessus de la tête, à la merci
des mains expertes des licteurs, cette sorte d’officiers qui faisaient office
de gardes du corps et de bourreaux pour les magistrats dans l'exercice de leur
fonction. Traditionnellement, c’est avec le flagrum que Jésus-Christ aurait été flagellé,
court fouet à poignée rigide où pendent deux ou trois lanières en cuir garnies
de fragments d'os ou de billes de métal de la grosseur d'un pois. Administré
avec une extrême violence sur tous les endroits sensibles que le corps humain
peut offrir, chaque coup de ce redoutable flagrum arrache la peau puis les chairs.
Administré en public, c'est un châtiment qui tient autant de la punition
exemplaire que du spectacle, et il est commun que l'on fouette criminels,
déserteurs, esclaves, rebelles ou soldats désobéissants jusqu'à ce que mort
s'ensuive. À l'opposé des Juifs où les coups de fouet étaient restreints au nombre
de quarante moins un, soit trente-neuf coups, Rome ne s'imposait aucune limite.
Par contre, tous les évangélistes disent que Jésus fut battu avec des «verges»,
supplice infiniment plus doux que le flagrum qui l’aurait laissé à demi-mort, et que
les Romains n’administraient pas aux crucifiés, ni aux blasphémateurs dont ils
n'avaient que faire.


Suite à quoi,
Ponce Pilate y va d’un autre châtiment qui n'a pas de base juridique ni aucun
équivalent dans les annales, châtiment qui lui aurait coûté sa carrière si
quelqu'un l'avait dénoncé à Rome. L’on ne bafouait pas impunément la justice
romaine, même dans les provinces les plus reculées de l'Empire où de nombreux
consuls furent disgraciés par le Sénat de Rome à cause d'exactions beaucoup
moins graves. Mais c'est toutefois ce qu’aurait fait Ponce Pilate, car il est
écrit que les Romains tressèrent une couronne d'épines dont ils coiffèrent
Jésus, le vêtirent d'un manteau de pourpre et d’un sceptre de roseau. Que la
soldatesque l'insulta, le gifla, lui cracha au visage, se prosterna devant lui
en l'appelant «Roi des Juifs». Il n'y a aucun doute qu'ici, les soldats romains
obéissaient à un ordre direct de Pilate. Sans cet ordre explicite, ils ne se
seraient sûrement pas adonnés à ces sévices gratuits en pleine cour du
Prétoire.


Si les Juifs
disposaient du Grand Sanhédrin pour gérer leur complexe justice religieuse,
Rome s'est toujours réservé certaines prérogatives, telle la peine capitale, le
ius gladii,
le «droit du glaive». Ce droit du glaive est le pouvoir de vie ou de mort sur
chacun des sujets de l'Empire, et peu importe la province conquise, c'est un
pouvoir que les Romains n'ont jamais délégué à personne. Choisie parmi tant
d'autres méthodes par Ponce Pilate, la crucifixion est une sentence romaine qui
ne punit que les crimes civils. Si les Juifs avaient vraiment condamné Jésus
pour blasphème, ce qui est peu vraisemblable vu son procès bizarroïde, ils
auraient eu eux-mêmes le droit de le lapider à mort, après avoir reçu la
bénédiction de Rome. Comme lorsque saint Paul participa à la lapidation de
saint Étienne, le premier martyr chrétien, ce qui est raconté dans les Actes
d’Apôtres (7:58-60). Idem pour Jacques le Juste, frère de Jésus, qui lui aussi
mourut lapidé sur une décision du Sanhédrin. En conséquence de quoi, le Grand
Sanhédrin n'aurait eu qu’à demander la permission à Pilate. Cela prouve au
moins un détail fondamental, Jésus fut exécuté par Ponce Pilate pour un
quelconque délit, pas pour cause de blasphème, les Romains n'ayant utilisé la
mise en croix que pour des crimes extrêmement graves: désertion, espionnage,
lèse-majesté, rébellion armée, ou magie noire...



 

Des tonnes de
livres ayant déjà exploré plein d'hypothèses sur la Crucifixion de Jésus, je
m'en tiendrai donc à l'essentiel. L’on sait pour sûr que cette mort était
extrêmement douloureuse. Que les crucifiés expiraient quelquefois après
plusieurs jours, jusqu'à ce que leurs corps flambant nus soient dévorés sur
place par les charognards. À cet effet, l’on crucifiait à l'extérieur des
villes, près des portes ou des remparts pour que l'exécution soit bien visible
de la populace, et proche du sol afin que loups et chacals aient accès aux
carcasses. En fonction de la célébrité du personnage, l’on augmentait la
hauteur de la croix pour que tout le monde puisse le voir et qu'il y demeure
cloué encore plus longtemps que les autres, jusqu'à la complète décomposition
de son cadavre.


Condamnés par
une sentence incisive, ibis ad crucem, «tu monteras à la croix», jamais les crucifiés ne
transportèrent toute la structure sur leur dos comme l'illustrent si souvent
les images pieuses. Le staticulum, le pieu vertical de la croix, était planté à l'avance
sur le lieu de l'exécution, dans une base en ciment. À l'occasion, lorsque le
temps ou le matériel venait à manquer, l’on crucifiait sur un tronc d'arbre.
Superstitieux, les Romains choisissaient de préférence un arbre qui n'avait
jamais donné de fruits. Ce sont également ces arbres maudits qui produisaient
le bois pour construire les croix normales.


La première
étape constituait à ligoter la victime les bras en croix sur son patibulum, la
travée horizontale qui est à l’origine du mot «patibulaire». À lui tout seul,
le transport du patibulum
était déjà passablement périlleux, cette poutre de bois très lourde, parfois plus
de cinquante kilos (110 lbs), vous maintenant en continuel déséquilibre. Il
était rare que les crucifiés du jour circulassent seuls, les Romains ayant
l’habitude de les attacher les uns aux autres, en cortège qui impressionnait
davantage les foules et multipliait les risques de chutes avec contusions et
fractures quasi garanties, si ce n’est la mort. En général, même si la loi
romaine reconnaissait qu'un condamné purgeait sa sentence quand il décédait
sous son patibulum,
les Romains se débrouillaient pour que leurs victimes résistent jusqu'à leur
crucifiement. Rendus sur place, ces tortionnaires d'expérience avaient à
disposition une foule de techniques pour accélérer, ralentir, intensifier ou
alléger le supplice.


D'après le
témoignage de Guerschom bar Kohen, exécuteur en chef à l’époque de Pilate, les
crucifiés se vidaient de leurs excréments dès le premier clou. Trois clous à
charpente suffisaient pour maintenir le poids total du corps, clous de
dimensions standard avec une tête carrée pour que la victime ne puisse se
libérer en gesticulant. Deux clous pour les poignets, et non pas la paume des
mains, puis un seul clou sur le dessus des pieds que l'on superposait l'un sur
l'autre, ou à travers les talons tenus de façon latérale. Si les bras étaient
bien étirés au-dessus de la tête, la mort par asphyxie était fulgurante, ou la
victime sombrait très vite dans un profond coma. Le supplice était beaucoup
plus long si les bras étaient cloués en croix, et si les pieds reposaient sur
un tasseau de bois que l'on appelle le suppedaneum. La mort était encore plus lente à
venir si l'on aménageait le sedulum, soutien fessier qui permettait de survivre quatre ou cinq
jours. Mis à part les pertes de sang qu'ils produisaient, pertes de sang
limitées par les cordes qui étaient resserrées tels des garrots, les clous
avaient pour principale fonction d’empêcher toutes tentatives de prise d'appui
sur les pieds ou de se hisser avec les bras, parce que les nerfs qu’ils
transperçaient rendaient la douleur insupportable.


Pour doser
une mort horrible mais brève, ou à l'inverse une interminable agonie, les
cordes servant à retenir bras et jambes contre la croix étaient maintenues ou
retirées. Soutenu par les cordes, un crucifié s'épuisait moins vite, respirait
mieux, ne perdait pas connaissance. Sans elles, il était tiré vers l'avant par
la lourdeur de son torse, puis ses bras se distendaient jusqu'au point de
luxation. Une fois que tous les cartilages et ligaments avaient cédé sous la
tension, que les têtes des humérus étaient déboîtées des épaules, le crucifié
pendouillait dans une posture grotesque avec deux bras monstrueusement
allongés. Perire
membratim, «périr par les membres», ou per stillicidia emettere animam, «rendre l'âme
goutte-à-goutte». Tels sont les choix qui s'offraient au bon vouloir des
bourreaux qui disposaient en plus du crurifragium, soit le coup de grâce où l’on
brisait les jambes à l’aide d’une masse pour accélérer la mort.


En fonction
de la technique choisie, et je vous assure que les Romains optaient
systématiquement pour la moins expéditive, il pouvait s'écouler des heures
sinon des jours où, sur sa croix, le condamné suait abondamment, déshydratant
peu à peu son sang en un liquide épais qui circulait mal dans les veines et
entraînait un choc hémorragique. Ce choc était aussitôt pris en charge par
l'organisme qui n'irriguait que le cerveau, tandis qu'une autre quantité de
sang, fort réduite, était gardée en réserve dans la rate et les reins. Pendant
que la pression artérielle chutait de moitié, les pulsations cardiaques
doublaient, demandant au cœur un effort intensif. Une fois la cage thoracique
maintenue en extension maximale, la respiration devenait superficielle,
l'expiration presque impossible, provoquant une crise d'asthme mécanique. Le
haut du corps devenait livide, secoué par des spasmes réguliers. Rendu-là, le
crucifié s'évanouissait, mourait d’asphyxie ou d'un arrêt cardiaque. Puis la
raideur cadavérique survenait très rapidement, à moins que, déjà, le corps
n’ait été dévoré par des vautours impatients


Tous ces
détails cliniques nous sont connus depuis la Deuxième Guerre mondiale où
d'abominables expériences de crucifixion ont été faites par les médecins du
camp de Dachau.



 

Sauf que, il
arrivait parfois que l’on survive à ce terrible châtiment de la croix. C'est un
fait que rapportent les archives historiques. Et c’est la position dans
laquelle la victime était crucifiée qui déterminait ses chances de survie, à
condition bien sûr qu’un pareil polytraumatisé guérisse de ses multiples
blessures.


Mais Jésus
fut-il réellement crucifié? Par la reproduction d'un drame à caractère osirien
ne fut-il pas plutôt l'instigateur d'une mise en scène qui faisait de lui un
roi divinisé? C'est ce qu’affirme en tout cas la sourate IV, verset 157, du
Coran: «Or, ils ne l'ont ni tué ni crucifié; mais cela leur a apparu ainsi.»
Dans les Actes de Jean, un texte apocryphe, le Christ avoue lui-même: «Je ne
suis pas non plus celui qui est sur la croix.» De nombreuses sources assurent
que Jésus-Christ n'a jamais été crucifié ni ne serait mort sur cette croix.
C’est le cas entre autres de saint Irénée qui tenait cette information de saint
Polycarpe, qui lui-même l'aurait apprise de la bouche de saint Jean. C’est le
cas de Basilide, célèbre hérésiarque d'Alexandrie et disciple de Simon le
Magicien, qui, à l’exemple de la plupart des fondateurs de sectes gnostiques,
croit qu’un sosie aurait pris sa place en la personne de Simon le Cyrénéen,
l'homme qui aida Jésus à porter sa croix. Même l’Évangile selon Matthieu
(27:32-35) n’est pas très clair sur qui, de Jésus ou de Simon de Cyrène, fut le
véritable crucifié.


D'autres
prétendent que Jésus était sous l'effet d'une drogue pour simuler sa propre
mort. Les sorciers vaudou font une mixture avec le foie d'un poisson éminemment
venimeux, le tétraodon, dont la tétrodotoxine sert à créer leurs fameux zombis.
C'est ce même poisson toxique qui sous le terme de fugu est très apprécié des gourmets du
Japon. Consommée à faible dose, pas assez forte pour être mortelle, la
tétrodotoxine est capable de ralentir les fonctions vitales, au point que le
zombi passera effectivement pour mort avant de sortir de sa profonde catalepsie
au bout de quelques jours. Au temps de Jésus, il existait une autre drogue aux
puissantes propriétés sédatives, extraite de la mandragore. Un mélange de
belladone et d'opium aurait été tout aussi efficace que cet extrait de
mandragore qui était souvent dilué dans du vinaigre. Eh bien, comme par hasard,
un vase rempli de vinaigre se retrouve au pied de la croix. Dans l'Évangile de
Marc (15:23), il est mentionné que l'on voulut étourdir Jésus avec un autre
type de narcotique, un vin mêlé de myrrhe, mais qu'il n'en prit pas. Par
contre, les soldats font boire Jésus avec une éponge trempée dans le vinaigre.
Dans l'Évangile de Jean (19:30), c'est même la dernière chose que fait Jésus
avant d'expirer: «Quand il eut pris le vinaigre, Jésus dit: Tout est accompli.
Et inclinant la tête, il rendit le souffle.» Les trois autres évangélistes ont
chacun leurs versions des dernières paroles du Christ, mais tous déclarent que
Jésus avait encore suffisamment d'énergie pour crier d'une voix forte, ce qui
pour un crucifié serait un fameux tour de force.


La
Crucifixion se déroula au lieu dit «du Crâne», ou Golgotha en grec, que la tradition
considère comme l’endroit même où Melchisédech aurait enterré le crâne d’Adam,
et qu’elle identifie à cette colline au Nord-Ouest de l’antique Jérusalem où
trône maintenant la basilique du Saint-Sépulcre. L'Évangile de Jean (19:41)
précise: «Or, il y avait un jardin dans le lieu où Jésus avait été crucifié, et
dans le jardin un sépulcre neuf, où personne encore n'avait été mis.»
Traditionnellement, ce jardin et son tombeau appartenaient à Joseph
d'Arimathie. Si Joseph d'Arimathie fut un initié secret de Jésus et l'un de ses
proches parents, ce que la tradition chrétienne soutient en disant qu'il était
l’oncle de la Vierge Marie, celui-ci avait donc tout le loisir de trafiquer la
crucifixion. Même de crucifier Simon de Cyrène à la place de Jésus si les
témoins étaient tenus à bonne distance comme le rapportent d’ailleurs les
Évangiles. Dans l'Évangile de Pierre, autre texte apocryphe connu depuis
l'Antiquité et dont un exemplaire a été découvert en 1887, Joseph d'Arimathie
était un bon ami de Ponce Pilate, et le tombeau dans lequel Jésus fut enseveli
se situait dans le lieu dit «jardin de Joseph».


Pour
corrompre les Romains, une femme riche et influente, telle Marie Madeleine,
aurait très bien pu se servir elle aussi du cercle occulte qui supportait
secrètement Jésus. Ne dit-on pas qu'elle avait ses entrées au palais d'Hérode
Antipas? Qu'elle avait l'oreille attentive de Claudia Procula, l’épouse de
Pilate, qui serait la première dame romaine a avoir été convertie au
christianisme et que certains considèrent comme une petite-fille ou une
arrière-petite-fille du défunt Empereur Auguste? Les Évangiles mentionnent à
maintes reprises que Jésus fréquentait volontiers les collecteurs d'impôts, ne
parlait jamais en mal de l'oppresseur romain, allant jusqu’à guérir le
serviteur d'un centurion et dire de rendre «à César ce qui est à César».
L’apôtre Matthieu avoue dans son propre évangile son ancien métier de
publicain, c’est-à-dire de collecteur d’impôts pour Rome. Cette neutralité de
Jésus ne lui a certainement pas valu beaucoup d'amis chez les Juifs, et ses
croyances religieuses inspirées par l'Égypte étaient infiniment plus proches de
paganisme qui avait cours chez les Romains. Considérant qu'une crucifixion
faisait toujours l'objet d'une annonce publique et qu'elle ne serait pas passée
inaperçue dans une Jérusalem remplie à ras bord pour la Pâque... Qu'une mort
aussi humiliante, même si elle avait été feinte, était incompatible avec le
concept que les Juifs avaient de leur Roi-Messie... Mais que cette mort
comblait en tout point la tenue d'un drame où Jésus-Christ devait revivre la
mort sacrificielle et la résurrection d'un dieu tel qu’Osiris... Jésus et Marie
Madeleine auraient fort bien pu être ces intrigants historiques.


Dans son
Évangile gnostique, l’apôtre Philippe affirme comme plusieurs autres que «ceux
qui croient que le Seigneur est mort et est ressuscité sont dans l'erreur, car
il est d'abord ressuscité et ensuite décédé». La "Paraphrase de Seth", un manuscrit
qui relate les arguments du gnostique Basilide, va encore plus loin avec Jésus
qui se confesse en ces mots: «Je n'étais mort qu'en apparence, c'est un autre
qui a bu à ma place le fiel et le vinaigre. Ils m'ont frappé avec le roseau
mais c'est un autre, Simon, qui a porté la croix sur ses épaules. C'est sur un
autre qu'ils ont placé la couronne d'épines... Et moi je souriais de leur
ignorance.»



 

Voici ce qui
se passe tout de suite après la mise à mort de Jésus qui déjà n'a rien de
conventionnel, tel que décrit par l'Évangile de Jean (19:31-34): «Comme cette
veille, dite de Préparation, était aussi veille de sabbat, sabbat important que
ce jour-là, les corps ne devaient pas rester en croix. Pour qu'on puisse les
enlever, les juifs demandèrent à Pilate que les jambes soient brisées. Des
soldats vinrent donc briser les jambes de l'un puis de l'autre des crucifiés.
Arrivés à Jésus, voyant qu'il était déjà mort, ils ne lui brisèrent pas les
jambes, mais un des soldats, de sa lance, lui perça le côté et il en jaillit
aussitôt du sang et de l'eau.» La légende raconte que quelques gouttes de ce
sang guérirent la cécité du centurion Longinus qui se convertit illico et
passa le reste de son existence à détruire les idoles païennes. Ce qui est
assez ridicule puisqu’un centurion aveugle, ou affublé de cataractes comme le
raconte une version plus réaliste, n'aurait certainement pas fait long feu dans
l'armée romaine, qui l'aurait immédiatement relevé de ses fonctions.


L’on voudrait
nous faire croire que la mort physique de Jésus-Christ se prouve d'elle-même
par ce flot de sang et d’eau après que Longinus lui eut percé le flanc droit
d'un coup de lance. Pour la énième fois, nous nous retrouvons devant une autre
traduction déficiente où le mot grec nyssein aurait dû être traduit par «égratigner»
ou «piquer», pas par le verbe «percer». De plus, n'importe quel médecin légiste
vous dira que l'écoulement d'eau sur un cadavre est inexplicable, et qu'un flot
de sang qui jaillit d'une blessure est le signe manifeste que la victime est
encore vivante. Un cadavre n'a plus de circulation sanguine, un crucifié encore
moins parce que son sang est très vite dévié vers les organes vitaux. Pour que
s'écoule la moindre goutte de sang, il aurait fallu beaucoup plus qu'un coup de
lance, soit une large plaie béante. Un autre exemple de traduction erronée
survient lorsque Joseph d'Arimathie – disciple secret de Jésus nous
disent les Évangiles, ce qui est on ne peut plus près d'un initié de cercle
occulte – demande à enlever le corps du Christ pour le mettre au tombeau.
Dans les versions grecques, Joseph d'Arimathie prend soin du soma de
Jésus. En grec, soma
signifie «corps vivant». Pour que Jésus soit vraiment mort, pour qu'il soit
réellement un cadavre, ces versions grecques auraient dû contenir le mot ptoma. Même
cas de figure avec le mot othonia qui signifie «pansements», alors que les versions grecques
auraient dû se servir du terme sindon qui veut dire «linceul». Ce que la Bible originale nous
révèle d’elle-même, c’est que le fameux linceul de lin dans lequel Jésus fut
enseveli n’était en réalité que des pansements...


Comme si ce
n'était pas assez, cette demande pour récupérer le corps de Jésus-Christ est en
absolue contradiction avec la loi romaine, le principal objectif étant
justement de priver le crucifié d'une sépulture. De toutes les peines
capitales, la crucifixion était pire que les fauves du cirque pour les Juifs.
C'était une mort sans bravoure, sans honneur, sans espoir de repos éternel. Il
était donc épouvantable pour eux de voir les animaux disperser les ossements de
l'un des leurs. Il est vrai que les Juifs enterraient leurs défunts dans des
tombeaux, mais seulement pour quelques mois. Lorsque les chairs étaient
décomposées, la famille venait récupérer les os pour les conserver
précieusement dans un ossuaire. Selon toute vraisemblance, Joseph d'Arimathie
se sera entendu avec son très corruptible ami Ponce Pilate pour décrocher le
crucifié qui pendait dans son jardin, et ce peu importe l'identité de celui-ci,
Jésus ou Simon le Cyrénéen.


Enfin, reste
qu'à la demande des Juifs qui entraient dans les grandes fêtes de Pâque –
c'est l’argument chambranlant que propose l'Évangile de Jean en tout cas
–, les soldats romains optèrent pour le crurifragium en brisant les jambes des
deux larrons, mais ne brisèrent aucun des os de Jésus parce qu’il était déjà
mort. Ceci afin que se réalisent deux autres prophéties messianiques sur les
trois cents que contient l’Ancien Testament. «Il garde tous ses os, aucun d’eux
n’est brisé.» «Ils regarderont celui qu'ils ont transpercé.» Nouvel
anachronisme là aussi, parce que Rome ne crucifiait pas plus les voleurs que
les blasphémateurs. Et dans les versions grecques des Évangiles, les deux
larrons ne sont pas des brigands ordinaires mais des lestai, mot qui dans la bouche des
Romains était alors l'équivalent de «Zélotes»... Contredisant aussi ce que nous
savons sur ces Romains qui s’appliquaient à ce que le supplice de la
crucifixion dure le plus longtemps possible, Jésus rend l'âme sur la croix
après quelques heures, entre la sixième et la neuvième heure à partir du lever
du Soleil. Comme il est dit que Jésus fut crucifié vers midi, cela ne lui donne
donc que trois heures pour mourir, ce qui ne manque pas de surprendre Pilate
lui-même quand il apprend son décès de la bouche d'un centurion. Notez qu'un
centurion tel que Longinus était aux commandes d'une centurie, une centaine
d'hommes si vous préférez, ce qui fait donc de la Crucifixion de Jésus un
événement sous très bonne garde. Après quoi, son corps fut enlevé en vitesse
avant le début du Shabbat. Toutefois, ce n’est pas tous les Juifs qui
commençaient le Shabbat à la même heure, certaines sectes profitant de trois
heures supplémentaires après le coucher du Soleil. Ce qui donne suffisamment de
latitude pour s'occuper d'un cadavre à l'abri des regards indiscrets...



 

Poursuivons
la liste des anomalies avec le tombeau qui fut scellé par une grande pierre
ronde, ce qui n'est pas conforme aux rites funéraires juifs qui exigeaient de
laisser la tombe ouverte pour quelques jours. L’on s'explique mal également que
les soldats ne soient plus à leur poste lorsque Marie Madeleine visite le
sépulcre à la fin du Shabbat. L'Évangile de Matthieu est le seul qui présente
ces soldats en train de trembler comme des feuilles devant un ange du Seigneur,
puis chez les grands prêtres où ceux-ci leur remettent une grosse somme
d'argent avec cet ordre: «Allez dire partout que ses disciples se sont emparés
de lui au cours de la nuit, pendant que vous dormiez. Si le procurateur apprend
la chose nous le calmerons et vous ne serez pas punis.» D'un côté comme de
l'autre, un soldat romain risquait la peine de mort pour avoir failli à son
devoir, ce qui manifestement n'encourageait pas les défections ni la somnolence
durant les veilles de nuit.


Il y a des
sources qui disent qu'avant de devenir disciple du Baptiste, Jean le Bien-Aimé,
soit Lazare, le beau-frère de Jésus, était membre de la secte des Thérapeutes.
Il est donc fort probable que saint Jean ait possédé les connaissances
médicales nécessaires pour soigner un faux crucifié et concocter des antidotes,
lui qui, précisément à cause de ses talents de thaumaturge, est souvent
représenté avec un calice d’où émerge un dragon ou un serpent qui sont tous
deux de très anciens symboles de Sagesse. En fait, un purgatif de myrrhe et
d'aloès médicinal que l'on appelle «chicotin» aurait très bien pu dissiper
l'effet d'une drogue. Eh bien, c'est exactement ce que Nicodème apporte au
tombeau dans l'Évangile de Jean (19:39): «Vint aussi Nicodème, celui qui était
allé le trouver de nuit, portant un mélange de myrrhe et d'aloès d'environ cent
livres.» L'Évangile apocryphe de Pierre nous apprend que Jésus ressuscité
sortit du sépulcre, porté par deux hommes en blanc. Dans le Nouveau Testament,
le corps de Christ a «miraculeusement» disparu, les hommes sont «en habit
éblouissant», ou transmutés en cet ange du Seigneur avec un «vêtement blanc
comme neige», ce qui bien sûr est plus acceptable pour l'Église que deux
simples mortels. Historiquement, le blanc se portait très peu en Palestine
biblique. Par contre, un groupe de guérisseurs fameux peut être identifié par
cette seule couleur blanche. Il s'agit des Esséniens, dont les connaissances
médicales furent tout aussi célèbres que celles des Thérapeutes qui eux aussi
s'habillaient de blanc.


Le mythe de
Jésus-Christ devra attendre plus d'un siècle avant de se propager à travers
l’Empire romain. Et encore, même aux temps des catacombes de Rome, les
chrétiens n'utilisaient toujours pas la croix pour l'évoquer, les crucifix
n’ayant fait leur apparition dans les églises qu’au Ve siècle. Le
christianisme préférait plutôt s’afficher avec un symbole païen de la
réincarnation, puisque l'ikhthus, mot grec qui signifie «poisson», était le signe par
excellence pour illustrer l'âme dans son processus de métempsycose. L'ikhthus fut
l'attribut de plusieurs dieux tels que Bacchus, Horus ou Tammuz, et de déesses
telles que Vénus, Atargatis, Astarté, Aphrodite ou Isis, pour ne nommer que ces
quelques divinités-là. C'est la raison pour laquelle le signe du Poisson était
déjà présent dans la plupart des tombes égyptiennes, ainsi que dans les rites
initiatiques de plusieurs peuples de l'Antiquité. En étudiant une version
grecque de l'Évangile de Marc, réputé être le plus ancien du Nouveau Testament,
les érudits ne se sont pas seulement aperçus que nos traductions avaient été
amputées de ce passage révélateur sur la résurrection symbolique de Lazare,
celui dont Clément d'Alexandrie ordonna de nier l'existence dans l'Évangile
secret du même évangéliste, mais que le chapitre original concernant la Résurrection
de Jésus était lui aussi beaucoup moins long. Que Clément ait craint que la
résurrection initiatique de Lazare ressemble trop à celle de Jésus-Christ est
une chose. Sauf que l'on sait maintenant que les événements rapportés par le
chapitre XVI de l'Évangile de Marc sur le Christ ressuscité sont des ajouts que
l'Église inséra quelque part vers la fin du IVe siècle, ajouts qui
sont confirmés par les propres archives du Vatican...



 

Marie de
Magdala apparaît presque toujours en tête de liste parmi les femmes qui suivent
Jésus jusqu'au mont du Calvaire, du latin calvaria, «crâne», puis le visitent à son
tombeau. Après le départ de Nicodème et Joseph d'Arimathie, Marie de Magdala
est même la seule avec l’autre Marie, la mère de Jésus, à rester de garde
devant le sépulcre au cours de la nuit. Deux fois sur trois, la Bible nomme
Marie Madeleine avant la propre mère du Christ, ce qui sans l'ombre d'un doute
indique sa position hiérarchique supérieure. Si la Madeleine avait été un tant
soit peu prostituée, les évangélistes n'auraient sûrement pas fait une pareille
entorse au protocole, ils l'auraient placée bonne dernière parmi les Saintes
Femmes.







Les Actes
d'Apôtres établissent que les disciples eurent besoin du feu céleste de la
Pentecôte pour recevoir sagesse et pouvoirs miraculeux. Calquée sur le Shavuot, la
juive fête de la moisson, cette Pentecôte advint dans le Cénacle de Jérusalem,
c’est-à-dire la chambre haute où se serait déroulée la Cène que la tradition
situe sur le mont Sion. Dans les Évangiles gnostiques de Nag Hammadi, cette
intervention divine n'est pas mentionnée, et tous les événements de
l’après-résurrection pourraient s'étendre sur une période de onze ans. De plus,
ces textes font l'éloge d'un apôtre qui n'avait nul besoin d'une Pentecôte pour
recevoir l'Esprit Saint. En fait, c'est cet apôtre qui par sa verve et sa
passion rassemble les disciples, alors qu'ils sont tous prêts à renoncer. C'est
cet apôtre qui les encourage à poursuivre l'œuvre de Jésus, leur donne foi en
leur ministère et les motive à répandre la Bonne Nouvelle. Dans tous les
Évangiles gnostiques, cet «Apôtre des Apôtres» qui porte aussi les titres de
«Tour du Bon Berger», «Tour du Troupeau», Illuminata et llluminatrix, ce qui signifie
«Illuminée» et «Illuminatrice», se nomme Marie de Magdala...


À l'époque
biblique, les femmes n'étaient pas reconnues comme des témoins fiables.
Néanmoins, ce sont Marie Madeleine, la Vierge Marie et sa sœur Marie Salomé que
la Bible présente comme les tout premiers témoins de la Résurrection du Christ.
Bizarrement, aucune d’entre elles ne semble reconnaître Jésus sous les traits
du ressuscité. Même son épouse Marie Madeleine le confond avec un jardinier.
Dans la même veine, l’étrange rencontre sur la route conduisant au village
d'Emmaüs est assez significative. Le ressuscité Jésus-Christ y marche jusqu’au
soir avec deux de ses disciples qui sont tout attristés par sa mort, leur
parlant durant des heures des Écritures concernant le Messie, depuis Moïse et
tous les prophètes. Ce n’est qu’après avoir rompu le pain à leur table que ses
propres disciples le reconnaissent enfin. Dès le départ, l’on se demande ce qui
peut les aveugler à ce point, parce que Jésus se trouve sous leurs yeux et ne
les entretient que de sa petite personne pendant tout le trajet. L’on se
demande également pourquoi tous les récits qui concernent l'après-résurrection
du Christ sont aussi morcelés et contradictoires. 


N'importe qui
ayant lu Apulée, auteur latin du IIe siècle, sait parfaitement que l'épisode
d'Emmaüs fut emprunté à son célèbre roman "Les Métamorphoses", mieux connu
sous le titre de "L'Âne d'Or". D’origine berbère, Lucius Apuleius était un
adepte du platonisme et du sophisme qui, en espérant découvrir le «secret des
choses», a parcouru le Moyen-Orient pour se faire initier aux rites de
nombreuses religions à Mystères, tel le culte des Cabires, celui de Déméter et
Perséphone dans la ville d’Éleusis, ainsi que ceux de Mithra et d’Isis... Eh
bien, cette fable qu'Apulée a écrite sur les aventures d'un personnage
métamorphosé en âne à cause de sa curiosité pour la magie comporte un extrait
identique à celui des Évangiles de Marc et Luc. Notez qu'après avoir repris
forme humaine, le personnage d'Apulée qui lui aussi se prénomme Lucius décide
de consacrer le reste de son existence au culte d'Isis... Notez qu'Osiris,
l'époux de la déesse Isis, fut l'un de ces très populaires dieux agraires qui
étaient reliés jadis au cycle des saisons et à la renaissance du règne végétal,
ce qui n'est pas loin d'un jardinier... Finalement, notez qu'après leurs
résurrections symboliques, pharaons et rois de l'Antiquité étaient soi-disant
si transformés que les gens feignaient de ne pas les reconnaître...


Les
traditions juives ne concordent pas du tout avec le personnage que Jésus a
voulu incarner, ni avec sa conception du rôle de Roi-Messie, sa
transfiguration, sa mort humiliante, sa résurrection après trois jours, sa
promesse de rédemption individuelle, sa spirituelle présence parmi nous jusqu'à
son retour ici-bas. Cependant, si l'on porte le regard vers la toute proche
Égypte, tout cela trouve instantanément une signification profonde, vieille de
plusieurs millénaires. À l’instar d’un pharaon mythique, d’un nouvel Horus,
l'esprit éternel de Jésus devait guider son peuple depuis le Monde invisible.
C'est cette notion de divine omniprésence qui a concouru à convertir l'Empire
romain au christianisme. Plus qu'un Horus ou un Mithra, Jésus-Christ
accomplissait les mêmes miracles que les dieux du paganisme, tout en étant un
homme de chair et de sang. En suivant ses enseignements, hommes et femmes
ordinaires pouvaient aspirer à devenir eux-mêmes des demi-dieux, une
prérogative qui jusque-là n'avait appartenu qu'aux monarques antiques. C'est ce
que les Évangiles gnostiques nous enseignent eux aussi, cette capacité pour
nous tous d'atteindre le divin par nos propres moyens.


La popularité
des très anciennes religions à Mystères, celle d'Isis en particulier, reposait
sur les mêmes promesses que la religion chrétienne: l'immortalité et le salut individuel.
En professant son repentir et sa foi en Isis, la déesse rédemptrice rendait
possible cet éternel salut. Dans toute l'Histoire humaine, il n'existe qu'une
seule religion qui, comme le culte d'Isis, accorde une importance aussi
cruciale à la confession et à la rémission des péchés, et c'est le
christianisme. Si, malencontreusement, le christianisme est devenu un culte de
la personnalité qui gravite autour du personnage de Jésus-Christ, la base de
cette religion n'en est pas moins une récupération du culte d'Isis et Osiris. À
l'origine, il n'y avait que peu de distinctions entre l'Église primitive et les
adeptes d'Isis. Les deux courants encourageaient une participation active des
laïcs à la vie des temples, tout en ouvrant leur sacerdoce aux femmes autant
qu'aux hommes. Tout le contraire du christianisme romain où, pour des siècles,
la Messe ne fut célébrée qu’au bénéfice exclusif des membres du clergé, où les
profanes n’étaient jamais admis plus loin que le parvis de l'église, où la
lecture de la Bible était strictement réservée aux prêtres.


Si Jésus fut
Juif du point de vue ethnique, l'essentiel de sa démarche spirituelle relève
des religions à Mystères qui étaient très répandues dans le Monde gréco-romain,
et vibre au même diapason que les principales écoles initiatiques de son temps:
hermétisme, orphisme, pythagorisme... Elle trouve même un écho dans celle des
Cyniques, un mouvement qui refusait les richesses et préconisait une subversion
totale à l'égard de l'ordre établi, qu’il fut moral ou politique. Diogène, ce
modèle du sage qui avec sa lanterne sillonnait en plein midi les rues d'Athènes
à la recherche d'un «humain», fut l'un de ces fameux Cyniques. Par-dessus tout,
il est indéniable que les enseignements des Pharisiens abondent dans les Évangiles,
canoniques ou pas. Si de manière fort anachronique la Bible les dépeint comme
les plus féroces adversaires de Jésus, ce sont les Pharisiens qui, de tous les
groupes du judaïsme antique, avaient pourtant le plus d'affinités idéologiques
avec le Christ. C'est une quasi-certitude que leur prétendue haine pour Jésus
ne fut inventée qu’après la première guerre judéo-romaine, période faste du
mouvement pharisien qui ne dura que de l’an 70 à 90, parce que ceux-ci ne
détenaient auparavant aucune autorité en Palestine, ni même de fonction
particulière. C'est donc dire que les Pharisiens n'eurent pas droit au chapitre
dans le procès de Jésus, et surtout pas à un rôle de premier plan dans sa
condamnation par le Grand Sanhédrin où ils siégeaient alors en nombre très
minoritaire.


Si Jésus
avait voulu réformer quoi que ce soit dans le judaïsme orthodoxe, s'il avait
vraiment voulu sceller une Nouvelle Alliance divine avec le peuple juif, il
n'aurait jamais investi non plus le meilleur de sa prédication en Galilée, province
qui ne fit que brièvement partie du défunt Royaume d'Israël, plus de sept
siècles avant la naissance du Christ. Loin d'être aussi rigoristes que ceux de
Judée, les israélites de Galilée étaient incroyablement tolérants envers les
autres religions, quand ils ne les embrassaient pas eux-mêmes avec
enthousiasme. Ce qui a valu à la Galilée le surnom de «Terre des Gentils»,
parce qu’elle fut très perméable aux cultures étrangères – babylonienne,
égyptienne, grecque, perse, phénicienne, syrienne –, et parce que les
Galiléens furent majoritairement polythéistes, tout comme le Roi Hérode le
Grand avant qu'il ne se convertisse à la religion juive.


Territoire
fertile pour l'agriculture, la pêche et des relations commerciales prospères
avec le reste du Monde antique, la Galilée était une contrée riche et si
cosmopolite qu'y prêcher une transformation du judaïsme orthodoxe y serait
passée inaperçue, car toutes les formes de judaïsmes alternatifs y foisonnaient
déjà. C'était donc un territoire de prédilection pour les Nazaréens, ces
gardiens des anciennes traditions hébraïques qui, avec les Esséniens,
gravitèrent autour du mouvement pharisien. Fonctionnant sur le même principe
ésotérique que les païennes religions à Mystères, l'enseignement des Nazaréens
était progressif et réservé aux initiés, la Sagesse et l’Illumination n'étant
accordées qu'aux disciples les plus méritants. Ce fut tout cela, le pays de
Jésus le Galiléen. En supposant qu'il fut véritablement Galiléen, puisque selon
le Talmud qui fut rédigé en Galilée après la destruction du Temple de
Jérusalem, en l’an 70, Jésus ne serait même pas originaire de cette riche
province qui devint vite le centre spirituel du judaïsme rabbinique. Du reste,
dans les Évangiles, l’on constate que si l'accent de ses disciples était moqué
à Jérusalem, le Christ lui-même n'avait aucune trace d'accent galiléen.



 

Quelles
sortes de liens peut-on encore tisser entre Jésus et le paganisme? Une pléthore
d’autres, j'en ai bien peur...


À titre
d’exemple, l'Évangile de Jean (7:40-43) ne semble même pas faire de Bethléem la
ville natale de Jésus: «Certains disaient en entendant ses paroles: Il est
vraiment le prophète. Et d'autres: C'est le Christ. Mais d'autres encore: le
Christ peut-il venir de Galilée? De la race de David et du village de David, de
Bethléem, le Christ viendra, dit l'Écriture. La foule se divisait à cause de
lui.» Prêtres et docteurs pharisiens ne le considéraient pas eux non plus comme
un natif de Bethléem, car ils répondent à Nicodème (Jean 7:52): «Scrute les
textes, tu verras qu'aucun prophète ne vient de Galilée.» Le Roi Hérode Agrippa
– celui qui aurait fait décapiter l'apôtre Jacques le Majeur qui par sa
mère Marie Salomé était cousin de Jésus – se prit en son temps pour le
fameux Messie des Juifs, parce qu’Agrippa était lui-même natif de Bethléem.
D'ailleurs, s’il n'était mort subitement en l'an 44, Hérode Agrippa Ier
aurait peut-être réussi à soulever toutes les provinces orientales de l'Empire
romain, une rébellion qu'il ourdissait à ce moment-là avec d'autres monarques
des environs. Reste que si Bethléem ne fut pas la terre natale de Jésus, il est
indubitable qu'elle fut un terreau fertile pour les cultes d'Adonis et de
Tammuz. C'est une réalité historique que Bethléem fut pendant fort longtemps un
lieu très favorable aux religions païennes. Quatre siècles après la mort de
Jésus, saint Jérôme se plaignait encore de la présence d'un temple dédié à
Tammuz sur le prétendu site de la naissance du Christ.


Divinité
grecque d'origine phénicienne, Adonis représente la mort et le renouveau de la
Nature. Dans la mythologie, ce jeune et beau berger meurt à la chasse d'une
charge de sanglier. La déesse Aphrodite qui en est follement éprise supplie
alors Zeus pour qu'il ressuscite son amant. Depuis, se pliant au cycle des
saisons, Adonis passe la moitié de l'année aux Enfers en compagnie de la déesse
Perséphone, avant de renaître à la surface de la terre. D'origine babylonienne,
le culte de Tammuz est encore plus ancien. Tout comme Attis, Dionysos ou
Osiris, Tammuz était un autre de ces dieux associés à la fertilité et à la
résurrection. Uni à la déesse Ishtar par le très ancien rite du mariage sacré,
ce berger devenu roi partage lui aussi la moitié de son existence d'immortel
entre la surface de la Terre et le Monde Souterrain de l'AB.ZU, royaume de la déesse infernale
Ereshkigal. Si la Résurrection de Jésus-Christ est si étroitement liée aux
dieux païens de la végétation, ce n'est certainement pas par hasard. Jésus
n'aurait jamais ourdi une mort aussi humiliante que la crucifixion si elle
n'avait été l'idéal du berger ou du jardinier qui par son sacrifice est
transmuté en roi messianique. De plus, son titre de Khristos, «Christ», ou «Oint», est
souvent confondu avec un autre terme grec, Chrestos, qui signifie «Bon» ou «Meilleur». Dans
un temple de Délos, un îlot des Cyclades à deux pas de l'île de Mykonos, les
archéologues ont retrouvé une inscription: Chrestos Isis. L’on sait que Chrestos fut
également l'épithète de son frère et époux, le dieu Osiris, qui dans les fêtes
en son honneur était pleuré pendant trois jours avant que ses adeptes ne
commémorent sa résurrection qui garantissait pour tous une espérance de vie
posthume. Jésus devait aussi connaître par cœur le "Livre des Morts" des Égyptiens,
puisqu’il le cite mot à mot dans l'Évangile de Jean (14:2): «Il y a plusieurs
demeures dans la maison de mon Père.» Même la croix est un ancien symbole du
culte d'Osiris.


Si Jésus a
investi autant d'efforts pour que son autorité de Roi-Messie repose sur les
plus grands mythes agraires de l'Antiquité, il ne pouvait agir seul. D'où le
rôle capital de la Grande Prêtresse Marie Madeleine. Sans elle, Jésus n’aurait
pu accomplir la mise en scène tragique de son sacrifice en tant que Roi-Berger.
Impossible de concevoir Adonis sans Aphrodite, Attis sans Cybèle, Osiris sans
Isis, Tammuz sans Ishtar. En cela repose la Sagesse des Anciens qui ne
séparaient jamais le Principe masculin du Principe féminin. Contrairement aux
principales religions monothéistes – judaïsme, christianisme et islamisme
qui ne célèbrent la femme que dans son rôle de reproductrice –, les
religions païennes accordent depuis toujours une place de choix au Féminin
sacré. La femme y est égale, sinon prépondérante à l'homme. La femme est à
l'image de la Déesse Mère, soit l'égale de Dieu. Elle est la Sophia, la
«Sagesse», c’est-à-dire l’équivalent du Verbe divin et du Saint-Esprit. À ce
propos, la Sainte Trinité chrétienne du Père, du Fils et du Saint-Esprit n'est
qu'une variante d'une triade divine qui existait déjà auparavant en Égypte avec
Osiris, Isis et leur fils Horus. Et rares sont les documents qui résument aussi
bien la pensée théologique de l'Égypte ancienne que le prologue de l'Évangile
selon Jean, dont voici les premiers versets (1:1-5): «Au commencement était la
Parole, et la Parole était tournée vers Dieu. La Parole était Dieu. Elle est au
commencement avec Dieu. Tout fut par elle et rien de ce qui fut ne fut sans
elle. En elle était la vie et la vie était la lumière des hommes. La lumière
brille à travers les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point arrêtée.»



 

Pour sa part,
le Talmud rabbinique ne présente pas Jésus comme un réformateur du judaïsme,
mais comme un converti à la magie égyptienne. D'autres textes du rabbinisme
insistent sur ce point, Jésus «pratiqua la magie; il trompa et égara Israël».
Tels Apollonius de Tyane ou Simon le Magicien, l’on voudrait que Jésus ait été
le plus grand des thaumaturges, le plus parfait des faiseurs de miracles sans
jamais avoir pratiqué un brin de magie. Je le répète, c'est renier l'époque
même où le Christ a vécu, une époque pétrie de vieilles superstitions et de
charlatans, auxquels se mêlaient d’authentiques guérisseurs, exorcistes,
chamans ou astrologues itinérants. Dans l'Évangile de Jean, Jésus est livré à
Pilate sous prétexte qu’il est un «malfaiteur», terme qui chez les Romains
désigne justement un sorcier. Parmi les objets qui appartinrent aux premiers
chrétiens, les archéologues déterrent régulièrement des amulettes à l'effigie
de Jésus avec toutes sortes d'incantations magiques. Ce qui prouve que
Jésus-Christ fut admiré pour ses pouvoirs magiques autant que pour ses
enseignements. Et ces fétiches ne passeront de mode que seize siècles plus
tard, pour être remplacés par les images pieuses, médailles, reliques et
scapulaires.


À propos de
tous ces Mages qui circulaient aux temps bibliques, quelques mots sur ce
gnostique chrétien que fut Simon le Magicien. Ce que l'on connaît de ce
Simon-là nous vient des Actes d'Apôtres et des archives romaines du Ier
siècle. Originaire de Samarie, Simon fascinait des foules entières avec sa
magie. «Cet homme est la puissance de Dieu, celle qu'on appelle la grande»,
disent les Samaritains à propos de Simon dans les Actes (8:10). Surpassé un
jour par une magie plus puissante que la sienne, celle de l'apôtre Philippe,
Simon lui demande de le baptiser sur-le-champ et s'attache à ses pas,
«bouleversé par les signes et les gestes éclatants qui se réalisaient sous ses
yeux». Plus tard, voyant les apôtres Pierre et Jean imposer les mains afin
d’offrir le «Souffle saint» à d'autres convertis de Samarie, Simon propose de
les payer pour qu’ils lui montrent comment transmettre ce puissant Esprit
Saint. Sauf que Pierre l'éconduit vertement.


La tentative
de Simon pour s'approprier le Saint-Esprit catalysait tellement de noirs
desseins aux yeux de l'Église de Rome, elle qui s’est pourtant enrichie au-delà
de toute mesure avec son très lucratif trafic d’indulgences et de reliques,
qu'elle a inventé un péché en son honneur: la «simonie». La simonie est l’acte
d’acheter ou de vendre à prix matériel une chose spirituelle. Et c'est la
raison pour laquelle les Pères de l'Église firent de Simon le Magicien le «père
de toutes les hérésies», soit le premier hérétique de l'histoire chrétienne. En
fait, ces bons Pères s'efforçaient de brouiller les pistes. En accusant Simon
de vouloir acheter le merveilleux pouvoir que détenaient les apôtres, ils
faisaient oublier jusqu'à quel point ses enseignements furent proches de ceux
de Jésus, et surtout de la sorcellerie que ce dernier aurait également
pratiquée.


Chez d'autres
auteurs antiques, l’on apprend que Simon se rendit à Rome où il fut vénéré
comme un dieu. La Samarie avait déjà reconnu sa divinité, mais la capitale de
l'Empire romain fit encore plus, parce que l’Empereur Claude lui aurait érigé
une statue le représentant sous les traits de Jupiter. «Je suis le Verbe de
Dieu, je suis le Glorieux, le Paraclet, le Tout-Puissant, je suis tout ce qui
est en Dieu», proclame Simon dans l'un des textes de saint Jérôme, toutes des
expressions qui correspondent en fait aux Sephiroth de la Kabbale juive, ces «puissances
créatrices» qui sont souvent représentées par l’Arbre de Vie. À l'instar du
prologue dans l'Évangile de Jean, Simon le Magicien professait que la première
pensée de Dieu, l'Ennoia,
la fameuse «Parole» créatrice, est de nature féminine. C'est ce Verbe, cette
Sagesse féminine qui créa les anges et les demi-dieux qui à leur tour créèrent
la Terre en accord avec ses instructions. Mais ceux-ci en vinrent à se rebeller
contre la Sagesse et l'emprisonnèrent dans la matière de notre Monde physique.


Simon
enseigna beaucoup d’autres Mystères reliés à la Gnose antique, telle une
cosmologie englobant une pluralité de Mondes habités qu'il divise en plans
supérieurs et inférieurs. Cet ésotérisme oriental qui fut également enseigné
par Apollonius de Tyane est le même qui sera associé plus tard à l'alchimie et
à l'hermétisme. Par l'entremise des Gnostiques qui conserveront l'héritage de
cette branche méconnue de l'Église primitive et de la tradition johannite...
Par l'entremise des Templiers qui l'importeront des croisades... Par
l'entremise des Cathares, une secte gnostique médiévale qui se propagera de
l'Italie jusqu'au Midi de la France avant de conquérir toute l'Europe avec ses
légendes... Par l'entremise des Rosicruciens et des Francs-Maçons qui leur
succéderont et protégeront cette tradition gnostique des attaques de la
catholique Inquisition... Cette Gnose ésotérique a survécu au passage des deux
derniers millénaires pour parvenir jusqu'à nous, pratiquement inchangée.


À l'exemple
de Jésus, Simon ne prêchait pas seul. Lui aussi eut une compagne en la personne
d'une femme de couleur que l'on disait «noire comme une Éthiopienne». Cette
femme se prénommait Hélène, et comme Marie Madeleine, sa liberté d'action et de
pensée lui a valu le malsonnant surnom de «prostituée de Tyr». D'après une
source apocryphe, «tout le pouvoir de Simon et de son Dieu résidait dans cette
femme» que ses disciples adorèrent telle une incarnation d’Athéna, déesse
grecque de la Sagesse souvent identifiée à l'égyptienne Isis. Avec Hélène,
Simon pratiquait des formules incantatoires pour attirer les démons, ainsi que
des rites sexuels dont les Pères de l’église tels qu’Irénée et Épiphane
condamnèrent l’immoralité. Selon une œuvre en cinq volumes de saint Épiphane, "Contre les
Hérésies", tous les mystagogues initiés par Simon s'adonnèrent aux
mêmes actes répréhensibles que leur Maître: «Il prescrivait des mystères
obscènes et l'effusion des corps, emissionum virorum, feminarum menstruorum,
qu'il enjoignait de récupérer pour des mystères dans un mélange
particulièrement répugnant.» Ce texte traduit à l'époque victorienne ne précise
pas ce que Simon faisait avec ce mélange, mais la citation latine nous informe
qu'il était composé de «sperme» et de «sang menstruel».


Si de nos
jours ces fluides sont entourés d'une aura de dégoût, il n'en fut pas ainsi
pour une multitude de cultures antiques. Pour ces cultures qui nous ont laissé
nombre de traditions qui subsistent encore dans certaines parties de notre
Monde contemporain, les fluides de la fertilité humaine étaient véritablement
sacrés. Le sang menstruel était le philtre magique qui nourrissait l'homme, le
«Fluide de Jade», le «Feu des Étoiles», l’«Or des Dieux», son équivalent
masculin étant le sperme que l'on donnait aussi à boire aux initiés. L’on croit
même que les adeptes de ce philtre furent à l'origine des légendes de vampires.
Sperme et menstrues sont tous deux imprégnés de la Shakti, le «Pouvoir de Vie» de la Déesse
Mère. Tous les êtres vivants possèdent cette Shakti, mais les femelles en ont un peu
plus que les mâles. C'est ce que le tantrisme hindou appelle la Kundalini qui
en sanskrit signifie «Puissance Serpentine», parce que le symbole de cette
énergie vitale est un serpent femelle lové au bas de l'épine dorsale. Les
fluides sexuels furent l'objet d'une foule de rites qui vous feraient
probablement grimacer, même si ceux-ci datent d’aussi loin que la Préhistoire.
Je ne m'étendrai pas sur les détails, mais sachez par exemple que les Pharaons
d'Égypte étaient masturbés tous les matins par leurs épouses royales, imitant
de cette façon l'acte du dieu solaire Atum-Rê qui créa l'Univers en éjaculant.


À première
vue, lorsqu'on ignore tout de l’antique Magie et de ses rites sexuels, il peut
paraître sacrilège de dire que Jésus-Christ et Simon le Magicien professèrent
la même religion à Mystères. Pourtant, saint Épiphane nous assure que les
Gnostiques se servaient de deux ouvrages, les "Grandes et Petites Interrogations à Marie
(Madeleine)", dans lesquels les secrets et les cérémonies obscènes du
christianisme originel étaient clairement exposés. En dépit de nos préjugés
actuels, l’objectif commun de ce duo ne fut pas aussi hérétique, voire
satanique, qu'il en a l’air. Tout comme Jésus, Simon le Magicien était faiseur
de miracles. Il ressuscita les morts, changea les pierres en pain, accomplit
tant de prodiges que les chrétiens crurent bon d'inventer plein de duels
magiques qui auraient opposé Simon à l'apôtre Pierre. Évidemment, tous ces tournois
fantasmagoriques font triompher saint Pierre, l'inverse eût été fort
surprenant. Sauf que la seule victoire du christianisme sur Simon le Magicien
est que Jésus réussit mieux que lui à mettre en scène sa propre mort. Simon
passa lui-même bien près de se faire crucifier en public, mais son sauvetage in extremis
fit moins grande impression sur les générations futures. N'empêche que Simon et
Hélène poursuivirent une œuvre très similaire à celle de Jésus et Marie
Madeleine, qui eux visaient à rétablir au sein du judaïsme ce Féminin sacré que
des prophètes et une caste de prêtres résolument misogynes avaient jadis
rejeté. Tel fut l'objectif primordial du christianisme, remettre la Déesse Mère
à sa place d'honneur, la vénérer comme il se doit. Ramener la religion juive à
ses racines égyptiennes et mésopotamiennes authentiques, racines qui remontent
à des époques immémoriales puisque du haut de ses trente-sept mille ans, la
Déesse Mère est – et de très loin – la plus ancienne divinité
terrestre. Inutile de dire que cette tentative fut rapidement court-circuitée
par une Église tout aussi phallocrate.


Dans une
certaine mesure, le Féminin sacré est encore présent dans le judaïsme
d'aujourd'hui, mais sous une forme tout à fait éthérée. Pour les Juifs, la Chokmah est
une abstraction, un vague symbole qui n'a plus aucun rapport direct avec Yahvé.
Cette Chokmah,
cette «Sagesse divine» qui en grec se dit Sophia, n’en demeure pas moins la plus pure et
primitive des dix Sephiroth, la clef de la Kabbale qui contient tous les
enseignements ésotériques du peuple hébreu. Chez les Grecs, elle correspondait
à la déesse Athéna... Chez les Égyptiens, à la déesse Isis... Chez les Romains,
à la déesse Minerve... Chez les chrétiens, le culte de la Vierge Marie fait
diversion pour que les femmes oublient qu’elles resteront à jamais indignes de
prêcher, d'administrer les sacrements ou de guider spirituellement une
communauté; exactement comme leurs sœurs juives ou musulmanes qui se doivent
d'être parfaites, tout en étant pareillement victimes du sexisme qui leur
interdit l’accès au sacerdoce. C'est contraire à la présente ouverture qui a
permis à certaines femmes de devenir rabbins, prêtres ou imams... C'est
contraire à l'égalité des sexes qui existait dans l'Église primitive... Et c'est
surtout le contraire de ce que prêchait Jésus-Christ...


Dans un
ouvrage attribué à un pape de la fin du Ier siècle, les "Reconnaissances
de Saint Clément à Jacques, Frère du Seigneur", se cache une autre des
innombrables dissimulations de l'Église de Rome: «C'est à Alexandrie que Simon
étudia la magie, auprès de Jean, un Hémérobaptiste, par l'intermédiaire duquel
il découvrit les doctrines religieuses. Jean était l'annonciateur de Jésus. De
tous les disciples de Jean, Simon était le préféré, mais à la mort de son
maître, il était à Alexandrie, aussi Dosithée, un de ses condisciples, fut
choisi pour diriger l'école.» Le pape Clément Ier mentionne un peu
plus loin qu'Hélène, la sulfureuse compagne de Simon le Magicien, fut l’une des
trente disciples de Jean le Baptiste... Le "Levitikon", une version gnostique
de l’Évangile selon Jean, ne se contente pas de confirmer l’initiation de notre
Sauveur Jésus-Christ au culte égyptien d'Osiris, il affirme que ces enseignements
secrets furent également transmis au bien-aimé saint Jean alias Lazare... Ce
qui revient à dire que les Pères de l'Église avaient pleinement conscience de
ce qu’ils faisaient quand ils formèrent leur propre secte judéo-chrétienne. Une
secte qui était en complète négation avec les enseignements réels de
Jésus-Christ... En complète négation avec l'Église primitive qui fut fondée par
Marie Madeleine, Jacques le Juste, Thomas Didyme et autres membres de la Sainte
Famille... Ainsi qu'en complète négation avec cette Gnose prêchée par saint
Paul et Jean le Baptiste.


Quoique
choquante, cette réalité devient encore plus concrète lorsqu'on examine les
liens qui abondent entre le mode de vie de Jésus et celui des Thérapeutes
d’Alexandrie. Sur plein d'aspects qui se retrouvent dans le foisonnement des
sociétés hermétiques qui leur succéderont à travers les siècles, l’on peut dire
que ces Thérapeutes eurent une influence colossale.



 

*



 

Nouvelle
balade sur la BMW
pour notre avant-dernière station dans une église chrétienne, fort belle église
catholique en l’occurrence, et dédiée à sainte Madeleine. Maïa y reprend là son
discours sur cette prétendue épouse de Jésus dont elle m’assomme maintenant
depuis quelques heures. Un vrai chemin de croix qui commence à me lasser...


— Lorsqu'on
a soif de vérité, que l'on veut réellement connaître la genèse historique d'une
religion, la simple foi constitue un bien piètre outil de recherche. Le Vatican
le sait et joue cette carte depuis des siècles, à tel point que l’Église de
Rome réfute encore toutes les études archéologiques et scientifiques qui ont le
malheur de jeter un doute sur sa doctrine. Si certains catholiques sont
toujours convaincus que leur croyance a converti les cœurs par la seule force
de son message et de ses saints martyrs, qu'ils se détrompent au plus vite.
L'Église catholique ne prit sa formidable expansion qu'en écrasant férocement
plusieurs autres sectes chrétiennes qui elles aussi se réclamaient de posséder
la véritable Parole du Christ et résistèrent de toute leur force à la Curie
romaine. L'un des hauts lieux de cette résistance se situait à Alexandrie,
capitale même s'il faut en croire un pape où Jean le Baptiste transmit ses
enseignements à son héritier spirituel, Simon le Magicien, et probablement à
Jésus que plusieurs exégètes considèrent comme natif de cette ville. Ce qui
expliquerait l'absence de son accent galiléen, son prénom grec Jesu, et les
énormes lacunes de sa biographie. Étant donné qu'Alexandrie abritait une
communauté juive plus importante que celle de tous les Juifs de Galilée, et
même de Judée... Qu'elle fut l'épicentre d'une Gnose qui faisait déjà fureur
dans le Monde antique, une Gnose que Jean-Baptiste, Jésus et Simon concoururent
à essaimer jusqu'aux confins de la Terre... Il est plausible qu'ils se soient
rencontrés dans cette mégapole qui à cette époque-là représentaient un
irrésistible pôle d'attraction.


Quatre
siècles après Jésus-Christ, Alexandrie devint une cible parfaite pour la Rome
catholique dans sa lutte mondiale contre les hérésies, et les bons Pères de
l'Église se démenèrent comme des diables dans l'eau bénite pour que sa
célébrissime bibliothèque soit définitivement purgée de ses précieuses
archives. En 391 de notre ère, plus d'un demi-million de manuscrits originaux,
tous répertoriés et catalogués par sujets, furent détruits par le feu sur ordre
de Théodose Ier, l'empereur romain qui imposa le christianisme en
tant que religion d’État. C'est un irremplaçable trésor de la littérature
antique qui disparaît ainsi en fumée, incendié par le patriarche Théophile et
sa meute de fanatiques. En fait, ce sont tous les livres rares qu'Alexandrie
collectionne depuis des siècles, depuis qu'en échange d'une copie, cette cité
portuaire oblige les navires étrangers à lui remettre leurs documents dignes
d'intérêt. Le temple qui recelait la phénoménale bibliothèque d'Alexandrie fut
rasé jusqu'à ses fondations et remplacé par une église. Saint Jean Chrysostome
dont le surnom signifie pourtant «Bouche d'Or» pousse l'infamie jusqu'à se
réjouir de cette catastrophe culturelle: «Toutes traces des anciennes
philosophies, ainsi que la littérature ont été éradiquées à jamais de la
surface de la terre.»


Un autre
foyer de résistance se développa autour de Marie de Magdala. Malgré le Nouveau
Testament qui ne cite sa fantomatique présence qu'à quelques reprises, malgré
l'Église de Rome qui a toujours dénié son titre d'Apostola Apostolarum, «Apôtre des
Apôtres», sainte Marie Madeleine jouit d'une dévotion qui ne s'est jamais
démentie au cours des siècles, et ce plus particulièrement dans le Sud de la
France.


De nombreux
récits hagiographiques médiévaux semblables à la célèbre "Légende Dorée"
racontent que Marie Madeleine se réfugia dans un pays de barbares à moitié
sauvages après avoir été chassée de Palestine par les Romains, ou – selon
les versions – pour fuir les persécutions des premiers chrétiens. De
force, elle aurait été mise sur un bateau sans rames ni gouvernail qui dériva
comme par miracle jusqu'au Sud de la Gaule, en Provence. Sa sœur Marthe, son
frère Lazare, Marie Jacobé et Marie Salomé qui sont les deux tantes présumées
de Jésus, une servante égyptienne du nom de Sarah, Joseph d'Arimathie et saint
Maximin qui fut l'un des soixante-douze disciples du Christ, vécurent avec elle
ce dangereux périple maritime. Débarqué sain et sauf à
Saintes-Maries-de-la-Mer, en Camargue, le groupe se sépare pour prêcher la
Bonne Nouvelle en terre gauloise. Marie Madeleine y convertit moult païens
pendant un ministère qui dure quatorze ans, puis se retire dans une grotte du massif
de la Sainte-Baume, près de Marseille. Avec sa longue chevelure pour seul
vêtement, elle y vivra en ermite jusqu'à sa mort, dans un continuel état de
méditation et de repentance. Bien que jolie, cette légende a le défaut de faire
plusieurs entorses à la réalité historique.


Au Ier
siècle, tout le Sud de la Gaule est depuis plus de cent ans une province
importante et hautement civilisée de l'Empire romain. De non négligeables
communautés grecques et juives y vivent dans une confortable prospérité, grâce
au trafic ininterrompu des navires de commerce qui relient les florissantes
cités de cette Provincia
Romana au reste de la Méditerranée. L’on sait que les Grecs fondèrent la
ville de Massalia, l’actuelle Marseille, cinq siècles avant notre ère, et que
Jules César n'eut même pas à conquérir cette partie de la Gaule déjà fortement
romanisée. En fait de sauvagerie barbare, Marie Madeleine aurait pu tomber sur
bien pire que cette si belle Provence qui ressemblait alors à n'importe quelle
province italienne. Sauf si bien sûr elle désirait se rendre de son propre gré
vers un objectif précis... De plus, il est assez peu crédible qu'une périlleuse
traversée comme la sienne ait pu se tenir au beau milieu d'une route maritime
aussi achalandée, Marie et sa bande n'ayant pu dériver plus d'un jour sans être
rescapés par l'une des galères qui patrouillaient ces eaux littéralement
envahies par la marine marchande.


Son existence
d’ermite soulève le même type d'anachronisme. La vaste grotte de son ermitage,
aujourd'hui sanctuaire catholique, aurait difficilement pu lui servir de lieu
de retraite, parce que les Romains la fréquentaient déjà avec assiduité pour le
culte de Diana
Lucifera, ou «Porteuse de Lumière». Une Marie Madeleine entièrement nue
aurait immanquablement fait sourciller prêtres et fidèles qui s'y pressaient en
grand nombre pour adorer la déesse de la Lune. Par contre, l'exil de la
Magdeleine s'éclaire d'une motivation familière lorsqu'on découvre à cette même
époque, en périphérie de la ville d'Arles, donc tout près du lieu de son
débarquement, une importante communauté d'adorateurs de la déesse Isis. Ce
centre isiaque cerné par une campagne grouillante de marais et d'étangs
inhospitaliers demeurera pendant des siècles, soit bien après l'implantation du
christianisme, une véritable terre d’asile pour la déesse égyptienne.


Une chose est
sûre, si l’ermitage de Marie Madeleine fut délibérément emprunté à la légende
d'une autre sainte, une obscure prostituée ermite de Palestine qui s'appelait
Marie l'Égyptienne, il reste que les enseignements de l'épouse de Jésus-Christ
ont profondément pris racine dans le Sud de la France. La dynastie
mérovingienne, la famille d'Anjou, son bon Roi René, les comtes de Toulouse, la
Maison de Lorraine, l'Ordre de Saint-Dominique à qui l'on confiera pourtant les
odieux procès de l'Inquisition, vénérèrent la Madeleine au-delà de tout
entendement. Sur les sites de ses prêches où perdure encore sa marque
indélébile, villages, places, églises, chapelles, montagnes et promontoires
célèbrent encore son nom sous des centaines d'épithètes différentes. Les
Vierges Noires qui sont associées au culte de Marie Madeleine y déchaînent
toujours la fervente adoration des populations locales, sous l'indifférence
désapprobatrice de l'Église qui ne peut en contrôler les excès. Vu que les
statues d'Isis et Diane eurent également la peau noire, à l'exemple de bien
d'autres déesses païennes, l'Église de Rome ne pouvait ouvertement condamner le
culte de ces Vierges Noires sans que n'éclatent à la face du Monde ses deux
mille ans d'imposture.



 

Mais les plus
ardents admirateurs de Marie Madeleine restent encore et toujours une secte
hérétique des XIe, XIIe et XIIIe siècles: les
Cathares. Contrastant par leurs vertus avec le luxe scandaleux et le
laisser-aller moral dans lequel le clergé catholique se vautrait en ce
temps-là, les Cathares connurent un immense succès parmi les populations
médiévales, et cela même si leurs membres étaient fréquemment issus de la
noblesse. Leur sphère d'influence s'étendait de l'Italie centrale jusqu'en
Espagne, avec de fortes concentrations en Bourgogne, Catalogne, Champagne,
Lombardie et dans le Midi de la France, autour des villes de Toulouse,
Carcassonne ou Albi. L’on suppose que le mouvement religieux cathare tire sa
source des Bogomiles, une secte manichéenne dualiste qui apparut en Bulgarie au
Xe siècle, puis gagna rapidement l'Empire byzantin par les pays
balkaniques. C’était la seconde fois que l'hérésie manichéenne se propageait à
travers le Monde chrétien. Sept cents ans plus tôt, un dénommé Mani, exorciste,
guérisseur, réincarnationniste, né à Bagdad de parents mandéens qui, comme les
Esséniens, pratiquaient ascétisme, baptême et robe blanche, décide d'amalgamer
bouddhisme, christianisme, mithraïsme et zoroastrisme. C'est la plus grande
hérésie que l'Église aura combattue au cours de son histoire, une hérésie
contre laquelle elle doit encore se défendre.


L'association
des Cathares avec les disciples du légendaire pope Bogomil qui en langue
bulgare signifie «Ami de Dieu» leur a valu le surnom de «bougres». Et la place
forte de ces bougres-là était le Languedoc-Roussillon. Si l'on exclut
l'Allemagne et la France pendant la Réforme protestante, l'Angleterre sous les
règnes d'Henri VIII et de sa fille Marie la Sanglante, la Palestine à presque
toutes les époques, la religion n'a jamais autant bouleversé le destin d'un
pays que le Languedoc des Cathares. Gouverné par les comtes de Toulouse,
princes plus riches et plus puissants que les Rois de France dont ils étaient
tout de même les vassaux, le Languedoc se verra déchoir de son statut de
province autonome la plus prospère d'Europe à l'un des plus pauvres fiefs de
France. Sa situation économique ne s'est guère améliorée depuis...


Tout le Moyen
Âge civilisé enviait la brillante culture du Languedoc-Roussillon, son
architecture, sa littérature, ses arts et ses sciences qui lui venaient en
bonne partie de l'influence islamique espagnole. Si vous y voyagez de nos
jours, vous y verrez encore les cicatrices d'un passé turbulent, châteaux en ruine
ou citadelles que firent raser les papes et les rois. Vous sentirez même chez
certains Languedociens une amère et tenace rancune contre les Français du Nord
qui ont ravagé leur si belle civilisation. Au Languedoc, vous trouverez aussi
des maisons décorées avec d'anciens signes alchimiques, des dieux païens
trônant sur des fresques d'églises, d’innombrables rappels à la décapitation du
Baptiste... Et dans la petite ville de Saint-Bertrand-de-Comminges, ancienne Lugdunum
Convenarum des Romains, le lieu où fut exilé Hérode Antipas, le tétrarque
qui ordonna l'exécution de saint Jean-Baptiste avant d’être destitué de ses
royales fonctions par l’Empereur Caligula. Ironiquement, le destin a voulu
qu’Antipas vive sa disgrâce dans la province même qui adorera plus tard son
plus célèbre martyr. Hérode Antipas disparut du Languedoc sans laisser de
traces... Salomé y aurait péri dans un torrent de montagne... Et sa mère
Hérodiade continue d'alimenter les légendes de la région qui la tenaient
responsable des sabbats de sorcières...


La croisade
contre les Albigeois que lève en 1209 le pape Innocent III fit dix fois plus de
victimes que tous les martyrs chrétiens du Colisée de Rome. Et cette croisade
dégénéra de manière si effroyable que le pape lui-même dut multiplier les
appels à la modération. Sans succès... Pour la première fois, une croisade
n'était pas dirigée contre des musulmans, mais contre d'autres frères dans la
chrétienté: les Cathares du Languedoc. Certaines villes telles que Béziers
furent massacrées jusqu'à leur ultime citoyen, vieillards, femmes et enfants
compris. Entre quinze et vingt mille personnes moururent en ce mémorable 22
juillet 1209, jour de la sainte Marie Madeleine, dans un bourg qui ne comptait
tout au plus qu'une poignée de Cathares. À peine deux cents selon les archives.


Les rapports
qui furent envoyés au pape signalaient la détermination des citoyens de Béziers
à ne pas livrer les hérétiques aux mains des assaillants, ni à quitter
l'enceinte de leur ville, ce qui aurait facilité de beaucoup le travail
d'extermination. Sous la menace de l'excommunication et contre toute attente,
la bonne ville catholique de Béziers se rangea en masse derrière les quelques
hérétiques qui vivaient parmi eux. Grand Inquisiteur et légat du pape, c’est
Arnaud Amalric qui trancha le dilemme auquel furent confrontés les croisés avec
quelques phrases lapidaires qui passeront à l'Histoire pour leur indicible
barbarie: «Ne montrez aucune pitié, peu importe le rang, l'âge et le sexe.
Catholiques ou cathares, tuez-les tous. Et Dieu reconnaîtra les siens.» Au
terme de cette folie sanguinaire, même les prêtres catholiques avaient été
exterminés. Le moine cistercien Pierre des Vaux-de-Cernay put alors exalter
tout son soûl la volonté divine dans un récit qu'il rédigea en 1213: «Ô,
suprême justice de la Providence! Les hérétiques affirmaient que Marie
Madeleine fut la concubine de Jésus... C'est donc justice si ces chiens
répugnants ont été massacrés à l'occasion de la fête de la sainte qu'ils
avaient insultée...»


Si la
Provence échappa en partie à ces terribles carnages, le Languedoc fut le
théâtre du premier génocide européen. Dans cette guerre sainte qui dégénéra
rapidement en conflit politique, quarante années de tueries décimèrent la
noblesse languedocienne qui se composait à peu près toute de Cathares reconnus,
ou de sympathisants. C'est le moment où la France fut unifiée de force, où les
croisés qui affluaient des provinces du Nord profitèrent de la bénédiction
papale pour mettre à sac une région riche et fière qu'ils transformèrent en un
champ de décombres. Une secte chrétienne qui par sa conduite exemplaire s'était
quasiment hissée au niveau de religion d'État fut rayée de la carte... Une
civilisation que l'Europe admirait pourtant pour ses mœurs quasi irréprochables
fut balayée de la surface de la Terre... Mais pas du cœur des Languedociens.


L'assaut
final eut lieu devant la citadelle de Montségur, reconstruite sous les ordres
d'une femme, Esclarmonde de Foix, qui avait également pris part au dernier
débat entre l'Église cathare et les légats du pape, en 1207. Village fortifié
pratiquement imprenable perché au sommet d'une montagne en pain de sucre, aucun
cheval ne pouvait gravir les flancs escarpés de Montségur. Un chevalier en
armure risquait à tout moment d'en dévaler les pentes rocailleuses et d'être
écrasé par les chutes de pierres qu'il entraînait à sa suite, ce qui ne manqua
pas de se produire. Le siège dura dix longs mois où, phénomène peu commun dans
les annales militaires, plusieurs soldats désertèrent les rangs des croisés
pour se joindre aux Cathares. Malgré tout, leur capitulation advint finalement
le 2 mars 1244. Mais pour de mystérieuses raisons, les assiégeants permirent
aux hérétiques de demeurer à l'intérieur de Montségur pendant deux semaines
supplémentaires. Les récits de l'époque racontent qu'après ce délai écoulé, au
matin du 16 mars, deux cent vingt Cathares descendirent de leur montagne en
chantant pour se jeter d'eux-mêmes dans les flammes du bûcher. Inutile de dire
que leur supplice volontaire impressionna vivement les témoins de la scène.



 

J'attire
votre attention sur une suite de liens de plus en plus révélateurs. Si dans
l'ensemble les Cathares étaient réputés pour leur dédain des choses sexuelles,
ils furent par contre tous convaincus que Marie de Magdala avait été l’épouse
de Jésus. Cette union fort dérangeante pour un esprit chrétien, a fortiori
pour un esprit cathare où même le sacrement du mariage était loin d’être tenu
en odeur de sainteté, devait reposer sur des assises très solides puisqu’elle
se trouve à l'opposé de leurs valeurs les plus intrinsèques. À l'instar des
docteurs de l'Église, les Cathares arrangèrent à leur convenance certains
passages de la Bible. Il serait donc inouï qu'ils aient conservé cette croyance
d’une union maritale entre le Christ et Marie Madeleine, à moins d'avoir la
certitude de son authenticité.


Un document
de l'école mystique rhénane, école fondée par un dominicain du nom de Maître
Eckhart, illustre parfaitement la tradition qui avait cours chez les Cathares.
Il s'agit d'un livret intitulé "Schwester Katrei" qui relate les dialogues
de cette «Sœur Catherine» avec son confesseur sur l'expérience religieuse au
féminin. Cet ouvrage publié à Strasbourg, en 1330, associe la Madeleine à la
noble dame du Hohe
Minne, le fameux «Amour Courtois» des minnesänger, équivalents germaniques des
troubadours provençaux et des trouvères français. Une fois de plus, Marie de
Magdala y est décrite comme supérieure à Pierre parce qu'elle comprenait mieux
les enseignements de Jésus. En plus d'y trouver de surprenantes affirmations
telles que «Dieu est la Mère Universelle», plusieurs incidents survenus entre
Marie Madeleine et saint Pierre y sont également mentionnés. Ces incidents sont
identiques à ceux que rapportent les Évangiles gnostiques de Nag Hammadi. Si un
auteur du XIVe siècle avait connaissance du contenu de ces
manuscrits qui ne seront découverts qu'en 1945, c'est que les Cathares ont dû
servir d'intermédiaires à une Gnose qu'ils tenaient des mêmes Évangiles
égyptiens. Et cette Gnose aura une présence récurrente dans la littérature
européenne jusqu'au XVIIe siècle...


Lien encore
plus troublant... Partout où se concentre la vénération pour Marie Madeleine et
le culte des Vierges Noires se trouve aussi une quantité impressionnante
d'antiques lieux sacrés du paganisme et de sites consacrés à Jean le Baptiste.
Les uns ne vont pratiquement pas sans les autres. Au temps des croisades, deux
ordres de moines-soldats choisirent Jean-Baptiste pour saint patron: l'Ordre
des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem maintenant dit «Chevaliers de
Malte», et l'Ordre des Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon dit
«Templiers». Vous ne serez donc pas surpris d'apprendre que ces chevaliers
tinrent également la Madeleine en très haute estime, et que les premières
commanderies des Templiers se situaient au Languedoc.


Si certains
Cathares avaient une perception assez confuse de Jean le Baptiste à cause de
l’apocryphe intitulé "Interrogatio Iohannis" qui le compare à un émissaire de Satan,
un démon envoyé pour saboter le ministère de Jésus, la plupart d'entre eux le
voyaient d'un œil plus orthodoxe. Chez les Bogomiles d'où cette curieuse
aversion est issue, il n'y avait pas non plus consensus voulant que le Baptiste
fut une sorte de précurseur à l'Antéchrist. Manifestement, ces mouvements
gnostiques entretinrent une vision peu traditionnelle des personnages
bibliques. Pour en apprendre un peu plus, il nous faut visiter une institution
majeure du Moyen Âge: l'Ordre du Temple.



 

Au début des
années 1100, l'Europe assiste au retour triomphal du premier pèlerinage
militaire avec indulgence plénière, c’est-à-dire la première croisade de
l'Histoire qui garantissait à ses participants la rémission complète de leurs
péchés, le pape Innocent III étant même allé jusqu’à offrir sa bénédiction pour
le viol des femmes non mariées lors de la quatrième croisade. La Terre sainte
peut de nouveau accueillir le flot des pèlerins qui y étaient régulièrement
pillés, voire assassinés, et Jérusalem est enfin délivrée des Sarrasins, nom
que les Européens donnaient à cette époque aux musulmans qui occupaient la
Palestine depuis l’an 637.


Après cette
conquête de la Palestine dont l'apothéose se déroule autour du mont Moriah, la
montagne sacrée où s’élevait le Temple de Jérusalem, le chef de la première
croisade devient souverain en titre de la Ville sainte. S’il refuse humblement
le titre de roi pour plutôt prendre celui d’«Avoué du Saint-Sépulcre», ce qui
équivaut à un rôle de protecteur du tombeau de Jésus, Godefroy de Bouillon, Duc
de Basse-Lorraine, n’en fut pas moins le premier monarque du Royaume latin de
Jérusalem. Descendant de la famille de Saint-Clair par son arrière-grand-mère,
Godefroy inaugure ainsi une fonction quasi héréditaire de gardien, puisque la
branche écossaise des Saint-Clair, soit les Sinclairs, protégerait encore
aujourd'hui, dit-on, l'Arche d'Alliance et le Graal, c’est-à-dire les trésors
qui étaient attribués jadis à l'Ordre du Temple. Dans les faits, il est exact
que les Sinclairs veillent encore de nos jours sur l'une des chapelles les plus
mystérieuses d'Écosse, celle de Rosslyn, près d'Édimbourg, où une crypte
secrète servirait de cachette à l’Arche d’Alliance.


Toujours
est-il que Godefroy de Bouillon devait bel et bien mériter son statut de Roi de
Jérusalem, un statut que personne ne lui dénia, pas même le pape, parce que son
arrière-grand-père Hugues de Plantard descendrait en droite ligne du roi mérovingien
Dagobert II, à travers son fils Sigebert IV. Je vous reparlerai sûrement un
jour de ce Sigebert IV, héritier légendaire du pauvre Dagobert II, un roi
martyr qui fut assassiné sur ordre de l'intendant de son palais, Pépin de
Herstal. Pépin de Herstal était le père de Charles Martel, fondateur de la
dynastie carolingienne de Charlemagne qui figure également parmi les illustres
ancêtres de Godefroy de Bouillon. Je sais que cela fait beaucoup de noms en
même temps, mais pour l'instant ne retenez que ceci: l'arbre généalogique de ce
Godefroy de Bouillon plonge ses racines dans les lignées juives des tribus de
David et de Benjamin, par le biais les enfants présumés de Marie Madeleine et
Jésus-Christ... C'est ce que prétendent en tout cas tous les descendants royaux
des Francs, peuple germanique duquel sont issues les dynasties mérovingienne,
carolingienne et capétienne.


En 1118, soit
dix-huit ans après la mort de Godefroy de Bouillon, l'Ordre des Chevaliers du
Temple est officiellement fondé par Hugues de Payns et Geoffroi de Saint-Omer,
quoique plusieurs soient convaincus que la date authentique de cette fondation
remonte au moins jusqu'à 1114. Grâce à saint Bernard de Clairvaux qui en rédige
la règle et les statuts, l'Ordre du Temple est rapidement reconnu par le pape
qui lui confie la mission de protéger les pèlerins sur les routes menant
jusqu'à Jérusalem. Première bizarrerie: durant plusieurs années de file,
l'Ordre du Temple ne comptera que sur ses neuf membres fondateurs pour défendre
des centaines de kilomètres de routes. Comme si cela était faisable...


Tels les
Cathares qui vénérèrent l'Abraxas, un personnage emblématique à tête d'oiseau
avec deux jambes en forme de serpents, les Templiers avaient sur leur sceau
occulte un personnage identique, entouré d'une inscription latine: Templi Secretum,
«Secret du Temple». D'ailleurs, Templiers et Chevaliers de Malte ne
participèrent pas à la sanglante croisade albigeoise, ni aux autres qui se
succédèrent contre les Cathares. En totale infraction avec leur serment de ne
jamais attaquer de chrétiens, l’on sait que les Chevaliers du Temple levèrent
pourtant l'épée contre les croisés du pape, tandis qu'ils offraient la
protection de leurs commanderies aux Cathares. Après que ceux-ci eurent été
massivement massacrés ou dépouillés de leurs biens, ce sont encore les
Templiers qui aideront de nombreux nobles Cathares à récupérer leurs terres
ancestrales.



 

Je mets ici
en veilleuse Templiers, Chevaliers de Malte et Cathares, ainsi que Marie
Madeleine et Jean-Baptiste, car je ne voudrais pas avoir l'air de ne casser du
sucre que sur le dos de l'Église catholique romaine qui est quand même l’une
des plus vastes supercheries que la Terre ait jamais portées, alors que les
monothéismes hébraïque et islamiste comptent autant d'altérations et d'emprunts
faits aux antiques religions.
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Nous
déambulons autour de la bimah centrale d'une synagogue, cette estrade où les rabbins
célèbrent la liturgie, estrade qui dans nos églises chrétiennes se nommait bêma, sorte
de sanctuaire surélevé qui abritait l’autel. Tous deux symboles de l’ancien
Temple de Jérusalem, ce n’est pas la seule chose que partagent le christianisme
et le judaïsme, d’après ce que m’en dit Maïa.


— À
l’exemple du Nouveau Testament et de ses versions gnostiques, la Torah possède
sa propre Sagesse ésotérique, mystique et philosophique avec les livres qui
composent la Kabbale, de l'hébreu Qabalah qui signifie «Réception», «Révélation»
ou «Tradition». Et le véritable essor de cette tradition kabbalistique débute
au Moyen Âge, dans les grandes académies rabbiniques du Languedoc...


L’on croit
souvent, à tort, que le christianisme peut être séparé de ses origines juives.
Mais le christianisme «est» la religion juive réformée, tout comme la religion
rabbinique d'aujourd'hui «est» une branche de cette réforme qui donna naissance
au christianisme. Juifs et chrétiens sont donc intimement liés par l'Histoire,
même si à l’inverse de notre Trinité du Père, Fils et Saint-Esprit les
israélites ne reconnaissent qu'un seul Dieu dont ils ne prononcent jamais le
nom propre, sauf par le tétragramme non vocalisé YHWH. En général, on l’appelle
Yaweh, un
mot qui dérive en fait de l'égyptien Aymon. Mais nous l'appellerons nous-mêmes El,
puisque la plus ancienne forme du tétragramme YHWH se fracturait à l’origine en
Y-El, qui était le Père – H-Asherah, la Mère – W-He, le Fils
– et H-Anath, la Fille.


El et He,
Père et Fils, fusionneront plus tard pour devenir Jéhovah qui se compare au Rê
égyptien, fusion du dieu Soleil avec Osiris et Horus qui étaient également Père
et Fils. Asherah et sa fille Anath fusionneront elles aussi pour devenir
Shekinah, l'épouse de Jéhovah. Sarah, la femme d'Abraham, fut révérée jadis
comme une incarnation vivante de cette Shekinah qui, telle Asherah dont Sarah
aurait été l’une des prêtresses, était également déesse de la santé et de la
fertilité. Le Saint des Saints à l’intérieur du Temple de Salomon était une
représentation symbolique de l’utérus de cette déesse mère Asherah. Dans leurs
cercles de mégalithes, les Celtes adorèrent la même Asherah sous le nom de
Dana. La déesse Ishtar en Assyrie et Babylonie... Atargatis en Syrie... Astarté
ou Ashtart en Phénicie... Anatanta dans la ville de Tanis, pendant le règne de
Ramsès II... Allat ou sa version masculine Athtar en Arabie... Aphrodite en
Grèce... Vénus à Rome... Artémis, Athéna, Diane, Déméter, Cybèle, Hécate,
Minerve, Perséphone, Séléné, la légendaire Reine Sémiramis, ainsi que la
fameuse Isis, ont toutes été associées de près ou de loin à Asherah...!


Pour les
israélites, elle n'est plus que la Chokmah, cette «divine Sagesse», co-créatrice
de l'Univers avec le Dieu de l'Ancien Testament. N’empêche qu’Asherah était
l'épouse du divin El, ce qu’établissent de très anciens manuscrits qui sont
autant hébreux que cananéens. Son nom fut transformé plus tard en un terme
générique pour «épouse divine» ou «compagne», sauf qu’Asherah a bel et bien été
le prénom personnel de quelqu'un. L'épouse de Baal, le dieu principal des
Cananéens, Phéniciens et Syriens, portait le même prénom que la femme du divin
El: Asherah. Un texte vieux de presque trois mille ans va comme suit: «Je te
bénis par Yahvé de Samarie, et par son Asherah.» Ce texte nous vient de la
ville de Samarie, capitale de l’antique Royaume d'Israël. Rappelez-vous que les
Juifs méprisaient les Samaritains, et ce malgré le fait qu'ils étaient souvent
Yahvistes comme eux et descendaient majoritairement du même peuple. Datant de
la même période, un autre texte du Royaume de Judée, donc un authentique
témoignage juif, dit: «Uriyahu, le roi, a écrit ceci. Béni soit Uriyahu par
Yahvé, et ses ennemis qui ont été conquis par l'Asherah de Yahvé.»


Il n'y a pas
que les textes anciens qui prouvent son existence. Plusieurs statuettes et des
morceaux de poterie qui datent de l'an –800 montrent physiquement la
déesse Asherah, mère des Elohim, parfois en train de jouer de la lyre auprès de
son époux, le divin El-Yahvé. Vous voyez donc que les israélites dans leur
ensemble vénérèrent la même divinité féminine, et que cette vénération fut
partagée par leurs voisins Cananéens, comme par plusieurs autres peuples du
Moyen-Orient. Les Yahvistes adoreront Asherah jusqu'au IIIe siècle
avant notre ère, ce que confirment des papyrus écrits en araméen, la lingua franca
de l’époque, qui ont été découverts dans une colonie juive sur l'île
d'Éléphantine, en Égypte.


Le culte
d'Asherah fut si populaire chez les israélites que les prophètes de Judée l’ont
combattu somme toute avec très peu de succès. Cette résistance est très bien
exprimée dans le Livre de Jérémie (44:15-18): «Alors répondent à Jérémie tous
les hommes qui savent que leurs femmes brûlent de l'encens aux dieux étrangers,
ainsi que toutes les femmes présentes en grande assemblée, de même que tout le
peuple demeurant en terre d'Égypte à Patros: La parole que tu prononces au nom
de YHWH, nous ne l'écouterons pas! Ce que nous ferons, c'est selon la parole
qui sort de notre bouche: brûler l'encens à la Reine des Ciels, lui offrir
libations comme nous l'avons déjà fait, nous et nos pères, et nos rois et nos
chefs dans les villes de Juda et dans les rues de Jérusalem. Alors nous étions
rassasiés de pain, nous étions bien, nous ne voyions pas le malheur. Mais, depuis
que nous avons cessé de brûler l'encens à la Reine des Ciels et de lui offrir
des libations, nous manquons de tout, nous périssons par l'épée et par la
famine.»


D'autres
sources, tel le chapitre XXIII du second Livre des Rois, démontrent qu'Asherah,
cette Reine des Cieux, fut vénérée à l'intérieur même du Temple de Jérusalem, à
l'instar de plusieurs dieux païens d'origines assyrienne, babylonienne,
cananéenne et égyptienne. C’était avant que le Royaume de Judée ne décide
d'adorer qu'une seule divinité, avant que les différents noms de El ne se
réfèrent plus qu’au seul Yahvé, le nouveau dieu des Juifs. Comme tout le reste
des Elohim, les fils de El survécurent à cette épuration en étant réduits au
statut d'anges. Asherah, elle, disparut complètement de l'avant-scène pour
devenir l'évanescente Chokmah.


À travers ses
archives, force est de constater que le monothéisme judaïque se développa à
partir d'une toile de fond incontestablement polythéiste.



 

La Torah
contient maints témoignages sur les israélites de l’antique Palestine qui
adorèrent toute une pléiade de Baals et d'Asherahs du panthéon Elohim. L’on
sait par les textes bibliques et nombre de fouilles archéologiques que ces
israélites fréquentaient volontiers des «hauts lieux», sortes de sanctuaires
païens qui étaient dressés en forêt, au sommet de tertres ou sur le toit des
maisons. Certains d’entre eux ont même servi à des cérémonies assez courantes
dans les anciennes civilisations où des enfants étaient sacrifiés puis brûlés
en holocauste au dieu Baal. Par contre, cela remonte avant que les cultes des
Baals ne soient adoucis en sacrifice animal. Jusqu'à la destruction du Temple
de Jérusalem par les Romains, les Juifs sacrifièrent eux aussi des animaux à
Yahvé, et ce depuis l'épisode où le Dieu d’Israël donna l’ordre à Abraham de
lui sacrifier son jeune fils Isaac, pour remplacer ensuite le sacrifice humain
par celui d'un bélier. Comme bien d'autres écrits de l’époque, la Torah tentait
avec cette intervention de Yahvé de combattre les répréhensibles sacrifices
d'enfants par un édit divin. Ce qui n'empêchera pas les autels de Baal de
survivre aux pressions des prophètes de Judée jusqu'à la fin du VIe
siècle avant notre ère, ce dont témoigne Jérémie (32:35): «Et les sanctuaires à
Baal élevés dans la vallée de Ben-Hinnom pour sacrifier par le feu leurs fils
et leurs filles à Moloch: moi je ne l'ai pas commandé, ça ne m'est pas venu au
cœur de faire cette horreur pour faire fauter Juda.»


Moloch, autre
appellation du dieu Baal lors du solstice d'hiver, fut réellement adopté par
les tribus d'Israël qui immolèrent bel et bien leurs propres enfants,
préférablement d'ascendance noble, avant de les brûler dans le giron de cette
idole. Ce qui n'est pas sans rappeler des rites analogues qui avaient cours aux
Amériques dans plusieurs civilisations précolombiennes. En fait, peu importe
les continents et les époques, les sacrifices humains se retrouvent un peu
partout sur la planète. Pour sa part, le culte de Moloch amorce son déclin
lorsque le Roi Josias en interdit la pratique aux portes mêmes de Jérusalem,
dans cette Gêy
ben Hinnom, «Vallée des Fils de Hinnom», qui servait de dépotoir et de lieu
de réclusion pour les lépreux et les pestiférés. De cette vallée de Gêy Hinnom
qui se situe au Sud du mont Sion nous vient le mot «géhenne», ainsi que le Jahannam du
Coran, l’Enfer des musulmans. Reste qu’en dépit des efforts de Josias, Moloch
fera tout de même un retour en force, provoquant l'ire des prophètes et des
rédacteurs de la Torah.


Les Baals,
qui sont un amalgame de dieux sémitiques qui, tous, ont été adoptés par Israël,
comportaient donc parfois des sacrifices humains. Il y eut par exemple Baal
Hammon auquel les Carthaginois et Phéniciens sacrifiaient anciennement leurs
premiers-nés royaux. À leur décharge, il faut savoir qu'à peu près toutes les
religions antiques pratiquèrent un sacrifice quelconque, et que Jésus lui-même
sacrifia tourterelles, pigeons ou agneaux quand il se rendait au Temple de
Jérusalem. D’ailleurs, à l’époque du Christ, le titre de Ba'al qui dans les langues sémitiques
signifie «Maître» ou «Seigneur» était encore porté par une foule de divinités
locales, habituellement agraires, qui protégeaient une région ou une ville en
particulier. De ce Ba’al découle le titre du Dieu de la Bible, Bealiah, qui signifie «Yahvé est Baal»,
ainsi que le mot ba’ali
qui en hébreu veut dire «époux». Si la Torah leur a toujours fait mauvaise
presse, presque tous les cultes de Baals étaient adoucis depuis longtemps en
sacrifice animal, tout comme la religion hébraïque qui voulait les voir
disparaître. Pour la majorité des Anciens, les Baals étaient les dispensateurs
des bienfaits aux Hommes, telle la fertilité. Pour les autres, ils devinrent
l'équivalent de Bélial, Maître de la Terre, chef des Fils des Ténèbres et Roi
de l’Enfer qui était synonyme de Satan et de son extrême perversité. Il y avait
le Baal des Moabites, soit Baal Peor de qui nous vient le nom du démoniaque
Belphégor... Il y avait le Baal Shamem, «Seigneur des Cieux» de la ville de Tyr
qui est identifié à Zeus et au Soleil... Le Baal Melkart que les Grecs et les
Romains assimilèrent au héros Hercule... Ou encore le fameux Baal Zebub des
Philistins, «Seigneur des Mouches», «Seigneur du Fumier» ou «Seigneur de la
Maison Suprême», qui est associé aux Enfers et nous est mieux connu sous le nom
de Belzébuth... Tous ces Baals incarneront plus ou moins les différentes formes
du diable chez les israélites, chrétiens et musulmans.



 

Jusqu'au VIIe
siècle avant notre ère, c’est-à-dire plus de six cents ans après Moise, Yahvé
faisait encore partie de cette nébuleuse de dieux que l’on appelait «l'Armée du
Ciel». Il aura fallu attendre que le Royaume de Juda s'établisse lentement
comme chef de file, que les imprécations des prophètes tels qu’Osée, Jérémie ou
Ézéchiel se doublent par la rédaction de la Torah, très stricte à l'égard de
tout ce qui est étranger, pour que le yahvisme devienne peu à peu l'unique
religion des israélites. Auparavant, un pareil Dieu unique n'existait tout
simplement pas. C'est sous le règne du Roi Josias que le judaïsme fut vraiment
lancé... C'est sous Josias que les hauts lieux des Baals sont démolis, que les
Asherahs et autres anciennes idoles que vénérait le peuple sont abattues, que
la prostitution sacrée qui gravitait autour du Temple de Jérusalem est
abolie... Eh oui, Frédéric, comme la plupart des temples antiques, le Temple de
Jérusalem aussi s'adonna à l'idolâtrie et aux rites sexuels. Même après la
réforme religieuse du Roi Josias, le culte yahviste était encore loin d'être commun
à tous les Juifs, puisque seules l'intelligentsia et la noblesse de Judée
s'intéressèrent réellement au dieu Yahvé. Pire encore, le propre père de Josias
s'appelait Amon, le Roi Amon, ce qui en dit déjà beaucoup sur son allégeance à
l'ancien dieu suprême des Égyptiens.


Le culte
exclusif de Yahvé ne débute donc qu’à la toute fin de l'Empire assyrien qui
dominait alors le Royaume de Juda, et ce jusqu’à ce que l'Égypte essaie de
récupérer ses anciennes provinces tout en poursuivant son expansion vers l'Est.
Le Roi Josias, allié des Assyriens, fut tué à Megiddo par le Pharaon Néchao II.
Comme elle l'avait fait à de multiples reprises par le passé, l'Égypte reprit
pour un bout de temps le contrôle de la Palestine et de la Syrie, avant de
poursuivre sa campagne militaire jusqu'au bord de l'Euphrate où ce fut au tour
de Nabuchodonosor II de défaire Néchao et ses rêves de conquêtes. Plus que
jamais sous domination mésopotamienne avec l’Empire néobabylonien des
Chaldéens, le Royaume de Juda se retrouva pris en souricière entre les deux
superpuissances de l'époque, et décida à l'instigation du nouveau Pharaon
d'Égypte de se soulever contre Nabuchodonosor.


Bien mal lui
en prit, car l’empereur chaldéen s'empara rapidement de Jérusalem et du Roi
Joachim II, le petit-fils de Josias. Le roi vaincu et le prophète Ézéchiel
furent déportés avec l'élite du pays et ses artisans, une tradition bien
établie dans les cités mésopotamiennes qui ont toujours profité de cet apport
d'intellectuels et de main-d'œuvre spécialisée. Mais la victoire de
Nabuchodonosor ne suffit pas à calmer la résistance juive qu'il écrasa
violemment par la destruction de Jérusalem et de son mythique Temple de
Salomon, puis, après avoir capturé Sédécias, vingtième et dernier Roi de Juda
dont il fit crever les yeux et égorgea tous les fils, par une seconde
déportation massive que les Juifs appellent la «Captivité de Babylone». Cet
exil à Babylone dura cinquante ans, jusqu’à ce que Cyrus le Grand, le fondateur
de l’Empire perse qui s’étendait de l’Égypte jusqu’aux frontières de l’Inde,
permette aux Juifs de revenir s’établir dans leur chère Jérusalem. Ce que
firent une quarantaine de milliers d’entre eux, les autres préférant demeurer
dans l'opulente richesse cosmopolite de la Babylonie, ou tenter leur chance dans
d’autres capitales de l’immense Empire des Perses.


Avec la
rédaction de la Torah qui se fit essentiellement dans les deux siècles après ce
retour d'exil, Yahvé devient infiniment plus qu'un simple dieu à forme humaine.
Yahvé se transforme en une divinité abstraite qui n'est visible que par son kavod, sa
«gloire». À lui tout seul, il transcende dorénavant toutes les autres déités.
Le terme Elohim ne décrit plus l'«Armée du Ciel» ou l'«Assemblée des Dieux» qui
lui étaient subordonnés, mais le pluriel de Sa Majesté. Ce qui revient à dire
que l'identité juive n’a survécu à sa quasi complète éradication qu’en se
ralliant autour des écrits yahvistes.


N’empêche
qu'à l'origine, Yahvé et Baal furent indubitablement synonymes, parce qu'ils
découlent tous deux de El, comme dans Isra-El qui signifie «El combattra». Tous les
deux étaient des dieux de l'orage et de la guerre, tous les deux chevauchaient
les nuages et triomphaient victorieusement de leurs ennemis. Tel le dieu Baal,
il n'y a aucun doute que Yahvé commença par régner sur le peuple divin des
Elohim, ce que rappellent les Psaumes (89:6-9): «Les Cieux louangent tes
merveilles, ô Yahvé, ta fidélité dans l'Assemblée des saints. Qui dans les
Cieux peut être comparé à Yahvé? Qui parmi les fils des dieux est comme Yahvé?
Un dieu si terrible dans l'Assemblée des saints, puissant et redouté au-dessus
de tous ceux qui l'entourent? Il n'y en a pas un comme toi parmi les dieux, ô
Yahvé.» Aux antipodes de sa terrible et très jalouse version yahviste, le très
accessible et universel dieu El était moins prétentieux. El n'avait aucun
peuple élu ou exclu, et se montrait beaucoup plus près des préoccupations
humaines, ce qu’il démontre notamment dans le Psaume 82: «El a pris sa place
dans le Divin Conseil. Au sein des Elohim, il rend son jugement: Jusqu'à quand
allez-vous juger si injustement et montrer de la partialité au mauvais? Faites
justice au faible et à l'orphelin; maintenez le droit à l'humble et à
l'indigent. Portez secours au faible et au nécessiteux; délivrez-les de la main
du mauvais. Je dis, vous êtes des dieux, tous fils d'Elyon. Cependant, vous
allez mourir comme les mortels, et tomber comme les hommes, ô princes.»



 

Vu que nous
parlons ici de mortalité, j'en profite pour vous apprendre que chez les Juifs,
le concept de la réincarnation fit presque toujours partie de leurs croyances
populaires, même si officiellement leur religion prône la seule résurrection.
En effet, ce n'est que depuis le milieu du XIXe siècle que les
israélites ne croient plus à cette transmigration des âmes qui néanmoins est
encore profondément inscrite dans leur ésotérique Kabbale avec le "Sha’ar ha
Gilgulim", «La Porte des Réincarnations», ouvrage qui a pour pilier le
Guilgulei ha
Neshamot, le «Cycle des Âmes». Chez les chrétiens, la réincarnation fut
débattue pendant trois siècles, avant d’être définitivement rejetée lors du
second concile de Constantinople, en 553, où l’on condamna entre autres
plusieurs écrits d’Origène, un Père de l’Église qui disait: «Chaque âme vient
dans ce monde, renforcie par les victoires et les défaites de ses vies
antérieures.» Bien sûr, en purgeant le Nouveau Testament de ses anciennes
références à la métempsycose, les Pères de l'Église ont oublié çà et là
quelques coquilles, telle celle où Jésus nous parle de Jean le Baptiste dans
l'Évangile de Matthieu (11:13-14): «Tous les prophètes et l'Enseignement ont
prophétisé jusqu'à Jean. Pour le comprendre, il faut le voir comme cet Élie
annoncé. Que celui qui a des oreilles entende.»


Si de la
bouche même de Jésus, Jean-Baptiste fut cet Élie dont le retour était
prophétisé, un prophète du IXe siècle avant notre ère, il semble
qu'il ait dû se réincarner quelque part et que le Christ lui-même ait été
réincarnationniste, tout comme le furent les Esséniens, Pharisiens et autres
Juifs de son époque. Notez que bien avant Jésus-Christ, le prophète Élie
multipliait déjà la farine et l'huile dans des jarres qui demeuraient toujours
pleines, ressuscitait les morts, séparait les eaux du Jourdain, et fut enlevé
au Ciel sur une nuée pour ne plus jamais revenir. Les chrétiennes croisades du
XIIIe siècle visèrent elles aussi à faire disparaître le concept de
la réincarnation, en faisant main basse sur les manuscrits gnostiques de
l'Église primitive. La croisade des Albigeois fit de même en éliminant
l'hérésie cathare qui prêchait les transmigrations successives de l'âme jusqu'à
son salut auprès du Père, ce qui menaçait directement la doctrine de la
résurrection lors du Jugement Dernier, donc l'emprise de l'Église de Rome sur
ses fidèles auxquels elle brandissait sans cesse le spectre de l’Enfer avec son
éternelle damnation. De nos jours, il n'y a plus guère que l'hindouisme et le
bouddhisme qui préservent cette métempsycose qui était familière de nombreuses
religions, telles celles qui avaient cours chez les Celtes, Chinois, Égyptiens,
Grecs et Romains...



 

Mais revenons
au paganisme et à la religion hébraïque. Dans l'Ancien Testament, le Livre de
Josué et le second Livre de Samuel se réfèrent tous les deux à un ouvrage
antérieur: le Livre de Jasher. Ce livre apocryphe n'est pas inclus dans la
Torah ni dans la Bible canonique, mais son manuscrit fut l'un des plus précieux
joyaux de l'Empereur Charlemagne, et c'est pour lui trouver un refuge officiel
que celui-ci fonde en l'an 800 ce qui allait devenir l'Université de Paris.
Tout le monde a déjà entendu au moins une fois le fabuleux récit de l'Exode.
Sauf que le Livre de Jasher diffère considérablement de cette version galvaudée
par tant de superproductions hollywoodiennes. D'après cet ouvrage dont le titre
en hébreu "Sefer
ha Yasher" signifie «Livre du Juste», Moïse n'est absolument pas ce
grand leader spirituel qui fit traverser la mer Rouge à son peuple puis le
guida jusqu'au mont Sinaï. Le véritable chef de l'Exode est sa sœur Myriam, ou
plutôt sa demi-sœur selon la Bible qui semble faire de Myriam et Aaron des
enfants issus d’un autre père que celui de Moïse, soit d’un quelconque
descendant d’Ismaël, et non pas d’Amran qui épousa sa propre tante Yokebed qui
était fille de Lévi et arrière-petite-fille d’Isaac. De plus, cette Myriam
était prêtresse de la Grande Déesse Asherah...


Puisque le
culte de Yahvé ne commencera à prendre de l'ampleur que trois cents ans après
l'Exode, plus de six cents ans avant de devenir la religion officielle du
Royaume de Juda, tous les Hébreux de l'époque mosaïque vénéraient donc un
panthéon polythéiste, héritage de leurs racines mésopotamiennes et égyptiennes.
Pour un peuple qui a quasiment toujours vécu sous la domination et le
rayonnement culturel de l’Égypte ou de la Mésopotamie, il est tout à fait
normal que les israélites aient fait de nombreux emprunts à ces civilisations
qui étaient riches en histoire et très proches de leur sensibilité. Ils ne sont
pas les seuls. Assyriens, Babyloniens, Égyptiens, Grecs et Romains ont
copieusement assimilé les mœurs et coutumes des pays qu'ils ont conquis.


Toujours
est-il que Myriam qui dirigeait à cette époque un clergé majoritairement
féminin représentait un tel obstacle pour Moïse qu'il la fit jeter en prison.
D’après le Livre de Jasher, les Hébreux protestèrent vigoureusement contre cet
acte sacrilège, mais Moïse écrasa leurs protestations dans un bain de sang afin
de créer sa propre élite religieuse. Désormais, seuls les descendants d'Aaron,
demi-frère aîné de Moïse et petit-fils de Lévi par sa mère Yokebed, auront le
droit héréditaire d'être prêtres. Ces événements sont évoqués dans la Bible
avec l'épisode du Veau d'Or où c'est pourtant Aaron qui, à la demande du
peuple, fabrique la fameuse idole en or et un autel pour recevoir les
holocaustes. S'agissait-il d'Hathor, soit la déesse Isis sous sa forme de vache
sacrée? Ou de Baalat, autre version d'Asherah qui était représentée avec des
cornes, comme son mari Baal lorsqu’il incarnait le taureau sacré? Les Écritures
ne précisent rien là-dessus. Reste que cette idole déclencha chez Moïse une
véritable folie meurtrière. Il est écrit dans l'Exode (32:26-28): «Moïse se
place à la porte du camp et dit: Qui est pour YHWH, qu'il me suive. Tous les
fils de Lévi se groupent autour de lui. Il leur dit: Ainsi parle YHWH, le Dieu
d'Israël: qu'on dégaine l'épée! Passez et retournez de porte en porte dans le
camp et tuez: chacun son frère, chacun son compagnon, chacun son prochain! Les
fils de Lévi font selon la parole de Moïse: il tombe du peuple en ce jour
environ trois mille hommes.»


Si l'on ne se
base que sur ce qui est écrit dans la Bible, le motif pour lequel le vieux
Moïse pète les plombs est incompréhensible. Quelques versets plus tôt, Moïse
faisait effectivement l'impossible pour calmer la colère de Yahvé contre le
peuple perverti par l'adoration du Veau d'Or. Exode (32:11-12): «Moïse adoucit
la face de YHWH son Dieu, et il dit: Pourquoi YHWH ta colère brûlerait-elle
contre ton peuple, que tu as fait sortir d'Égypte à grande force, à main
puissante? Pourquoi les Égyptiens diraient-ils: Par méchanceté il les a fait
sortir, pour les tuer dans les montagnes, les exterminer de dessus la face de
la Terre? Retourne la brûlure de ta colère, renonce à ta méchanceté contre ton
peuple!» Dans les versets qui suivent, il est écrit noir sur blanc que Yahvé
regrette la méchanceté qu'il s'apprêtait à commettre envers son peuple élu.
Mais à peine Moïse descend-il du mont Sinaï qu'il brûle lui-même de colère à la
vue d'une idole dont il connaît déjà l'existence, et brise les Tables de la Loi
telle une diva en furie. Il réduit le Veau d'Or en poudre qu'il fait boire aux
idolâtres, puis commande ensuite à sa tribu un massacre général. Que la
punition vienne de Yahvé ou de Moïse n'a que peu d'importance. Tous les deux
sont coupables d'une véritable boucherie et font exactement le contraire de ce
qu'ils promettent quelques lignes plus tôt. À moins que ce passage de la Bible
ne cache une autre histoire, comme celle que nous révèle le Livre de Jasher, le
comportement de Yahvé et de son prophète Moïse n'a ni queue ni tête, en plus
d'être d'une incroyable et gratuite cruauté.


Sautons
quelques générations pour examiner d'un peu plus près les rois David et
Salomon. C'est en écrivant et réécrivant la Torah que les prêtres lévites
condamnent les égarements de David et de son fils Salomon qui – «sous la
mauvaise influence de leurs épouses étrangères», prétendent ces mêmes Lévites
– s'écartèrent chacun leur tour du culte exclusif de Yahvé pour fricoter
brièvement avec le vil paganisme. Parmi les mille épouses et concubines de son
harem, Salomon était marié à la fille d'un pharaon égyptien. L’on dit même
parfois que le Cantique des cantiques fut rédigé en l'honneur de cette
princesse venue d'Égypte. Pour sa part, son père David se consuma d'une si
violente passion pour Bethsabée, la mère de Salomon, qu'il fit assassiner son
premier mari, Uriah le Hittite, en le mettant en première ligne de front dans
l'une de ses guerres, avec ordre pour les autres soldats de le laisser seul afin
d’être sûr qu'il n'échappe pas à l'ennemi.


Or, David et
Salomon n'auraient jamais pu s'écarter du culte exclusif de Yahvé, même pour un
bref intervalle amoureux, car la religion hébraïque nageait encore à leur
époque dans les divinités en provenance d'Égypte, Mésopotamie ou Perse, sans
compter celles qui régnaient déjà sur place avant la création du Royaume
d'Israël. Ce qui explique pourquoi les plans du mythique Temple de Salomon
furent calqués sur les temples phéniciens, qui eux-mêmes s'inspiraient des
temples égyptiens... Ce qui explique pourquoi le Second Temple de Jérusalem ne
fut pas édifié lui non plus pour honorer Yahvé uniquement, parce que son épouse
Asherah et autres déités y occupaient une place tout aussi importante, sinon
plus à ce qu’en disent les annales historiques... Même aujourd’hui, plusieurs
communautés juives dites «hérétiques» continuent de rendre un culte à leur très
ancienne déesse Asherah. Asherah survit également chez les orthodoxes qui se
représentent Israël sous des traits féminins et la vénèrent sous la forme de la
Chokmah.
Si elle n'a plus aucune consistance physique, tous les israélites admettent que
la Chokmah
coexistait avec Yahvé au commencement des temps.


La célèbre
révolte des Macchabées qui survint au IIe siècle avant notre ère fut
elle aussi le résultat d'un schisme entre des Juifs orthodoxes et des
israélites plus favorables au métissage culturel qui adorèrent plusieurs
divinités païennes, tel le dieu grec Dionysos. Et ce désaveu du yahvisme est
loin d'être exceptionnel. Tout au long des occupations grecques puis romaines,
les Yahvistes n’ont jamais cessé de perdre leurs fidèles au profit des autres
religions du Monde antique. Certes, Yahvé incarnait peut-être la quintessence
de la spiritualité masculine en ce temps-là, mais à quel prix. Au mépris du
rôle des femmes dans la société, au mépris également de tout ce qui n'a pas
l'heur d'être Juif. «Seuls les Juifs sont humains, les non-Juifs ne sont pas
humains mais du bétail», prône d'ailleurs le Talmud, parmi toute une gamme de
maximes abominablement racistes du genre «les non-Juifs ont été créés pour
servir les Juifs en tant qu'esclaves.» À l'aune des âges, chrétiens et
islamistes ne s'illustreront pas par de meilleurs sentiments. Au contraire...


Pourquoi les
Juifs ont-ils essayé de gommer toutes traces de leurs anciennes vénérations aux
déesses? Pourquoi ont-ils abaissé ou supprimé du judaïsme tout ce qui célébrait
le Féminin sacré? Pourquoi Asherah a-t-elle disparu dans les couloirs sombres
de l'Histoire, tout comme Marie de Magdala, Isis, et combien d'autres figures
spirituelles féminines? Une à une, les déesses auront été jetées à bas de leurs
piédestaux. Une à une, leurs prêtresses auront été brûlées vives comme
sorcières au bûcher.


«Tu
n'adoreras pas d'autres dieux que moi» est la seule chose qui distingue
vraiment la religion hébraïque de ses origines païennes. Nulle part ailleurs
l’on ne retrouve pareille sentence, sauf dans le christianisme et l'islamisme.
Du reste, il est assez ironique que chrétiens, musulmans et israélites se
persécutent entre eux depuis des siècles, eux qui pourtant partagent le même
Dieu issu d'une religion qui au départ était insignifiante, tel le tout aussi
insignifiant Royaume de Juda où elle est née. L'essence de la Torah, de la
Bible ou du Coran peut cependant se résumer en une phrase toute simple, qui ne
provient pas de Jésus-Christ mais de Confucius, le philosophe chinois: «Ne fais
pas à ton prochain ce que tu ne souhaites pas que l'on te fasse.»
Malheureusement, il appert que ce n'est pas demain la veille où nous verrons
l'ensemble de la planète suivre ce simple précepte.



 

*



 

Maïa
poursuit, alors que nous venons à peine de franchir les portes d'une mosquée où
notre présence est de nouveau l'objet d'une véritable éviction de fidèles, et des
attentions circonspectes de l'imam qui a charge des lieux.


— En
comparant les connaissances ésotériques qui n’étaient dévoilées qu'aux initiés,
nous pouvons dire que le soufisme musulman est le miroir de la Gnose chrétienne
et de la Kabbale juive. Et les racines traditionnelles de cette Gnose commune
remonteraient à Melchisédech, le Roi-Prêtre qui dans la Bible a béni et
peut-être oint le père du monothéisme, soit Abraham. Le muslim, le «musulman», un mot qui
signifie «celui qui se soumet», à Allah, partage avec nous ce mythique
patriarche qu'il nomme Ibrahim.


Si les Juifs
descendent d'Isaac, fils miraculeux d'Abraham et Sarah... L'ancêtre des
Bédouins d'Arabie, donc des Arabes, est Ismaël, fils d'Ibrahim et Hagar, une
esclave évidemment issue de noble famille égyptienne. À propos de ces deux
ancêtres mythiques, il y aura toujours cette controverse entre israélites et
musulmans qui tourne autour de leur quasi-sacrifice par leur vieux père
Abraham-Ibrahim. Les israélites croient que c’est Isaac qui faillit être
sacrifié sur le mont Moriah, tandis que les musulmans sont convaincus qu'il
s'agissait plutôt d'Ismaël, qu’Ibrahim manque d'immoler à trois reprises sur le
mont Mina, à cause des tentations répétées de Satan. Ce sont Ismaël et Ibrahim
qui auraient reconstruit le cube sacré de la Kaaba, détruit jadis par le Grand
Déluge. L’on prétend que la première Kaaba était une construction d'Adam, et
que sa très vénérée Pierre Noire fut, telle l'Arche hébraïque, le symbole de
l’Alliance entre Dieu et les Hommes, un symbole qui existe pourtant en de
multiples exemplaires partout sur le Globe. Cette Pierre Noire se trouve
toujours dans la Grande Mosquée de La Mecque, tout près du mont Arafat où Adam
et Ève auraient trouvé refuge après avoir été chassés du jardin d'Éden. Mais
l'important n'est pas de savoir qui, des musulmans ou des israélites, a raison
dans cette futile controverse à propos d'Isaac et Ismaël, mais de connaître un
peu mieux ce que l'Islam a permis de transmettre au reste du Monde.


Sans
l'héritage exceptionnel de l'Islam, les bases mêmes de la civilisation
occidentale auraient disparu depuis longtemps. Sans les musulmans, à peu près
tout de ce que nous connaissons des civilisations antiques nous serait encore
inconnu. Pour effacer à tout jamais le patrimoine du paganisme, l'Église de
Rome fit infiniment pire que de brûler la grande bibliothèque d'Alexandrie et
de se servir de ses précieux manuscrits pour chauffer les bains publics de la
ville. Elle s'attaqua à tous les penseurs de l'Antiquité, y compris Platon,
Pythagore et Socrate. Peu importe leurs nationalités, tous ces penseurs étaient
potentiellement dangereux pour son futur qui ne pouvait s'épanouir que dans
l'obscurantisme. Pendant que l'Europe sombre dans une déculturation dramatique,
que les peuples chrétiens deviennent pratiquement analphabètes, que des
sciences aussi fondamentales que la médecine, les mathématiques et l'astronomie
sont interdites par l'Église catholique romaine, tout comme les arts, la
littérature et la philosophie qui sont victimes de sévères mises à l’index...
L'Islam est la première à se lancer dans une quête d’envergure pour sauvegarder
tout ce que le Monde contenait encore de manuscrits anciens.


Durant des
siècles, ce Savoir universel s'accumule et se distribue à partir de Bagdad. Les
mosquées servent autant de lieux de prières que d'universités où l'on enseigne
toutes ces sciences que l’Europe chrétienne ne re-pratiquera qu’à la fin du
Moyen Âge, sciences qui comprennent la Kabbale et l'Alchimie dont l’une des
fondatrices aurait été Marie la Juive dite également la Prophétesse, personnage
souvent identifié à Marie Madeleine ou à Myriam, la demi-sœur aînée de Moïse.
Entre le IXe et le XIVe siècle, les savants de l'Islam
posent les fondations de la science moderne. Ils explorent l'algèbre, font des
avancées déterminantes en géométrie, développent la trigonométrie, découvrent
la circulation sanguine, des traitements contre des maladies graves, telle la
variole, perfectionnent l'astrolabe ainsi qu'une foule d'autres outils de
navigation, de tables astronomiques, nomment les étoiles comme al-Dabaran,
«Aldébaran», et Ibt al-Ghul,
«Bételgeuse»... Sans Bagdad, il n'y aurait jamais eu d'âge d'or pour l'Empire
islamique. Il n'y aurait jamais eu non plus de Renaissance en Europe. C'est
sous cette formidable poussée intellectuelle que l'Islam développe une religion
qui brillait alors pour sa vaste culture et sa tolérance.


Rien à voir
avec ce qu’imposent aujourd'hui les fondamentalistes. À titre d'exemple, les femmes
jouissaient d'une plus grande liberté au temps du Prophète. Selon les
enseignements authentiques de l'Islam, les femmes sont spirituellement égales
aux hommes. Elles ont les mêmes droits, peuvent faire des études et demeurent
propriétaires de leurs biens dans le mariage. Le Coran leur montre toujours un
grand respect, et s'il recommande aux épouses une tenue plus discrète, il
n'exige aucunement qu'elles vivent emprisonnées sous un voile. Le port du voile
n'est pas une règle islamique, mais une mode qui nous vient d'Assyrie où il
était l'attribut des femmes riches.


Au Moyen Âge,
tous les étrangers étaient accueillis à bras ouverts dans l'Islam. C'est grâce
à des villes-phares telles que Tolède, en Espagne, que de nombreux Européens
franchissent les frontières de l'Empire islamique pour y apprendre les
connaissances qui faisaient si cruellement défaut dans les pays chrétiens.
Quantité d'entre eux renient même leur foi dans le christianisme et embrassent
cette nouvelle religion qui fait preuve d'une si vivifiante ouverture d'esprit.
L'Islam inspire l'architecture romane et gothique... L'Islam pacifie les mœurs
d'une Europe violente qui, avec l'aide de l'Église de Rome, se complaît dans
une barbarie inconnue même des barbares de l'Antiquité, lesquels étaient
beaucoup plus civilisés qu'on ne le pense... L'Islam est le point de départ de
la poésie, de la musique et de la littérature courtoise, c’est-à-dire du culte
rendu aux qualités féminines par les troubadours et les chevaliers... En
d'autres mots, l'Islam est à la source de cette brillante civilisation
médiévale qui se développe dans le Languedoc des Cathares, puis se répand
ensuite à travers tout le Monde occidental. Ce n'est pas pour des prunes que le
Languedoc-Roussillon faisait l'envie des gens du Nord et sera mis à sac par la
croisade contre les Albigeois. Le commerce qui y florissait grâce à l'Islam
était à nul autre pareil dans le reste de la future France. Les Languedociens
commerçaient la soie chinoise, l'ivoire des fossiles de mammouths sibériens, les
épices indiennes, l'émeraude et le rubis ceylanais, les œuvres d'art, les
livres, les instruments de musique de tout le Proche, Moyen et
Extrême-Orient...


Chez les
Cathares comme chez les islamistes de la belle époque, l’on est pacifiste et
charitable par définition. L’on prend soin des pauvres, des malades et des
infirmes. L’on vit dans une simplicité volontaire malgré toute la prospérité
qui nous entoure. C’était tout cela, l’Islam, un mot qui veut dire «soumission» et
dérive de la même racine que salam, «paix». C'est le même mot qui entre dans le fameux Salam Alaykum,
«la paix soit avec toi». En hébreu, ce mot est contenu dans le Shalom Alêkem, «la
paix soit avec vous».



 

Abu al-Qasim
Muhammad ibn Abd Allah ibn Abd al-Muttalib ibn Hachim, ou plus simplement dit
Mahomet, naquit vers la fin du VIe siècle dans l'un des clans les
moins favorisés mais tout de même fort noble des Quraychites, célèbre tribu
arabe qui contrôlait déjà le très ancien sanctuaire de la Kaaba. Les
Hachémites, le clan de Mahomet, ne fourniront que quatre cents ans plus tard
les dynasties d’émirs et de chérifs héréditaires de La Mecque, qui devinrent
les seuls gardiens des lieux sacrés de l'Islam, monopole très semblable à celui
des prêtres lévites dans le judaïsme. D’ailleurs, si par le mariage incestueux
de sa mère Yokebed qui avait épousé son propre neveu Amran, Moïse – qui
est le fondateur de la religion hébraïque – fut à la fois le petit-fils
et l’arrière-petit-fils de Lévi dont le grand-père était Isaac, Mahomet –
qui est le fondateur de l’islamisme – descend prétendument d’Ismaël, tels
Myriam et Aaron. Depuis, beaucoup de leaders religieux, politiques et
militaires du Monde musulman prétendent eux mêmes descendre du clan des
Hachémites, ou de cette tribu des Quraychites. Idem chez les israélites où les
descendants de la tribu de Lévi jouissent encore de nos jours d’un statut
particulier.


Orphelin,
Mahomet fut élevé par son grand-père paternel, un prince mecquois, puis par son
oncle, chef de clan qui était également un prospère marchand caravanier, comme
beaucoup de nobles Mecquois. L'on raconte que dans son enfance où il était
berger, deux hommes vêtus de blanc lui ouvrirent miraculeusement le torse pour
en extraire quelque chose, ou selon la tradition musulmane, deux anges lui purifièrent
le cœur avant de lui apposer le sceau de la prophétie entre les épaules...
Mahomet entre plus tard au service d'une riche commerçante, Khadija, qui déjà
deux fois veuve l'adopte en tant qu’homme de confiance puis le charge de
conduire ses caravanes. Malgré leur différence d'âge, Mahomet ayant vingt-cinq
ans tandis que Khadija en a quarante, la riche veuve – qui elle aussi
appartenait à la tribu des Quraychites – le demande en mariage. Tous deux
couleront des jours tranquilles et sans histoire avec leurs quatre filles,
jusqu'à ce que Mahomet reçoive la Révélation du Prophète. En général, les
peuples d'Arabie étaient polythéistes, tel le futur Prophète qui suivait
probablement en ce temps-là le culte des ancêtres et autres rites païens de la
Kaaba. Si ce n’est pas en Arabie qui possédait ses communautés juives et
chrétiennes, c’est lors de ses nombreux voyages en caravane qui l'amenèrent
jusqu'en Syrie que Mahomet se familiarise avec le monothéisme, via des
chrétiens ou des moines du rite byzantin. Mahomet allait aussi régulièrement
chez les Juifs de Médine, «pour s'informer de leur santé». À cette époque, au
tournant du VIIe siècle, la plupart des Arabes vivaient sous une
administration dominée par les Juifs, descendants de cette diaspora de la
défunte Judée qui se réfugia en partie dans le Nord de l'Arabie après la chute
de Jérusalem.


Il est tout à
fait faux de croire que les Arabes et les Juifs se détestent depuis des temps
immémoriaux. En vérité, grâce à la Gnose qui crée un pont naturel entre leurs croyances
religieuses, Juifs et Arabes firent presque toujours bon ménage. Ils vécurent
en harmonie tout au long de l'Empire islamique puis ottoman. Et que ce soit en
Espagne, au Languedoc ou même en Palestine où ils vivaient en bon terme jusqu'à
l'invasion tardive de ces israélites dits «Ashkénazes», soit après la Deuxième
Guerre mondiale, Juifs et Arabes restèrent toujours conscients d'être deux
peuples issus des mêmes ancêtres. Les problèmes qui secouent la Palestine
depuis le milieu du XXe siècle n'ont donc rien à voir avec le retour
du peuple élu sur sa terre ancestrale, puisque la grande majorité des
Ashkénazes qui sont des israélites d'Europe de l'Est et de Russie n'a pas la
moindre goutte de sang juif ou hébreu. Les Ashkénazes, c'est un tout autre groupe
ethnique issu des Khazars, qui eux ne se convertirent au judaïsme qu’au VIIIe
siècle, ce qui ne leur donne aucun droit historique sur la Palestine. À part
bien sûr celui que leur dicte leur religion...


L’autre
portion de la communauté israélite, les Séfarades, qui sont issus d’une
authentique diaspora juive provenant de l'Espagne qui en hébreu se dit Sefarad,
jouèrent quant à eux un rôle brillant dans la vie scientifique, économique et
culturelle de l'Empire islamique. C'est en bonne partie grâce à leur
intermédiaire que les sciences du Monde arabe purent transiter jusqu'en Europe.
Un autre lien entre judaïsme et islamisme se voit encore chez les garçons
musulmans qui, à l'exemple des israélites, sont circoncis. C'est un rite que
n'exige pas le Coran mais la tradition biblique, pour marquer l'Alliance entre
Dieu et ses fidèles. Chez les islamistes, la circoncision se pratique par
contre à n'importe quel âge, du jour de la naissance jusqu’à treize ans.


Mais
retournons à Mahomet qui a reçu sa fameuse mission prophétique au cours de
l'une de ses retraites spirituelles dans la grotte de Hira, sur le djebel al-Nur,
le «mont de la Lumière», autre montagne des environs de La Mecque. C'est là
qu'à l'âge de quarante ans une voix divine lui dit iqra, «récite». Pendant cette seule nuit
de l’an 610, d’autres sources les étalant plutôt sur une période de douze ou
vingt-trois ans, le Prophète reçoit les révélations de Djibril, le prénom arabe
de l'archange Gabriel. Ces révélations constituent le al-Quran, «le Coran», un mot que l’on
traduit par «Lecture», ou «Récitation», mais qui étymologiquement s’applique à
un «message gravé comme sur une tablette». À ce jour, il existe plus de dix
mille livres consacrés à l’interprétation des messages souvent nébuleux du
Coran, ce qui en fait un ouvrage guère différent de la Torah ou de la Bible
chrétienne, ouvrage qui contient plus de six mille ayat, ou «versets», qui se divisent
eux-mêmes en cent quatorze surat, ou «chapitres». Notez que ces versets coraniques soi-disant
dictés par l'archange Djibril essaient de faire passer le noble et riche
Mahomet pour un illettré, et ce même si le mot ummi, «ignorant», y désigne pourtant les
Arabes païens qui ignoraient la loi divine des Ahl al-Kitab, les «Gens du Livre»,
c’est-à-dire les israélites, chrétiens et Sabéens du Yémen ou de l’Éthiopie qui
sont identifiés aux Mandéens, soit aux chrétiens de saint Jean dits
«Johannites». Ce qui veut donc dire que le titre de Mahomet, Nabi Ummi,
devrait se lire «Prophète des Gentils», et non pas «Prophète illettré» comme
dans ce Coran qui tente de nous faire accroire que Mahomet n’aurait eu aucun
contact avec le monothéisme judaïque ou chrétien, alors qu’il y fait référence
du début jusqu’à la fin... Lui qui en plus vivait dans un pays déjà rempli
d’Arabes christianisés ou judaïsés...


Par ailleurs,
c'est Djibril alias Gabriel, figure on ne peut plus juive et chrétienne, qui
dit à Mahomet dans la sourate XCVI, la première qui lui aurait été révélée:
«Lis, au nom de ton Seigneur qui a créé tout; qui a créé l’homme de sang
coagulé. Lis, car ton Seigneur est le plus généreux. Il t’a appris l’usage du
calame: Il apprit à l’homme ce que l’homme ne savait pas.» C’est encore Djibril
qui, sur une monture surnaturelle nommée al-Buraq, «l’Éclair», accompagne Mahomet jusqu'à
cet endroit qui sera intégré plus tard au Dôme du Rocher dit également «mosquée
d’Omar», c'est-à-dire le mont Moriah où se situaient les ruines du Temple de
Jérusalem, et d’où le Prophète entreprend son célèbre voyage nocturne. Toujours
en compagnie de Djibril, Mahomet visite les Enfers et les Sept Cieux lors de
cette Lailat
al-Miraj, cette «Nuit de l’Ascension» durant laquelle il rencontre Adam,
Jésus, Jean le Baptiste, Joseph fils de Jacob, Hénoch, Aaron, Moïse, Abraham,
puis Allah, qui l'instruit personnellement des cinq prières quotidiennes.
Avouez que pour un analphabète qui n’avait aucune connaissance du Dieu de la
Bible, Mahomet n’aurait pu mieux tomber que dans la capitale même du judaïsme
et du christianisme...


Le principal
credo islamiste se résume à la shahada, «profession de foi» qui consiste à déclarer pour devenir
musulman: La
ilaha illa Allah, Muhammad rasul Allah, «Il n'y a de dieu qu’Allah, et
Mahomet est le Messager d’Allah». Ce qui est censé mettre un point final à
toutes velléités des Hommes pour en élire un autre, ou empêcher toutes
contestations de la parole définitive et immuable du Coran. Sauf que, dans
quelques lettres découvertes après l'invasion de Damas par les Chevaliers du
Temple, c’est nul autre qu’Ali ibn Abu Talib qui divulgue de quelle manière le
Coran fut falsifié dès les premières années de son existence. Cet Ali fut le
premier imam et le quatrième calife de l’Islam. Il fut aussi disciple, cousin,
fils adoptif et gendre de Mahomet dont il épousa la fille cadette Fatima. Alors
c'est vous dire à quel point ces lettres vinrent renforcir les convictions des
Templiers selon lesquelles la Bible chrétienne avait elle-même été falsifiée.


À l’instar de
Jésus, nous ne possédons aucun écrit de la main de Mahomet, à part quelques lettres
grossièrement contrefaites que les exégètes musulmans n’ont jamais retenues
comme preuves archéologiques. Idem pour les objets lui ayant supposément
appartenu. Pareil pour ses restes présumés qui eux non plus n'ont été l’objet
d’aucune analyse, et pour cause, car n’en déplaise aux millions de pèlerins qui
le visitent chaque année, son tombeau qui se situe dans la mosquée al-Nabawi de
Médine, la ville de son exil, est complètement vide. La première Sirah, soit
la biographie maintenant perdue du Prophète qui généra malgré tout plusieurs
autres textes du même type, fut rédigée près d’un siècle après sa mort. Deux
siècles après pour les Hadith, soit les Évangiles islamiques qui relatent les actes et les
paroles de Mahomet ou de ses compagnons, et reposent sur un aussi grand nombre
de chaînes orales que les premiers écrits chrétiens ou judaïques. Si le texte
actuel du Coran correspond au canon dit «d’Othman» qui a recensé tant bien que
mal les quelque six mille versets coraniques, reste que ceux-ci n'existèrent
originellement que dans un désordre épars d'écritures sur des morceaux de cuir
ou des omoplates de chameaux, avec un alphabet archaïque permettant déjà une
pluralité de lectures. Le Coran a donc été écrit sur le même principe que les
premières moutures de la Torah qui ne servaient que d'aide-mémoire à la
tradition orale, parce que l'hébreu archaïque n'est lui aussi qu'une bouillie
de consonnes ne contenant pas la moindre voyelle.


De plus,
Othman ibn Affan, troisième calife de l’Islam et deux fois gendre de Mahomet
puisqu’il épousa tour à tour deux de ses filles, est un personnage extrêmement
controversé dont le népotisme favorisa surtout son propre clan, les Omeyyades,
qui bien qu’appartenant à la même tribu des Quraychites furent néanmoins les
plus farouches adversaires du Prophète... Pour imposer son propre Coran, qui en
passant décrit les idolâtres Quraychites sous un aspect nettement plus
favorable que dans la réalité où ceux-ci firent tout en leur pouvoir pour
assassiner le Prophète avant de s’emparer de sa succession à la tête du
califat, Othman détruisit une trentaine sinon une soixantaine d’autres versions
des révélations mahométanes. Othman s’empressa également d’éliminer toutes les
personnes ayant quelque influence au sein de l’Islam primitif. Ce qui lui a
valu d’être poignardé en l’an 656, tandis qu’il lisait ce Coran othmanien qui,
en dépit de plusieurs siècles de disputes et de rejets dus à son authenticité
plus que douteuse, demeure pourtant la seule version encore existante...



 

Comme dans le
judaïsme et le christianisme qui comptent un éventail assez impressionnant de
sectes orthodoxes ou hérétiques, l'Islam a subi son lot de schismes dès
l’assassinat du calife Othman. Un milliard de musulmans se regroupent sous la
bannière des Sunnites, ceux qui s'opposèrent aux ambitions politiques des
Hachémites, la famille du Prophète, et suivent la Sunna, la «Tradition Prophétique»
transmise par les Hadith. Les Sunnites acceptèrent donc les quatre premiers
califes comme successeurs de Mahomet, puis les dynasties des Omeyyades et des
Abbassides à qui l'on doit la formidable expansion de l'Empire islamique. Notez
qu’à l’exemple du Prophète et des Omeyyades, les Abbassides étaient issus de la
même grande tribu des Quraychites, ce que prétendirent également les Fatimides.
Les Chiites, la seconde branche de l'Islam, naissent avec ceux qui dans cette
querelle de succession prirent le parti du calife Ali ibn Abu Talib, fils de
l’oncle qui avait élevé Mahomet. Cette minoritaire branche chiite compte plus
de cent millions d'adeptes à travers le Monde, et c'est grâce à Laurence
d'Arabie que certains descendants du Prophète fondèrent au XXe
siècle les monarchies hachémites d'Irak et de Jordanie. S'il n'y a maintenant
plus de rois en Irak, ce sont toujours les Hachémites qui occupent le trône
jordanien, telle la dynastie alaouite du Maroc qui elle aussi prétend descendre
de Mahomet. La troisième branche est composée de ceux qui assassinèrent le
calife Ali, c’est-à-dire les Kharidjites, les «Dissidents», qui étaient ses propres
partisans et comme lui du clan des Hachémites, et qui mettront à mal tous les
pouvoirs musulmans.


Alaouites,
Azraqites, Bohras, Chafiites, Druzes, Hanafites, Hanbalites, Ibadites,
Imamites, Ismaéliens, Malikites, Mutazilites, Nizarites, Qadarites, Qarmates,
Salafistes, Soufis, Wahabites, Yezidis et Zaydites ne sont que quelques-unes
des factions qui composent ou s’additionnent aux trois branches principales de
l'Islam. En cela, la religion musulmane est tout à fait semblable au
christianisme et au judaïsme. Elle va des plus orthodoxes qui sont prêts à tuer
n'importe qui sur une virgule du Coran, en passant par les gnostiques
Ismaéliens qui considèrent ce même Coran comme inévitablement remanié par
l'Homme, jusqu’à la branche des Druzes qui croient toujours à la tanasukh al-arwah,
la «réincarnation», et disent tenir leurs connaissances du Roi du Monde, une
figure messianique que plusieurs associent au Roi-Prêtre Melchisédech que l'on
disait immortel.


Inventé au
VIIe siècle par les Chiites, un personnage de l'eschatologie
islamique fait même pendant au Christ chrétien et au Messie des Juifs. Il
s'agit du Mahdi,
le «Bien Dirigé», dont le mythe s'est largement répandu chez les Sunnites et
les Soufis. C'est l’«Imam Caché», le Sahib az-Zaman, le «Seigneur du Temps», figure
messianique des musulmans qui restaurera la foi originelle et la justice à la
fin des temps. Il sera le dernier des grands imams et créera une alliance avec
Jésus redescendu sur Terre en cette période apocalyptique pour détruire al-Masih ad-Dajjal, «le
Messie du Mensonge», ou «de l’Imposture», qui est à rapprocher de l'Antéchrist,
de la Bête, et du Faux Prophète de l’Apocalypse. À l’image de nombreux messies
israélites ou chrétiens, quantité de prétendants se sont déclarés Mahdi à
travers l'histoire de l'Islam.


Ce serait une
erreur de croire que l'islamisme est l'ennemi du christianisme ou du judaïsme.
Sourate II, verset 130: «Dites: Nous croyons en Dieu et à ce qui a été envoyé
d’en haut à nous, à Abraham et à Ismaël, à Isaac, à Jacob, aux douze tribus,
aux livres qui ont été donnés à Moïse et à Jésus, aux livres accordés aux
prophètes par le Seigneur; nous ne mettons point de différence entre eux, et
nous sommes résignés à la volonté de Dieu.» Le Coran abonde de versets élogieux
sur Adam, Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, Jésus, la Vierge Marie et l'apôtre Jean
dont l’Évangile a toujours eu la préférence des musulmans. Fidèle aux
contradictions des autres bibles, le Coran émet aussi parfois quelques
réserves, surtout à l’égard des israélites. Sourate V, verset 85: «Tu
reconnaîtras que ceux qui nourrissent la haine la plus violente contre les
fidèles sont les juifs et les idolâtres, et que ceux qui sont les plus disposés
à les aimer sont les hommes qui se disent chrétiens: c’est parce qu’ils ont des
prêtres et des moines, hommes exempts de tout orgueil.» N’empêche que les
emprunts de l'Islam à la religion hébraïque sont légion.


Plus que de
s'approprier la Torah en y faisant quelques coupures, tel le retranchement du
péché originel ou la déchéance de la nature humaine, l'Islam y adjoint les
mêmes croyances ésotériques que les kabbalistes juifs. Certains spécialistes
vont jusqu’à avancer que Mahomet a dû grandir dans la tradition nazaréenne qui
en ce temps-là avait converti nombre de tribus arabes, que le père du Prophète
fut membre de cette secte, ainsi que l'une de ses épouses qui était Juive.
Avant l'an 624, les cinq prières quotidiennes des musulmans que l'on appelle salat
n'étaient pas dirigées vers la Kaaba de La Mecque, mais vers Jérusalem... Avant
l'institution du hadj,
ce pèlerinage à La Mecque auquel tous les fidèles doivent se soumettre au moins
une fois dans leur vie ne se faisait pas dans la ville natale du Prophète, mais
à Jérusalem... Pourtant, des siècles avant la naissance de Mahomet et pour sa
propre tribu des Quraychites qui en avait la garde, La Mecque était déjà un
centre religieux très florissant avec une Kaaba qui renfermait toutes les
statues des divinités tribales. Eh oui, Frédéric, le principal sanctuaire
islamique abritait jadis un paganisme analogue à celui qui avait cours dans
l'ancien Temple de Jérusalem. C'est en l'an 630 que Mahomet aurait conquis La
Mecque et vidé la Kaaba de ses trois cent soixante idoles, l'une des plus
vénérées étant la déesse Allat, une copie de l'Asherah judéo-cananéenne. La
croyance en un seul dieu, Allah, en un monothéisme encore plus drastique que le
christianisme qui s'organise autour de la Sainte Trinité et d'une pléiade de
saints, provoqua de sanglants conflits chez les Arabes qui n’adoptèrent Mahomet
et ses idées religieuses que beaucoup plus tard.


Comme pour la
Bible judaïque ou chrétienne, il ne faut jamais perdre de vue que le Coran fut
rédigé à une époque tumultueuse où le patriotisme arabe était à son comble, où
une nation était en processus de survie. Le judaïsme n'apparut vraiment
qu'après la chute du Royaume d'Israël... Le rabbinisme et le christianisme
qu'après la chute du Royaume de Judée... Le catholicisme qu'après la chute de
Rome, puis de Byzance... Pour sa part, la réforme mahométane marque
l'unification forcée des tribus arabes autour de l'État musulman de Médine,
durant une période où la péninsule Arabique voyait lentement disparaître son
polythéisme depuis au moins deux siècles. Ce qui ne se fit pas sans pleurs et
grincements de dents et qu'il ne faut surtout pas confondre avec un djihad, trop
souvent mal compris par les Occidentaux et les musulmans eux-mêmes.


Si, entre
autres Piliers de l'Islam, la religion musulmane prêche le jeûne du ramadan ou la
zakat qui
est l'obligation pour tous d'offrir l'aumône aux pauvres, il prône de même le djihad,
«l'effort suprême», dont les groupes terroristes se servent à profusion mais
dans un sens qui est rarement conforme à l'enseignement coranique. Il y a
d'abord le Grand Djihad, l’amélioration de soi et de la société. Vient ensuite
le Petit Djihad, le combat pour protéger l'Islam de ses ennemis. Cette
protection peut être de nature intellectuelle ou armée, sauf qu’elle se doit de
ne se faire que de manière défensive. Seulement quatre versets coraniques
autorisent les islamistes à trucider les «impies» et autres «infidèles», ou à
les réduire en esclavage. Si dans le Monde musulman nous assistons aux mêmes
dérapages que chez les chrétiens ou les israélites avec leurs guerres saintes,
c'est qu'une religion est avant tout un instrument de conquête. Aucune religion
n'est réellement pacifiste, cela n'existe tout simplement pas dans un Monde où
chacun utilise son Dieu pour se disculper de ses méfaits lorsqu’il dispute le
territoire et les richesses de quelqu'un d'autre. Même quand une religion
charrie des principes humanistes à la pelle, elle demeure une arme politique
avec laquelle tous les peuples essaient de justifier leurs crimes contre
l'Humanité. Les dogmes religieux nous ont donné les croisades, les bûchers de
l’Inquisition, les pogroms antisémites, les guerres de religion, la plupart des
conflits modernes et l’actuel terrorisme international...


Nous
connaissons les combines de l'Église catholique romaine qui finance les
gouvernements les plus corrompus de cette planète pour garder l'Afrique et
l'Amérique du Sud sous sa coupe. Nous savons que le lobbying catholique exerce
des pressions continuelles sur l'ONU, même si le Vatican n'a pas le droit de
siéger à l’intérieur de ce temple laïc de la diplomatie mondiale. Peu importe
les moyens, tous les groupes religieux sont contraints de conserver leur
emprise s’ils ne veulent pas disparaître. Et dans le trio des grands
monothéistes, l'islamisme est présentement le plus déterminé et le plus violent
de tous. Non pas par sa volonté propre, mais par le fanatisme que cultivent
certains de ses adeptes ou leaders religieux qui pour la plupart habitent les
contrées les plus pauvres du Tiers-Monde. Cela ne tient pas uniquement à leur
dignité que les pays riches leur ont volée, ni à ce glorieux Empire islamique
que bien des musulmans souhaiteraient ressusciter, mais à la façon même dont le
Coran, la Bible ou la Torah furent rédigés à leurs époques respectives. L’on
parle ici de codes sociaux-culturels qui datent de mille quatre cents à deux
mille six cents ans, alors que nos lois et codes civils doivent sans cesse être
amendés pour suivre le rythme de l'évolution humaine. C'est en cela qu'un dogme
religieux est une arme dangereuse, il se réfère aux us et coutumes d'une autre
époque et en maintient la barbarie à travers les siècles. Il permet à des
esprits faibles de se faire manipuler par des mots, mais seulement les mots
qu'ils veulent entendre... À des extrémistes de croire qu'ils sont les seuls à
posséder la bonne manière de vivre et de prier... À tout un peuple que cela lui
donne un droit légitime pour massacrer les siens ou ses voisins, et ce même si
ses propres livres saints enseignent le message contraire.


Rien ne
galvanise autant les Hommes que cette conviction qu'une volonté divine justifie
leur appétit pour la guerre. Tuer d'autres êtres humains n'est pas très
rassembleur si l'on ne se convainc pas au préalable que leurs mœurs sont
dissolues, leur foi inexistante, et qu'eux-mêmes complotent pour nous éliminer.
En fait, qui complote contre qui? Une poignée d'hommes politiques et
d'industriels qui ont de gros intérêts en jeu, des chefs religieux qui ne sont
pas moins cupides et disposés à asservir les masses. Les gens ordinaires, eux,
n'aspirent normalement qu'à voir grandir leur progéniture dans un minimum de
confort et de paix. Y a-t-il plus religieux que les Arabes qui ponctuent
chacune de leurs phrases d'un Allah akbar, «Dieu est le plus grand»? Y a-t-il plus religieux que
les Américains qui se gargarisent après chaque discours d'un God bless you,
«Dieu vous bénisse»? Et n'allez surtout pas croire que les fondamentalistes
chrétiens sont plus tolérants que les extrémistes islamiques. De nos jours,
nombre d’Américains perdent encore leurs emplois à cause du simple fait d'avouer
qu'ils sont athées. Et je ne parlerai même pas du fanatisme qui circule dans le
Ku Klux Klan
ou dans ces mouvements évangéliques qui forment ce que l'on appelle la Bible Belt,
cette «Ceinture de la Bible» qui, grosso modo, couvre les anciens États sécessionnistes
des États-Unis, ainsi que quelques régions du Canada, de l'Irlande du Nord et
des Pays-Bas. Ce fanatisme-là n'a rien à envier à celui des Talibans...


L'assiduité
avec laquelle les dogmes religieux donnent la permission de haïr est stupéfiante.
Tous les mécréants qui n'adoptent pas la bonne doctrine méritent la mort et les
flammes de l'Enfer, ce qui permet aux soi-disant croyants de prendre leur haine
pour de la vertu. Ceux qui parviennent à canaliser les frustrations et les
souffrances de tout un peuple en vertueuse haine religieuse remportent le gros
lot, ils verront leurs congénères leur remettre les clefs de la tyrannie sur un
plateau d'argent. L'instrument favori des despotes demeure encore et toujours
la religion, même lorsque celle-ci n'est plus qu'un culte de la personnalité.
Ce fut le cas pour Gengis Khan, Napoléon Bonaparte et Adolf Hitler qui se sont
amplement servis de la religion pour atteindre leur but. Ce fut aussi le cas
pour Joseph Staline, Mao Tsé-Toung et Khomeiny qui ont mené leurs compatriotes
à la baguette tout en se faisant vénérer comme des demi-dieux. Peu importe la
religion, Dieu promet toujours la victoire à ses fidèles, même si tous les
peuples de la Terre ont perdu leur guerre sainte à un moment ou à un autre de
leur histoire. L'Islam ne fait pas exception, et va jusqu’à se targuer d'être
le parfait système pour accéder au tawhid, «l'unification». Toutefois, les
Ismaéliens dérogent au dogme islamique en reconnaissant la vérité relative de
toutes les religions. Groupe chiite dissident qui, tels les Druzes, dérive du
soufisme sunnite, l’ismaélisme n'accorde qu'une valeur transitoire à la Loi
islamique de la Shariah,
la «Voie», et considère le Coran comme devrait l'être n'importe quel livre
sacré, c'est-à-dire un message universel commun à toutes les croyances, message
dissimulé sous une allégorie locale qui n’est valable qu’à son état de
métaphore.


Toutes les
religions sont des métaphores construites à partir des mêmes enseignements
spirituels. Interprétez ces métaphores au pied de la lettre et la religion perd
tout son sens. Vous serez incapable de distinguer le vrai du faux, ce qui est
juste de ce qui est injuste. Au lieu de mettre en pratique l’universelle morale
humaniste que nous enseignent ces métaphores, nombre de religions préfèrent
emprisonner leurs ouailles dans des questions d'éthique ou de respect de lois
prétendument divines. C'est ce qui fait toute la différence entre un chaman et
la plupart de nos leaders religieux. Un chaman est un homme qui vit et transmet
ses propres expériences spirituelles, pas celles d'une Bible ou d’un Coran qui
relate les réalisations de quelqu'un d'autre. Le chaman n'existe que par sa
fonction de guide, pas comme porte-parole d'un dogme religieux. À l’inverse, un
clergé de prêtres n'est trop souvent qu'un amas de fonctionnaires qui
s'arrogent un pouvoir et une position de prestige sans même avoir de relation
concrète avec la divinité. C'est grâce aux expériences mystiques du chamanisme
qu’à peu près toutes les religions du Monde sont nées. Sans le vécu mystique
des prophètes qui étaient beaucoup plus proches des chamans et des mages de
l'Antiquité que les livres saints ne le laissent croire, aucune religion ne
témoignerait aujourd'hui de leurs messages spirituels. De prime abord,
israélites, chrétiens et islamistes parlent tous le même langage lorsqu'il
s'agit de méditation ou de sujets à caractère mystique. Les religions sont
universelles, dans la mesure où elles demeurent à l'état de métaphores. Là où
personne ne se comprend plus, c'est quand les dogmes prennent le pas sur
l'enseignement spirituel. En obligeant les fidèles à accepter des mythes comme
des faits réels, les dogmes dénaturent et ruinent l'objectif même de la
religion.


Rabbins,
prêtres et imams se sont approprié le droit de contrôler l'incontrôlable avec
leurs dogmes et leur supposée influence sur un royaume céleste qu'ils ont
aménagé à leur guise. Telle la tribu des Alu-Kurumba, ces sorciers de l'Inde
qui devinrent très riches en négociant leur pouvoir sur les esprits, nos
clergés prétendent avoir un semblable pouvoir sur les forces invisibles, sans
jamais vous en accorder aucun. À l'instar des autres religions, l'Islam
reconnaît pourtant le qadar, ce libre arbitre que possède chaque être humain pour décider
de ses actes et de son destin. Ceux qui sont assez naïfs pour s'en remettre
corps et âme à un quelconque chef religieux abandonnent donc leur destinée
entre les mains d’une personne un peu moins incompétente qu'elles. Bouddha le
savait bien, lui qui n'a jamais voulu fonder une religion, mais transmettre un
enseignement spirituel parmi tant d’autres.


C'est ce
qu'enseigne le soufisme, la branche mystique de l'Islam dont l'origine
majoritairement persane remonte au VIIIe siècle. Ici, le seul livre
saint est celui de la Nature créée par un «Être Absolu» qui englobe toutes les
sortes de divinités et transcende tous les noms qui leur sont attribués. La
seule vérité est la connaissance de soi qui, telle une source, fait jaillir
cette divine essence profondément enfouie dans le cœur de l’Homme, soit la
Sagesse qui dans tous les courants gnostiques est présentée comme la seule
Rédemptrice, c’est-à-dire la Sophia qui en persan se dit Sufia. Le soufisme est ce qui existe de plus proche
de la Gnose, car il n'existe pas de rites ni de croyances obligatoires pour
adhérer à la philosophie profondément spirituelle du soufisme. Vêtus autrefois
de la robe blanche des ascètes, les Soufis insistent sur une relation
personnelle avec Dieu. Ils tentent de s'en approcher par le biais des chants,
danses, exercices respiratoires et musiques qui leur permettent d'atteindre
l'extase. Le Soufi reconnaît en chacun de nous le Murshid, le «Maître». N'importe qui peut
devenir à ses yeux le Rasul, le «Porteur du Message Divin», soit le Prophète.


Pour le
Soufi, tout se résume en un seul Dieu universel, une morale, une religion. Et
ce monisme qui renvoie toutes choses vers l'unité se vit toujours dans le
respect des diversités individuelles. Aussi variées qu'elles puissent l’être,
ces individualités sont comme les gouttes d'eau d'une même fontaine, et leur
source ne doit être qu'Amour. L'Amour est espoir, pardon, patience, tolérance,
volonté, bref, tous les principes moraux qui nous permettent de parvenir au al-Fana,
l'«Anéantissement» de notre individualité au profit de la seule réalité qui
importe, al-Haqq,
le divin «Réel» d’où tout émane avant d’y retourner. «Connais-toi toi-même et
tu connaîtras ton Seigneur.» C'est la réponse du Soufi à nos innombrables questionnements
existentiels, ce qui est presque mot pour mot ce qu’il y avait d’inscrit sur le
fronton du très païen temple de Delphes, en Grèce: «Connais-toi toi-même et tu
connaîtras l’Univers et les Dieux.» Connaître sa propre essence divine, c'est
s’unir à Dieu, accéder à la parcelle de soi qui est issue de l’Être Absolu.
Dans l'Évangile selon Jean (10:30) (10:34), Jésus s’exprime lui-même dans les
mêmes termes: «Moi et le Père ne faisons qu’un», «N'est-il pas écrit dans votre
Loi: Je dis: Vous êtes des dieux?»



 

*



 

Je reviens
pour un court laps de temps sur ce que fut mon dialogue avec Maïa, juste pour
exprimer combien, en comparaison avec elle, mes connaissances religieuses de
l'époque volaient au ras des pâquerettes. Pour être franc, je ne me suis guère
amélioré depuis, même si tout ce que j'ai pu rapporter jusqu'ici de son
discours donne l'impression du contraire. Ma modeste culture religieuse n'y est
pour rien, il faut me croire, pas plus que ma mémoire qui en ce temps-là
éprouvait quelques déficiences. Mettons plutôt cela sur le compte de ce que je
suis devenu maintenant, suite à une série de mésaventures qui bouleverseront
bientôt mon existence et que je ne peux révéler encore à cette étape de mon
récit.


Toujours
est-il que rendus à ce moment de notre tournée dominicale, nous voilà tous deux
assis en tailleur à même la natte de jonc d'un ashram où l'hôte de ces lieux
nous fiche une paix royale. Pareil aux autres religieux visités cet après-midi,
le guru de la place s'est esquivé en vitesse, verrouillant les portes derrière
lui pour que ses disciples ne nous dérangent pas. Et que ce soit pour une
église, une synagogue ou une mosquée, je fus témoin du même manège, me
surprenant chaque fois de voir Maïa si à son aise dans n'importe quel temple,
elle qui pourtant m'a dit ne pas être pratiquante.


Dans le
clair-obscur des chandelles et les volutes de bâtons d'encens qui s'attardent
autour des dentelles noires de son châle avec lequel elle couvre encore sa tête
telle une mantille, Maïa a le visage nimbé des mêmes reflets or que le bouddha
qui trône près de nous sur son autel. Rien qu'à la regarder, si belle, si
sereine, on jurerait qu'elle a toujours vécu dans ce genre de décor. Même sa
voix rauque s’accorde à la quiétude de cet ashram où ne résonnent d’habitude
que les mantras de la méditation yoga qui en sanskrit veut dire «unification».


— Dans
un livre paru en 1927, "Die Zukunft einer Illusion", «L’Avenir d’une Illusion»,
Sigmund Freud avance entre autres choses que l'Homme s'accrochera à ses
fantasmes religieux tant et aussi longtemps que la science ne lui permettra pas
de contrôler son destin. Encore aujourd'hui, la majeure partie de l'Humanité
recherche un peu de réconfort à travers des religions qui très souvent
n'arrivent plus à répondre aux phénomènes sociaux de notre Monde contemporain,
parce qu'il y a belle lurette que le contexte dans lequel elles ont été créées
a disparu. Même les israélites, chrétiens et islamistes ne sont toujours pas
capables de cohabiter pacifiquement, alors que leur Dieu commun n'a qu'un seul
et unique défaut: il porte trois noms différents. Comment voulez-vous que les
fidèles s'y reconnaissent de toute façon avec un Dieu qui proscrit le meurtre
dans ses Dix Commandements puis déclare au chapitre d'après: «Va au pays de
Canaan et tue tout ce qui vit»?! À l’opposé des perpétuels conflits que
rapportent la Torah, la Bible ou le Coran qui sont des œuvres de nations aux
prises avec la nécessité de survivre à des époques charnières de leur histoire,
les peuples de l'Antiquité ne se sont jamais battus pour des convictions aussi
personnelles que leurs croyances religieuses. À ce titre, des empires aussi
vastes que ceux d'Alexandre le Grand, de Rome ou de Gengis Khan firent preuve
d'une tolérance religieuse exemplaire à l'égard des territoires qu'ils ont
conquis. Il n'y avait pas de guerre de religion à l'époque du paganisme où les
Anciens fréquentaient n’importe quel temple où ils avaient le droit d’entrer.


C'est par
tout cela que la Gnose se différencie des dictatures religieuses. La Gnose,
c'est la religion sans l'hégémonie d'une religion. En fait, lorsqu'on la
considère sur le strict plan doctrinal, la Gnose n'est ni une hérésie ni une
religion vraiment distincte des judaïsmes, christianismes ou islamismes que
nous connaissons. En tout cas, pas du point de vue extérieur. Sa seule
faiblesse fut d'être composée d'une foule de groupuscules au lieu de faire bloc
autour d'un unique système de croyances. C'est une faiblesse politique qui
l'empêcha de devenir religion d'État, mais pas une faiblesse de constitution
puisque la Gnose est par définition le cheminement personnel d'un individu,
sans le recours à une structure religieuse organisée. La Gnose, c'est une quête
intime qui ne concerne que l'adepte et son Dieu, même si cette quête s'enseigne
et s'accomplit en général via certaines étapes initiatiques. En cela, l’on peut
dire qu'elle est la digne héritière de ce qui se pratiquait jadis dans les
antiques cultes de la Déesse Mère, et ce qu’ils s’agissent des Mystères d'Isis,
ou de ceux de Déméter et sa fille Perséphone à Éleusis.


Littéralement,
la Gnose, du grec Gnôsis, «Connaissance», est l'apprentissage de la Sagesse que
véhiculent toutes les religions. Et cette Sagesse s’atteint par une
illumination intérieure qui nous permet de connaître nos origines et notre
nature spirituelle en nous révélant à quel point chacun d’entre nous est une
émanation divine, et non pas une entité séparée de Dieu. Étant par-dessus tout
une connaissance de soi, la Gnose est l'arrêt de mort de toutes les dictatures
religieuses, parce que l’initié y devient son propre guide et son sauveur
personnel. En totale opposition avec la Bible qui veut que l'Homme soit
poussière et retourne à la poussière, la Gnose nous dit plutôt: «Vous êtes
Lumière et vous retournerez à la Lumière.» Grâce aux recherches sur les codex
de Nag Hammadi, nous savons que la Gnose est beaucoup plus ancienne que le
christianisme, et complètement autonome. Elle précède même le judaïsme.


Le
gnosticisme est quant à lui un ramassis de doctrines judéo-chrétiennes
pseudo-gnostiques. Le gnosticisme, un mot qui vient du grec gnôstikos,
«celui qui sait», n'enseigne rien de plus que les autres religions, car il n'a
jamais réussi à présenter une définition conséquente de ce qu'est ou n'est pas
Dieu, sauf dans un délire de paroles confuses qui se termine toujours par une
théorie manichéenne sur le combat entre le Bien et le Mal. Outre son
appellation, le gnosticisme n'a donc rien à voir avec la Gnose originelle,
parce que ses doctrines alambiquées qui ont été fabriquées entre autres par
Clément d’Alexandrie n’avaient pour but que de créer un lien artificiel entre
l'Église chrétienne et les Mystères antiques. Comme rien ne vaut un exemple
pour comprendre ce qui les distingue, disons que le véritable Gnostique est
convaincu que Dieu n'a pas créé le Monde pour que nous y vivions. Au contraire,
Dieu s'incarne dans le Monde à travers toutes les créatures vivantes pour y
expérimenter lui-même sa Création. C'est dans cette optique-là que le soufisme
et le bouddhisme sont aujourd'hui ce qui se rapproche le plus de la vraie Gnose
antique.


Les
bouddhistes de cet ashram, souligne Maïa d'un geste de la main, croient tels
les authentiques Gnostiques de l’Église primitive à un Christ intérieur qu'ils
nomment Buddha,
terme sanskrit qui signifie «Éveillé». Et contrairement à certaines écoles du
bouddhisme qui nient l’existence même de Dieu et de notre âme individuelle,
leur école dite «Mahayana»,
«Grand Véhicule», dont dérivent les branches tantrique ou zen, ne s’oppose pas
au concept d’un Dieu supérieur qu’ils nomment Brahman. À ne pas confondre avec
sa forme personnalisée Brahma, dieu d’origine védique qui, avec Vishnu et
Shiva, fait partie de la Trimurti, la trinité hindouiste. Les Mahayanistes bouddhiques
perçoivent Brahman comme la «Réalité Absolue», le «Soi Suprême», l’«Âme
Cosmique», une énergie omniprésente, omnipotente, transcendante et immanente
qui ne se définit que par la négative neti-neti qui du sanskrit se traduit par «ni
ceci, ni cela». Brahman n'est ni masculin ni féminin, c'est un nom neutre qui
signifie «Croissance».


Ce Brahman
existe à l'intérieur de toutes choses vivantes ou apparemment inanimées, et
c’est ce que l’on éveille grâce au Bouddha christique qui dans sa forme la plus
élevée est appelé Maha Vairocana, ce qui veut dire «Grand Soleil» ou «Grande
Lumière». Maha Vairocana est un équivalent du Dharmakaya qui est le «Corps de Vérité»
du Bouddha, le «Plus Sublime», la «Véritable Réalité de l’Univers», son aspect
cosmique, éternel, inconcevable et non-manifesté qui a pour emblème la roue
solaire. Tous deux sont plus ou moins une représentation de Dieu le Père. Le
Fils Jésus peut lui aussi se comparer à Maitreya, le «Bienveillant», Bouddha du
futur et personnage messianique que partagent d’autres sectes manichéennes ou taoïstes,
et qui selon les prophéties sera le Sauveur qui à la fin des temps inaugurera
une ère nouvelle. À l’exemple du Messie juif ou du Mahdi islamique, plusieurs
personnes ont prétendu être l’incarnation de ce Maitreya que les Gnostiques
connaissaient eux-mêmes sous le nom de Khristos ou Chrestos, soit le Christ
désincarné auquel croyait saint Paul, une espèce de fantôme qui date au moins
du Ve siècle avant notre ère, puisque Eschyle et Hérodote en
parlaient déjà dans leurs écrits. Le Saint-Esprit est comparable au
Bodhisattva, autre forme du Bouddha qui se rapproche étroitement d’un autre
personnage gnostique nommé Phoster, l’«Illuminateur», sorte d’instructeur et
d’ange gardien, car le Bouddha veille sur tous les Hommes à la manière de
l’Esprit Saint. Et que ce soit avec Guan Yin en Chine, Kannon au Japon, ou Tara
au Tibet, ce Bodhisattva est très souvent représenté sous la forme d’une
déesse, exactement comme la Sophia.


Originaire
des montagnes du Caucase, la Gnose qui est ni plus ni moins que le chaînon manquant
entre le bouddhisme et le christianisme nous vient des Touraniens, chasseurs
nomades dont la caste sacerdotale héréditaire pratiquait la sorcellerie comme
seule religion, sacrifiant aux puissances infernales et se vantant de pouvoir
plier les démons à la volonté humaine. Ces chamans noirs sont les ancêtres des Magouch, les
Mages du zoroastrisme, religion officielle de l’Empire perse qui dispersera la
Gnose à travers tout le Monde antique. Zoroastre, le fondateur du zoroastrisme
qui aurait été prêtre de Mithra, la précédente religion indo-iranienne des
Perses, était contemporain de Siddharta Gautama, le fondateur du bouddhisme que
l’on surnomme Bouddha. Les chamans noirs des Touraniens se perpétueront aussi
chez leurs descendants, les Scythes, qui formèrent un Empire concurrent des
Perses dans les steppes eurasiennes où naîtra plus tard la moyenâgeuse et tout
aussi caucasienne Khazarie, soit l’Empire plus modeste des Khazars qui eux
aussi descendent des mêmes peuples scythes et touraniens...


Couvrant l’Ukraine
jusqu’aux frontières de l’Inde, l’antique Scythie fut en contact régulier avec
ses voisins du Gandhara, royaume qui s’étendait à partir de l’actuelle vallée
de Peshawar, au Nord du Pakistan. D’abord province de l’Empire perse, le
Gandhara fut un carrefour des civilisations grecques, indiennes puis romaines
grâce aux caravanes de la Route de la Soie, et son apogée remonte à l’époque où
elle devint une terre sacrée pour le bouddhisme. Au IVe siècle avant
notre ère, les satrapes laissés par les conquêtes d’Alexandre le Grand y
posaient déjà les bases d’un syncrétisme gréco-bouddhique qui influença
fortement plusieurs écoles du bouddhisme ancien, ainsi que celle plus récente
du Mahayana qui partage au moins dix-sept similitudes majeures avec la Gnose. L’"Avatamsaka Sutra",
principal écrit du mahayanisme bouddhique qui vit le jour au Gandhara vers le
début de l’ère chrétienne, parle par exemple d’une myriade de Mondes qui
s’interpénètrent tels les multiples niveaux de la Plemora, la «Plénitude», c’est-à-dire la
divine Âme Cosmique des Gnostiques.


Maïa me
pointe le bouddha de pierre debout sur son autel, alors qu’encore une fois, je
n’y comprends que dalle.


— Du
syncrétisme gréco-bouddhique provient le style gandharien de ce bouddha qui se
reconnaît à son élégance classique, sa toge grecque, sa moustache et son
chignon appelé Ushnisha,
chignon typique de la tradition chamanique des Scythes qui faisaient grand
usage de l’amanite tue-mouche.


— Le
champignon magique qu’auraient utilisé les disciples de Jésus?


— Celui-là
même.


— Bâtard,
je vous dis qu’on est loin du catéchisme que j’ai appris à la petite école...


— Étant
donné qu’à peu près toutes les religions dérivent du chamanisme ou des grandes
académies et écoles de Mystères antiques où le plus haut degré d’initiation
était le titre de «Mage», qui n’était pas que chaman mais astronome, historien,
médecin et philosophe, il ne faut pas s’étonner outre mesure de l’usage des
drogues psychotropes chez les Anciens. Ce qui ne les empêchait aucunement de
formuler des concepts religieux étrangement uniformes à partir de leurs visions
mystiques. Frédéric... Savez-vous pourquoi Dieu qui est infiniment bon et
infiniment aimable a créé un pareil Monde de souffrances dans lequel nous
sommes condamnés à vivre? Pourquoi Dieu permet que le Mal affecte partout ses
créatures?


— Euh...


Fidèle à son
habitude, Maïa sonde l'abîme de mon ignorance comme si j'étais capable de
répondre quelque chose d'intelligent à l'une de ses questions à dix mille
piastres. Je
le sais-tu, moi, pourquoi le bon Dieu nous laisse croupir dans notre merde?
Le regard en fuite, je cherche un coussin qui reposerait mes fesses de la natte
de jonc, juste pour différer son examen et mon désir qu'elle me lâche un peu
avec ses bondieuseries. Ne trouvant rien contre mon inconfort ni mon manque de
franchise qui décidément commence à devenir chronique, j'offre à Maïa une
réponse d'une navrante banalité:


— Parce
que les desseins de Dieu sont impénétrables?


— Sincèrement,
me dit-elle avec son beau sourire en coin qui ponctue presque toujours mes
réponses bidon, je doute que les voies de Dieu nous soient aussi impénétrables
que les autorités religieuses veulent bien nous le faire accroire. Lorsqu'on a
un brin de jugeote, il n'est pas si difficile de comprendre pourquoi sectes et
religions maintiennent leurs fidèles dans la hantise permanente du Malin et de
l'omniprésent regard de Dieu. Il n'est pas dans leur intérêt que vous viviez
exempt de la crainte qu'inspire une punition divine ou les œuvres du Mal. Pour
beaucoup d'entre elles, aussitôt sorti du ventre de votre mère, vous êtes déjà
entaché d'un monstrueux péché originel. Vous y consacriez des siècles que votre
âme demeurerait tout aussi sale et imparfaite. Je ne crois pas en ce péché
originel, c'est de l'idiotie. Comme je ne crois pas non plus à la perfection en
ce bas monde. L’évolution des espèces vivantes, et même du non-vivant,
représente déjà une preuve que la matière se doit de demeurer perfectible, que
l'œuvre de Dieu n'est pas figée dans le temps et l'espace. Il faut qu'il en
soit de même de notre esprit ou nous n'aurions aucun motif valable pour
expliquer notre présence ici-bas.


Que
diriez-vous s'il vous arrivait de découvrir que l'Au-Delà est tout aussi
tumultueux que notre Monde physique...


— Je
sais pas trop, hésité-je, tout en pédalant dans ma caboche en quête d'une
réponse plus concrète.


— Je
vous pose la question autrement... Êtes-vous persuadé que Dieu est infiniment
bon et infiniment aimable?


— Difficile
à dire...


— Si
Dieu a quelque conscience du Bien et du Mal, pourquoi tolère-t-il autant de
malheurs et d'injustices sur la Terre? Pourquoi laisse-t-il crever de faim des
millions de personnes innocentes? Pourquoi accepte-t-il que d'autres les
maltraitent ou les réduisent en esclavage?


— Parce
que c'est l'Homme qui est mauvais?


— Si
l'Homme est si mauvais, pourquoi Dieu ne l'écrase-t-il pas telle une punaise?
Pourquoi n'intervient-il plus jamais comme dans les temps bibliques? Pourquoi
ne frappe-t-il plus de sa foudre quiconque se complaît dans le péché?


— Ben,
peut-être parce Dieu existe tout simplement pas...


— Détrompez-vous,
une puissance supérieure existe bel et bien. Sinon, ni vous ni moi ne serions
ici pour en parler. Tout le monde croit en quelque chose, même les athées. Ne
croire en rien, c'est déjà une profession de foi, même si c'est celle du
nihilisme. Mais il faut être un peu étroit d'esprit pour croire qu'un si vaste
Univers n'existerait que par lui-même, qu'il se serait créé tout seul pour la
simple beauté de la chose. Vous croyez ça, vous, que les Hommes ne sont que des
machines biologiques jetables, capables de bâtir, penser, se reproduire, et
qu'après la mort, bonjour la visite, nous ne sommes plus qu'un petit tas de
poussières? Alors? Capable d'une autre réponse? D’après vous, pourquoi Dieu
permet-il que le Mal triomphe aussi souvent sur Terre?


— Ben,
peut-être parce que Dieu s'en contrefout de ce qui nous arrive? Peut-être que
dans son Paradis, il se fait manucurer les ongles d'orteil par une jeune et
jolie nymphette pis qu'on est pas plus important pour lui que son pipi du
matin?


— Je
ne l'aurais pas formulé de cette façon mais c'est là où je voulais vous amener.
Dieu est-il doté d'une conscience? Si Dieu n'avait aucun entendement pour la
matière, cela expliquerait bien des horreurs qui sont commises en son nom... Et
toutes les autres que l'Humanité s'inflige à elle-même par sa propre faute.
Mais cela voudrait dire aussi que Dieu crée sans cesse comme dans un grand
orgasme irréfléchi, qu'il supporte l'Univers et ses créatures sans même s'en
apercevoir. Cependant, s’il a parfois toutes les apparences du chaos, il
n'existe pas de Création plus organisée que l'Univers. Tous ces matériaux
subatomiques ne peuvent se maintenir en place par simples automatismes de la
physique et de la chimie. Ce serait prétendre que le Cosmos n'est qu'une
mécanique géante, alors que la Nature nous démontre à chaque seconde qu'elle
s'adapte toujours au mieux, face à n'importe quelle circonstance, quitte à
détruire quelque part pour recréer ailleurs. Même les scientifiques sont à la
veille de faire consensus autour de la question suivante: une force encore mal
connue mais perceptible par leurs instruments anime bel et bien la matière.
Comme le disait autrefois Louis Pasteur: «Un peu de science éloigne de Dieu,
beaucoup y ramène.»


Pour les
Gnostiques comme Basilide, Dieu est insondable, inconcevable, n’a rien à voir
avec notre Monde matériel et imparfait qui fut créé par le Démiurge qu’ils
identifient à Yahvé, même si ce concept du «Grand Architecte de l’Univers» se
retrouve chez plusieurs autres dieux créateurs tels que le Brahma hindou ou le
Ptah égyptien, et dans un nombre effarant de traditions religieuses qui ont
marqué l’Histoire humaine. L’on ne peut donc rien dire du vrai Dieu des
Gnostiques qui ne demande rien, n’explique rien, dont la volonté reste inconnue
et ne justifie aucune morale, quelle qu’elle soit. Voilà pourquoi les
Gnostiques s’en tenaient aux mythes et ne fondèrent aucune religion dogmatique
qui n’a plus rien d’une quête spirituelle, mais tout d’une permission morale
pour exclure ou haïr tous ceux qui ne croient pas à la même chose que vous.


Plus que
jamais en ce tournant décisif de son Histoire, l'Homme a grand besoin d'un
mythe universel, d'une croyance planétaire qui véhiculerait toutes les
aspirations du genre humain. Le mythe, c'est le rêve polymorphe de n'importe
quel peuple, celui qui s'adapte à toutes les cultures. Pas le rêve d'une élite
religieuse en particulier. Sur ce point, la plupart des mythologies antiques
étaient cent fois plus souples et vivantes que les religions qui les copièrent
tout en trahissant leurs valeurs les plus profondes. La mythologie n'exigeait
pas de croire à Hercule ni au Roi Arthur pour transmettre son message, tandis
que les religions nous obligent à croire que Yahvé a fait ceci, Jésus a dit
cela, Mahomet commande que vous vous comportiez ainsi sinon vous ne verrez
jamais la face d’Allah au al-Jannah, au «Paradis». La foi n'est plus une croyance librement
consentie, elle est une obligation sociale qui peut vous attirer les pires
vicissitudes dès que vous désobéissez à ses dogmes. Et pourtant, existe-t-il
une pulsion plus personnelle que le fait de croire à telle ou telle chose? La
foi est une démarche intrinsèquement individuelle qui ne devrait jamais, jamais
servir à d'autres fins que d'enrichir la vie intérieure des gens. Les mythes
sont des sources d'inspirations pour éveiller la conscience métaphysique, alors
que les religions ne gèrent trop souvent que l'éthique de ce qui est bien ou
mal pour une société donnée. C'est donc dire que le credo religieux ne peut
être qu'un obstacle pour l'esprit, car il nie le libre choix et court-circuite
l'expérience transcendantale.


Carl Jung
disait d'ailleurs à ce propos: «La religion est une défense contre l'expérience
mystique.» Voltaire plaisanta un jour et dit, non sans quelque lucidité: «Si
Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer.» Pour sa part, Napoléon Bonaparte
a déjà déclaré au sujet de cette arme politique, puisqu’il s'intéressait plus
au phénomène social de la croyance qu'à la foi dont il s'est toujours senti
dépourvu: «Comment avoir l'ordre dans un État sans religion? La société ne peut
exister sans l'inégalité des fortunes, et l'inégalité des fortunes ne peut
exister sans religion.»


Tant que
l'Humanité ne réinventera pas ses mythes religieux sur une assise qui, à
l'instar du paganisme antique, englobe toutes les créatures vivantes et célèbre
la Terre, elle continuera peut-être son évolution technologique... Mais
certainement pas pour très longtemps, parce qu'elle s'éliminera d'elle-même de
la surface du Globe avant que ne survienne son hypothétique Âge d'Or. Comme le
chef Seattle l'écrivit lorsqu'il céda les terres de son peuple au gouvernement
américain en espérant qu'elles soient traitées avec respect, tel un espace
sacré: «La Terre n'appartient pas à l'Homme, c'est l'Homme qui appartient à la
Terre. Tout ce qui existe nous unit les uns aux autres comme le sang qui coule
dans nos veines.» Ce sont là les paroles de l'un des derniers représentants de
la conception morale que nous avons héritée des chamans de l'ère Paléolithique.
Elles n'en sont pas moins la seule sagesse qui mérite d'être entendue et
suivie. L'Homme a le devoir de cultiver au mieux son environnement, d'être au
service de son jardin terrestre s'il veut en récolter les fruits. L'Homme doit
faire corps avec ses semblables et avec la Nature. C'est l'un des plus beaux
aspects des cultes célébrant la Déesse Mère. La planète entière y représente le
corps de la divinité. Gaïa restera toujours une mère pour ses enfants, à
condition bien sûr que ceux-ci la respectent. Sans quoi, l'Humanité court à sa
perte ou demeurera dans son présent état d'esclavage face à la faim, la
maladie, la pauvreté...


Dans son
célèbre roman, "Il Nome della Rosa", «Le Nom de la Rose», Umberto Eco nous fait
comprendre pourquoi les religions dégénérèrent lentement vers des doctrines
obscurantistes et paralysantes: «Sans peur, il ne peut y avoir de foi. Celui
qui n'a pas peur du diable, n'a plus besoin de Dieu.» Si à l'approche de l'an
2000, les Hommes essaient encore de fuir l'angoisse du chaos en le projetant
sur le diable ou le châtiment divin, c'est qu'ils ne sont plus en mesure de
concevoir que Dieu ne s'arrête pas comme nous à de puériles considérations de
Bien et de Mal. Ce qui n’est pas le cas des Gnostiques ou des antiques cultes
païens où les dieux avaient des caractères aussi complexes que l'âme humaine.
Dieu est la cause d'une destruction et d'une création perpétuelle, parce que la
matière ne peut exister autrement. Ne pas comprendre cela, c'est fuir la
réalité qui nous entoure.


— Eh
ben, ce serait du joli si tout le monde faisait tout ce qui lui passe par la
tête, que je lui fais remarquer.


— Oh,
mais attention, avec l'expérience vient aussi la Sagesse. Et l'Homme en est
rendu à un moment critique de son évolution où il n'aura plus qu'une seule
échappatoire: cette même Sagesse. Bientôt, s'il veut survivre, il lui faudra
regarder les choses en face et combattre pour de bon ceux qui détruisent la
Terre et y cultivent le chaos. Il y a déjà trop longtemps que l'Humanité vit
sur le mode de la fuite.


Autant Maïa
peut m'étourdir quand elle me parle comme un dictionnaire, autant elle me scie
les jambes quand elle m'explique les choses en termes aussi enfantins.


— Vous
aussi, Frédéric... Seriez-vous inconsciemment sur le mode de la fuite?


— Pas
du tout, que je lui réponds en haussant les sourcils. Qu'est-ce qui vous fait
dire ça?


— En
synergologie, se gratter le dos est un signe que quelqu'un veut partir, ou fuir
une situation désagréable.


Je suspends
ma main qui commence tout juste à me procurer un début de soulagement.


— Non,
non, c'est juste que ce tapis-là commence sérieusement à me piquer les fesses.


— Bien
sûr, me dit-elle en se levant avec son petit sourire en coin. Cligner des yeux
comme vous le faites est un autre signe qui ne trompe pas en synergologie...


— Lequel?
lui grimacé-je en essayant de me remettre debout sur mes jambes ankylosées.


Maïa n'attend
pas que je me déplie jusqu'à sa hauteur pour me décocher:


— Un
signe que vous êtes en train de me mentir en plein visage...


Parce que je
suis cette sorte d'idiot trop civilisé, ce genre de crétin qui s’accommode de
tous ces petits mensonges de politesse qui cimentent la société des Hommes, je
veux tout de suite la détromper. Mais la voilà qui marche déjà vers la sortie.
Tant mieux pour moi, parce qu’au lieu de lui courir après tel un chien de
poche, elle m'aurait contraint à lui pondre une autre de mes pieuses menteries.
C'est très proche de ce que je suis en train de devenir, ça, son chien de
poche. Trop peureux pour lui avouer qu'un cours de catéchèse n'entrait pas du
tout dans ma conception d'un flirt avec elle, tout comme son cours de nutrition
de la Place Ville-Marie, je n’en reste pas moins pendu à ses basques tel un toutou
en mal de caresses. 


Si en
sanskrit le mot guruh
signifie «lourd» ou «grave», le nôtre est aussi guilleret qu'un pinson
lorsqu'il nous déverrouille les lourdes portes de l'ashram. Je dois lui prêter
main-forte pour les rouvrir, car dans sa robe safran, il ne doit pas peser plus
de cinquante kilos, tout mouillé.


Je pense que
cet intermède suffit à faire la démonstration de mes ô combien rudimentaires
connaissances religieuses de l'époque. Sauf que Maïa ne se décourage point si
facilement des cornichons impies de mon espèce, et c'est après que nous eûmes
enfourché sa pétaradante moto pour que j'avale un grand bol d'air jusqu'à un
autre temple, qu’elle continue à m'entretenir du monothéisme.



 

*



 

En fait, ce
n’était pas vraiment un temple, mais la maison privée d’un architecte
prestigieux, William Sutherland Maxwell, à qui nous devons le Parlement de la
Saskatchewan à Regina, la tour centrale du Château Frontenac à Québec, et le
Musée des Beaux-Arts à Montréal. Élégante maison bourgeoise qui est tout de même
considérée comme un sanctuaire sacré, et qui pour moi fut une sorte de retour
aux sources, puisqu’en 1912, Maxwell y a reçu le fils de Baha Ullah, «Gloire de
Dieu», surnom du prophète Mirza Husayn Ali Nuri qui est le fondateur du
bahaïsme. Léon Tolstoï – qui a vu son message de non-violence être repris
par le Mahatma Gandhi puis par le pasteur Martin Luther King – s’est
beaucoup inspiré des écrits de Baha Ullah, un aristocrate issu du prestigieux
clan des Khadjars qui remonte aux dynasties régnantes de l’ancienne Perse
impériale et prétend descendre d’Abraham et de Zoroastre.


Schisme
dissident issu du babisme dont le fondateur, Mirza Ali Muhammad dit le Bab, fut
reconnu par de nombreux musulmans comme le véritable Mahdi avant d’être fusillé
sous les pressions du clergé chiite, la religion bahaïste se répandit telle une
traînée de poudre à travers l’ancien Empire ottoman. Le bahaïsme est
aujourd’hui complètement séparé de l’Islam, ce qui n’empêche pas ce dernier de
lui faire encore subir ses persécutions. Accrédité depuis 1948 comme ONG auprès
de l’ONU, le bahaïsme reconnaît tous les grands prophètes du passé, croit en un
Dieu Tout-Puissant qui est conscient de sa Création, affirme que la religion
n’est qu’une superstition lorsqu’elle rejette les sciences. Il prône par-dessus
tout l’unité dans la diversité, la non-violence et la paix dans le Monde, ne
comporte aucun clergé, rite ou sacrement, que la recherche individuelle de
l’adepte. Dernière des croyances révélées, beaucoup considèrent – à
l’exemple de Tolstoï – que le bahaïsme est la plus haute et la plus pure
forme de religion, la religion mondiale du futur. Sauf qu’en lieu et place de
cette foi mondiale qui illustrera peut-être un jour que l’Humanité est enfin
parvenue à l’âge adulte en ne formant qu’une seule nation, Maïa me parle plutôt
des origines du monothéisme que les Juifs empruntèrent en bonne partie à leurs
libérateurs perses et à leur religion zoroastrienne, qui elle-même dérive du
mithraïsme où le dieu Mithra était étroitement apparenté au Soleil. Mais
au-delà de ces iraniennes religions solaires, le judaïsme a surtout puisé les
éléments de sa Torah, son Talmud et sa Kabbale auprès d’une autre figure
religieuse dont il ne renie pas l’influence, tout en cachant son identité.


— Le
monothéisme que vénèrent plus de la moitié des peuples de cette planète nous
vient pour l'essentiel du plus étrange mystique qu'aura engendré l'Égypte. Un
pharaon de la XVIIIe dynastie que les habitants de la vallée du Nil
ont effacé de leur mémoire durant des siècles, parce que même son nom était
synonyme de la plus grande hérésie survenue dans l'histoire de ce pays. Vers
l'an 1353 avant notre ère, Amenhotep IV a quinze ans. L’on vient de lui ceindre
le front avec le pschent,
cette double couronne de l’Empire égyptien, et son torse est enveloppé comme il
se doit dans la peau de léopard des grands prêtres. C'est une époque où les
souverains sont forcément des chefs religieux, comme cela se fera encore sous
Henri VIII, en Angleterre, pour des raisons évidentes de centralisation du
pouvoir et de contrôle sur les considérables biens matériels des institutions
religieuses. En ce qui concerne le jeune Amenhotep IV, il devient vite évident
que ce contrôle est illusoire et n'a pas la moindre valeur sans le secours du
Dieu unique qui lui a été révélé.


Amenhotep a
de qui tenir en matière de révélation. L’on peut même dire que c'était inscrit
dans ses gênes. Son grand-père fut le célèbre Pharaon Touthmôsis IV, celui qui
s'endormit jadis entre les pattes du Sphinx et le fit désensabler contre la
promesse alléchante d'un règne glorieux. Le grand dieu à corps de lion aura été
fidèle à la promesse qu'il fit à Touthmôsis, surtout auprès de son fils
Amenhotep III qui eut un règne exceptionnel de trente-huit longues années, lui
permettant ainsi de propulser l'Égypte au sommet de son luxe et de sa
puissance. C'est dans cette cour fastueuse que notre jeune Amenhotep, quatrième
du nom, grandit en sagesse mais malheureusement pas en beauté physique, ce qui
était une tare irréparable pour un prince de sang. À l'inverse de ses frères et
sœurs que son père fait parader avec orgueil dans les cérémonies publiques,
Amenhotep est négligé tout au long de son enfance et ne participe jamais aux
sorties familiales. Personne ne fait de statue à son image et son nom
n'apparaît sur aucun monument. Tandis que les princesses sont intronisées très
jeunes en tant que prêtresses d'Amon, que son frère aîné devient Grand Prêtre
de Ptah, le souffreteux Amenhotep est gardé à l'abri des regards indiscrets
dans la Grande Maison. En passant, le titre de «Pharaon» vient de Per-Aa qui
justement veut dire «Grande Maison».


Toute sa vie,
Amenhotep IV traînera ses infirmités tel un boulet, car pour un prince que
personne n'entrevoyait comme futur pharaon qui chez les Égyptiens avait statut
de véritable dieu vivant, il était loin d'avoir une apparence normale. L’on
suppose qu’une maladie génétique l'affublait d'un début de poitrine et de
larges hanches à l'aspect féminin, de phalanges très effilées qui lui font des
mains et des pieds exagérément longs, et d'un visage prognathe qui se termine
par un inesthétique menton pointu. Il faut comprendre à la décharge d'un
souverain aussi fier que son illustre géniteur Amenhotep III que la dynastie ne
pouvait se permettre d'afficher un pareil rejeton sous peine de divulguer par
son allure difforme la faiblesse effective du sang royal. Souvenez-vous de
l'opinion peu enviable que l'on avait des infirmes à l'époque de Jésus... Eh
bien, ce ne fut pas très différent pour la plupart des époques antiques, et
surtout pas chez les aristocrates. Par exemple, à Istanbul, dans les harems des
sultans ottomans, il n'était pas rare que ceux-ci fassent trancher le nez de
leur ribambelle de frères ou demi-frères afin qu'ils n'aient plus aucune chance
de monter sur le trône. Selon les préjugés de ce temps-là, en effet, jamais le
peuple n'aurait voulu d'un roi qui porte à la face les péchés de son âme. Le
futur Amenhotep IV grandit donc dans sa cage dorée, écarté du Monde jusqu'à en
perdre la notion du réel. C'est ce que diront en tout cas ses nombreux
détracteurs. Reste qu’une fois devenu pharaon, Amenhotep IV se fit néanmoins
aussi royal que son père, et sublima toutes ses infirmités pour faire
comprendre à ses sujets la vraie nature de son Dieu.


Résolu à
libérer l'Égypte du joug des prêtres d'Amon qui menaçaient le pouvoir impérial
avec leur vaste influence et l'étendue de leurs domaines, c'est son père
Amenhotep III qui introduit le culte d'Aton, une religion épurée où l’unique
Dieu suprême ne peut être évoqué que par le symbole abstrait du disque solaire.
À la mort de son auguste père, Amenhotep IV, un nom qui signifie «Amon est
Satisfait», suivra avec dévotion cette voie religieuse entreprise par son
prédécesseur. Après deux ans de règne, il n'écarte encore aucune divinité
ancienne, mais transforme son nom de trône Néferkheperurê Ouânrê, «Les Métamorphoses de Rê
sont Parfaites, l'Unique de Rê», en Akhenaton, «Serviteur du Disque Solaire». En
soi, c'est déjà un défi lancé à travers son royaume, une douce vengeance sur l'ordre
établi des prêtres d'Amon qui ne tardent pas à réagir violemment contre leur
jeune roi fantoche et ce nouveau culte qui pourrait bien un jour les mettre au
chômage. Pliant un peu sous les intimidations du clergé et quelques tentatives
d'empoisonnement, Akhenaton quitte la capitale de Thèbes, un nid de vipères
vendu à Amon, et va fonder en plein désert une toute nouvelle métropole. Cette
nouvelle capitale de l’Égypte fut appelée Akhet-Aton, «Horizon du Disque», et n'était pas
loin du très important centre religieux d’Hermopolis, une ville consacrée au
dieu Thot, l'Hermès égyptien, qu'Akhenaton révérait beaucoup dans sa jeunesse.
Les ruines de cette cité modèle d’Akhet-Aton existent encore de nos jours, près
de Tell el-Amarna; mais vu que cette ville impie fut rasée bien avant la fin de
l'ère antique, très peu de touristes lui font l'honneur d'une visite.


Akhet-Aton
est érigée en quelques mois et jouit d'un site exceptionnel. Derrière elle, une
crevasse au milieu des falaises de calcaire où le Soleil se lève tous les
matins, dessinant sur le canevas de ce paysage brut un hiéroglyphe naturel, le akhet, qui
veut dire «horizon». Devant elle, le majestueux Nil. Et tout autour de cette
enclave qui ne cessera de se peupler durant les cinq années à venir, la Nature
la plus splendide et la plus vierge qui soit. Tout est moderne et
révolutionnaire dans la cité d'Akhet-Aton. Les plafonds des temples explosent
pour laisser place à des sanctuaires à ciel ouvert... Les jardins et les
piscines sont partout... Les palais sont décorés avec encore plus de
richesses... Et puis la rigidité esthétique des anciens millénaires prend un
virage décisif, celui d’un réalisme artistique inédit jusqu'alors. L’on n'y
fait plus de fresques ou de statues idéalisant les traits et la force du
pharaon. Au contraire, les artistes s'évertuent à le représenter avec toutes
ses tares physiques, presque jusqu'à en faire une caricature, ce qui fera
gaspiller bien de la salive à certains égyptologues qui prétendent qu'Akhenaton
voulut se faire aussi androgyne que son dieu Aton. Il y a aussi les portraits
hiératiques de jadis qui cèdent la place à d'affectueuses scènes de famille où
le couple royal joue avec ses enfants. Bref, l’Égypte n'avait jamais rien vu de
tel auparavant.


Dans cette
immense réforme religieuse, politique et artistique, Akhenaton reçoit le
support assidu et dévoué de sa ravissante épouse, une reine au charisme
indiscutable et au prénom prédestiné qui signifie «La Belle est Venue». Plus de
trois mille ans après sa disparition, Néfertiti demeure encore et toujours
l'archétype de la beauté féminine par excellence. Sauf que Néfertiti offrait
infiniment plus à son royal époux que le réconfort d'un beau visage. Outre le
fait de le soutenir dans ses multiples handicaps physiques, Néfertiti fut
corégente à part entière. Les bas-reliefs et les fresques la représentent sur
un même pied d'égalité avec son mari, ce qui était inimaginable antérieurement
dans l'art égyptien. Souvent, Néfertiti porte tous les insignes du pouvoir
masculin, telle cette couronne atef qui n’était réservée qu’aux pharaons. Néfertiti conduit son
propre char de guerre, fouettant ou coupant les têtes de ses ennemis, une pose
spécifiquement pharaonique. Néfertiti sert les offrandes sur les autels des
temples, une fonction sacerdotale qui ne revenait qu’au pharaon en sa qualité
de Grand Prêtre de tous les cultes. De plus, à titre de Grande Prêtresse
d'Aton, Néfertiti présidait plus fréquemment aux cérémonies religieuses
qu'Akhenaton. Elle était une «Épouse du Dieu», ce que furent, entre plusieurs
autres, la célèbre Hatshepsout, la pharaonne pacificatrice qui inventa le
libre-échange antique... Néfertari, l'épouse de Ramsès II... Ou encore
Cléopâtre, la dernière de tous ces pharaons que les Égyptiens adorèrent comme
des divinités vivantes... Au fil des siècles, ces Épouses du Dieu devinrent de
plus en plus influentes au sein la théocratie égyptienne, allant jusqu’à
supplanter à Karnak le Grand Prêtre d’Amon. Tout comme le pharaon, elles
recevaient l’onction royale lors de leur sacre, et portaient la double plume en
couronne qui est l’emblème du célibat pour les servantes divines.


Dans leur
superbe capitale où fourmillent maintenant cinquante mille citoyens et une
impressionnante garde militaire, Akhenaton et Néfertiti ne pensent plus qu'à
ériger leur idéal mystique. Balayant deux millénaires de traditions qui
n'étaient pas si immuables que cela puisque le pays des pyramides a connu
autant de réformes religieuses que de dieux tutélaires différents, Akhenaton
rejette en bloc toutes les anciennes divinités du panthéon égyptien. Il
dissémine le clergé d’Amon et en abolit le culte. Partout, le nom d'Amon qui
veut dire «le Caché» est martelé, et le pluriel du mot «dieu» est proscrit.
Parce qu'il n'est plus nécessaire de promener les idoles d'un sanctuaire à
l'autre, les extravagantes processions traditionnelles sont interrompues, de
même que tout le commerce que s'activait autrefois autour des temples, ce qui
est sûrement perçu par les Égyptiens comme la plus dramatique coupure avec leur
passé. Souhaitant ainsi émanciper son peuple des anciens dogmes religieux,
Akhenaton impose officiellement le culte de l'unique dieu Aton qui dans les langues sémitiques se
dit Adon,
ou Adonaï
au pluriel, l’un des titres du Yahvé de la Bible qui signifie «Seigneur»...
Akhenaton et Néfertiti se font également les seuls interlocuteurs du nouveau
dieu. Ils accomplissent personnellement les rites sacrés dans l'enceinte des
sanctuaires qui ne sont plus réservés à l'usage exclusif de la famille royale
ou des prêtres, et pour la première fois le peuple peut franchir les portes
d'un temple. Akhenaton ne se contente plus de garantir l'ordre cosmique à la
manière de ses ancêtres. En assujettissant tout le royaume à la grandeur
immanente d'Aton, il en devient le centre de gravité absolu. De sa loggia
royale où il apparaît avec la belle Néfertiti, il distribue lui-même
bénédictions, cadeaux et faveurs, incarnant la bonté providentielle du Soleil
qui chaque matin fait renaître la Vie.


Si Akhenaton
s'illustre comme le plus grand mystique de l'Antiquité en imposant avec ferveur
l'une des toutes premières religions monothéistes... S'il rédige lui-même son "Grand Hymne à
Aton" que les Psaumes de la Bible paraphraseront plus tard... Il est
par contre un bien médiocre politicien. Trop absorbé par son unique Père Aton
qui peine à irradier en dehors des stèles délimitant le périmètre de sa
rutilante capitale, le «roi ivre de Dieu» néglige toutes les affaires courantes
de son empire. Sa politique étrangère est désastreuse, et l'Égypte perd sous
son règne quasiment toutes ses conquêtes extérieures, telle la ville de Byblos
en Phénicie, la Palestine, ou le Mitanni qui couvrait le Nord de la Syrie...
Akhenaton néglige les finances publiques, le déclin de son armée, la menace
croissante des Hittites qui se créent des alliances aux frontières égyptiennes,
les principautés vassales qui ne paient pas leur tribut, les rumeurs de guerre
civile qui circulent dans la vallée du Nil, les complots incessants des anciens
prêtres d'Amon...


C'est probablement
l'un de ces complots qui aura eu raison de ce roi pacifiste qui prêchait un
Dieu universel et bienveillant pour tous les peuples. Après dix-huit ans de
règne, le pauvre souverain maladif s'éteint à l'âge de trente-trois ans. Avec
Akhenaton, Néfertiti avait engendré six filles, mais aucun héritier mâle. Le
temps des roses, Néfertiti gouvernera toute seule ce qui restait de l'Empire
égyptien, sous le nom masculin de Semenekhkârê. L’on a longtemps cru que ce
mystérieux Semenekhkârê était un fils d'Akhenaton, né de l'une de ses
concubines, et que celui-ci régna deux ou trois années avant de disparaître à
son tour en pleine jeunesse. L’on a aussi cru que ce «bien-aimé» d'Akhenaton
était son amant, faisant de l'hérétique un pharaon ouvertement bisexuel. Sauf
que Semenekhkârê est bel et bien le nom d'emprunt de celle qui fut précédemment
Néfer-Néferu-Aton, c'est-à-dire nulle autre que Néfertiti. Certains
hiéroglyphes sont très clairs là-dessus, même si les théories abondent sur ce
personnage des plus énigmatiques. Je n'en expliquerai qu'une seule, la plus
plausible.


De un,
Ankhkheperurê Néfer-Néferu-Aton Semenekhkârê porte déjà les mêmes noms que
Néfertiti, dont les cartouches royaux s'écrivent Néfer-Néferu-Aton-Néfertiti.
De deux, il existe plusieurs exemples où les cartouches de ce Ankhkheperurê
s'écrivent sous la forme féminine: Ankhetheperurê. Ce qui serait assez
extravagant s'il avait été un homme, et ce même s’il était effectivement
surnommé le «bien-aimé de Waenren», autre nom d'Akhenaton. De trois, Semenekhkârê
ressemble à la Reine Néfertiti comme deux gouttes d'eau, et pas une seule
peinture murale, pas un bas-relief, pas la moindre petite statue ne les
montrent tous les deux ensemble. De quatre, Néfertiti disparaît totalement des
annales en l'an 12 du règne de notre roi hérétique, alors que Semenekhkârê
devient son corégent officiel en l'an 14, puis l'époux de Meritaton, l’aînée
des six filles du couple impérial. De cinq, étant donné qu’il est inconcevable
qu'un pharaon égyptien puisse régner sans une souveraine, il existe un
précédent notoire où, par un pareil mariage symbolique, une pharaonne fit de sa
propre fille une reine. Il s'agit d'Hatshepsout qui épousa sa fille Néferure
pour qu'elle la seconde dans sa tâche de monarque. Si plusieurs pharaons épousèrent
leurs filles, leurs sœurs et même leurs propres mères, il ne faut pas toujours
y voir un inceste réel. Le plus souvent, ces mariages incestueux ne servaient
qu'à souligner symboliquement la filiation divine de la famille royale. Les
principaux dieux antiques, comme vous le savez peut-être, furent presque
toujours des couples de frères et sœurs.


Malgré son
expérience non négligeable des intrigues de palais où le danger vous guette à
chaque moment de la vie quotidienne, l’on suppose que Néfertiti fut assassinée,
partageant peut-être ainsi le même sort qu’Akhenaton. Néfertiti n'est pas morte
en reine mais en roi, après une vingtaine d'années où son pouvoir fut
pratiquement égal à celui de son époux. Comme à la Révolution française,
l'Égypte sombra alors dans un chaos indescriptible. Des bandes de pillards
s'attaquèrent aux tombes royales et la puissance dynastique s'effrita du jour
au lendemain.



 

Rien n'est
plus dangereusement précaire pour un empire pareillement ébranlé par la mort de
deux monarques hérétiques qui faisaient collection d'ennemis que de voir un
enfant-roi leur succéder sur le trône. Fils incestueux d'Akhenaton et de l’une
de ses sœurs qu’il aurait épousée en secondes noces, Nebkhéperurê n'est âgé que
de neuf ans lorsque le devoir impérial vient le ravir au harem de la Grande
Maison. Le premier geste de ses tuteurs est de le marier en vitesse avec sa
demi-sœur Ankhesenpaaton, la troisième fille des défunts Akhenaton et
Néfertiti, histoire de garantir le lignage dynastique qui exigeait qu'un
successeur né en dehors du couple impérial épouse une princesse de pur sang
royal. À l'instar de Ramsès II et de plusieurs autres souverains orientaux,
Nebkhéperurê parvint au titre de Pharaon grâce à ce mariage de convenance,
mariage qui selon toute apparence ne fut pas dénué d'amour. Mais pour son plus
grand malheur et celui de son jeune époux, Ankhesenpaaton n'accouchera durant
cette union que de deux filles mortes-nées. Leurs momies seront découvertes
beaucoup plus tard dans le tombeau de leur infortuné père, et révèlent que
l'une était atteinte d'une grave malformation congénitale: le spina bifida.


En quelques
mois, ne manquant pas de bondir sur la trop belle opportunité qu'offre la
faiblesse d'un souverain encore enfant, les prêtres d'Amon sortent de l'ombre
et reconquièrent leur emprise d'autrefois. Ballotté par cet entourage et par le
nouveau maître de l'Égypte, un dénommé Aÿ qui était lui-même un ancien Grand
Prêtre d'Amon et l’ex-maire du palais d'Akhenaton, le jeune Nebkhéperurê se
voit contraint d'abandonner la superbe capitale qui l'a vu naître et grandir
dans une bulle hors du temps. L’on démonte brique par brique la citadelle
d'Akhet-Aton, ses temples magnifiques, ses palais somptueux. L’on massacre les
hérétiques prêtres d'Aton. L’on déménage vers Thèbes puis vers Memphis la
Grande Maison du pharaon. De la sorte, le règne de Nebkhéperurê débute sous le
signe de l'ordre rétabli. L’on exige aussi de Nebkhéperurê qu'il change son nom
de prince régnant. Pour la postérité, il ne s'appellera plus désormais
Toutankhaton, mais Toutankhamon...


À l’image de
son père Akhenaton, le jeune Toutankhamon est loin d'afficher le corps parfait
d'un dieu vivant. Si dans l’Antiquité n'importe quelle imperfection corporelle
se classait dans la catégorie des châtiments divins, qu'elle était synonyme de
faiblesse morale, force est de constater que Toutankhamon avait remporté la
cagnotte à la naissance. Difficile d'incarner le digne fils d'Horus et de
prendre en aussi bas âge les commandes d'une superpuissance telle que l'Égypte
quand on est difforme et souffreteux comme lui. Toutankhamon est affublé entre
autres d’un pied bot et d’une cyphoscoliose qui l'empêche de se tenir droit, à
tel point que des représentations le montrent assis lorsqu’il pratique le tir à
l’arc ou le lancer du javelot. Il a la tête rentrée dans les épaules et ses
vertèbres cervicales sont soudées ensemble, ce qui lui interdit de jeter un œil
en biais sans faire pivoter tout le haut de son torse. Cette collection de
handicaps découle de plusieurs tares génétiques, notamment une rare maladie
osseuse qui nécrosait ses os, doublée en plus par les fièvres et les dommages
neurologiques du paludisme, mieux connu sous le terme de «malaria» qui à cette
époque-là était endémique. En somme, le jeune Toutankhamon est dans une forme
physique si pitoyable que son règne ne tient déjà que par un fil.


Tout au long
de sa courte vie, Toutankhamon devra se servir d'une canne pour transporter sa
pauvre carcasse. Le seul réconfort de ce jeune homme fut vraisemblablement l'amour
de son épouse et ses longues ballades sur des chars rapides. Parmi les
nombreuses pièces de mobilier qui s'empilaient dans son tombeau figurent quatre
exemplaires de ses chars, soigneusement démontés, avec cent trente cannes de
toutes tailles qui retracent son parcours de la petite enfance jusqu'à sa mort.
L’on sait également par ses vêtements que Toutankhamon avait les hanches tout
aussi larges qu'Akhenaton, et par sa momie en très piètre condition que sa mort
ne fut pas de tout repos. Comme pour confirmer la thèse du régicide, le sternum
du jeune pharaon est manquant, ainsi qu’une partie de sa cage thoracique. Tut-Ankh-Amon,
l'«Image Vivante d'Amon», s'est éteint à l'âge de dix-huit ans, après un règne
obscur de neuf années.


L'analyse de
la dépouille de Toutankhamon démontre que sa mise au tombeau se fit à la
va-vite. Son cadavre était dans un état de décomposition trop avancée pour une
momification normale de soixante-dix jours, et c'est pour l'empêcher de sentir
la charogne que les embaumeurs bâclèrent le travail en déversant à l’intérieur
de son sarcophage des litres de résine parfumée. Tous ceux qui s'émerveillent
devant les richesses funéraires de Toutankhamon devraient savoir que les plus
belles pièces de son trésor furent volées à la sépulture de sa belle-mère
Néfertiti... En effet, il est certain que les cartouches et les hiéroglyphes de
son imposant sarcophage de quartzite rouge furent re-gravés sur une tombe
appartenant précédemment à une dame de haute noblesse, ce que prouvent les
quatre déesses qui ornent les coins de ce sarcophage, auxquelles furent
ajoutées des ailes pour dissimuler maladroitement les hiéroglyphes originaux.
Plus de trois mille objets, transformés ou non, encombraient ainsi les quatre
chambres mortuaires de Toutankhamon, et l'on estime que 80% de son fabuleux
trésor est de seconde main. Même son célèbre masque mortuaire en or fut inséré
avec des rivets sur le némès d'un autre, cette coiffe emblématique des pharaons qui
ressemble à un voile. De plus, un nom revient constamment sur les cartouches
originaux, celui d’Ankhkheperurê Néfer-Néferu-Aton, c'est-à-dire Néfertiti...


L’on connaît
aujourd'hui l'identité des probables assassins de Toutankhamon, et du moins de
ceux qui ont profité de sa mort prématurée. Parmi les trois suspects qui furent
aussi des proches parce qu'ils lui servaient de tuteurs... Il y a le régent et
maire du palais Aÿ qui était ministre des affaires intérieures... Le général
Horemheb qui était chef des armées... Et finalement Maya, le ministre du trésor
royal... Au crédit de ce dernier, l’on peut dire que Maya rétablit avec
célérité les finances calamiteuses de l'Égypte, qu'il restaura la tombe
partiellement pillée de son jeune maître, la fit sceller de nouveau, et
détruisit les papyrus qui en indiquaient l'emplacement. Considérant ces
différentes marques de loyauté envers son défunt pharaon, il serait étonnant
qu'il soit coupable. Quant à Horemheb, il prouva maintes fois qu'il était
patriote et très respectueux de l'ordre établi. Mais comme il était également
responsable de la sécurité physique de Toutankhamon, qu'il devint lui-même
«Horemheb l'Usurpateur» en s'emparant du trône avec la complicité des prêtres
d'Amon, qu'il fit ensuite disparaître le plus de traces possible des règnes d'Akhenaton
et de Toutankhamon... Il est tout à fait concevable qu'il ait fait partie d’un
quelconque complot.


Par contre,
personne n’avait autant que Aÿ le mobile, l'opportunité et le profil
psychologique pour mener à bien le meurtre de celui qui le considérait comme un
père suppléant. Sans l'ombre d'un doute, Aÿ fut un opportuniste de la pire
espèce. Entre autres gestes déloyaux, il s'était fait construire une tombe qui
révérait Aton dans la nécropole d'Akhet-Aton. Aussitôt cette ville démantelée,
il l'abandonna bien vite et usurpa le tombeau originellement construit pour
Toutankhamon, tout près de l’arrière-grand-père de celui-ci: Touthmôsis IV.
Dans la Vallée des Rois, Toutankhamon ne reposait donc pas dans la tombe qui
lui était destinée, mais dans une crypte de fortune, décorée en vitesse et
beaucoup moins luxueuse que le tombeau dont Aÿ s'est emparé pour son propre
repos éternel. Plus scandaleux encore, Aÿ fut probablement apparenté à Yuya et
Tuyu, père et mère de la Reine Tiyi, Grande Épouse royale d’Amenhotep III.
Fervente adoratrice de la déesse Maât, une divine incarnation de l’ordre, de la
justice et de l’équilibre cosmique, la Reine Tiyi eut une très forte influence
sur l'esprit et la révolution artistique de son fils Akhenaton. Quelques
théoriciens vont même plus loin et croient que Aÿ serait le père de la belle
Néfertiti, dont les véritables origines nous sont encore inconnues. À la Cour,
Aÿ portait d’ailleurs le surnom de «divin père», un surnom qu'il conserva
jusqu'à la fin de sa vie. Aucune fonction, même celle de prêtre ou de pharaon,
ne justifie autrement un titre semblable.


Dans un
document retrouvé à Hattusha, la capitale des Hittites, une reine égyptienne
écrit: «Celui qui était mon mari est mort et je n'ai pas de fils. Jamais je ne
prendrai un de mes serviteurs pour mari! Je n'ai écrit à aucune autre nation
étrangère. Je n'ai écrit qu'à toi. On dit que tes fils sont nombreux. Donne-moi
un de tes fils. Pour moi il sera mon mari et pour l'Égypte il sera roi!» Cette
lettre fut adressée au roi hittite Suppiluliuma. Et l'on présume maintenant
puisque les dates concordent, que cette reine désespérée qui fit la grande
demande à son ennemi hittite, que cette veuve égyptienne qui essaya de se
marier à tout prix avec un prince étranger pour ne pas avoir à devenir la femme
de l'un de ses serviteurs était nulle autre qu'Ankhesenpaaton, demi-sœur et
épouse de Toutankhamon, devenue depuis peu Ankhesenpaamon. Malheureusement pour
elle, le prince hittite Zananza fut assassiné sur la route qui le menait vers son
mariage et le trône d'Égypte. Y avait-il du Aÿ ou du Horemheb là-dessous?
Tirez-en vos propres conclusions. Sauf qu'en donnant naissance à un héritier
mâle, Ankhesenpaamon aurait pu devenir elle-même pharaonne.


Au-dessus du
grand sarcophage en pierre de Toutankhamon, une fresque montre la cérémonie de
l'ouverture de la bouche. Cette importante cérémonie que les Égyptiens
appellent oupra
délivrait l'âme du pharaon pour sa nouvelle existence dans l'Au-Delà. Y
apparaît le dieu Osiris avec tout près de lui le «divin père» Aÿ qui, à titre
de prêtre officiant, lui présente le défunt Toutankhamon. C'est une preuve
supplémentaire de sa culpabilité, car selon le protocole, cela désigne
automatiquement Aÿ comme héritier de la double couronne. De plus, non content de
voler le tombeau de sa probable victime et d’usurper son trône, Aÿ épousa bel
et bien de force la jeune veuve de Toutankhamon, parce qu’un anneau de mariage
où sont inscrits les deux cartouches de Aÿ et d'Ankhesenpaamon refit surface
lors d'une vente d'antiquités égyptiennes. Après avoir été tour à tour l'épouse
royale de son père Akhenaton avec lequel elle aurait engendré une fille, de sa
mère Semenekhkârê-Néfertiti, de son demi-frère Toutankhamon, puis de son
intendant et possible grand-père Aÿ, l’on ignore ce qu'il advint ensuite
d'Ankhesenpaamon qui disparut brusquement des annales historiques, et d'une
façon fort suspecte pour une reine de moins de trente ans. Celle qui prit sa
place se nommait Dame Ti, première épouse de Aÿ qui fut également la nourrice
de Néfertiti. Après un règne de cinq ans, l'intendant félon Aÿ verra son trésor
funéraire volé, sa momie détruite, et son nom effacé partout par les bons soins
de son successeur Horemheb.


Même si leurs
noms n'apparaissent pas sur la liste officielle des pharaons à Abydos... Même
si la majorité de leurs statues et de leurs cartouches furent démolis pour
qu’ils ne puissent jamais se réincarner... N'empêche qu’avec le passage de
temps, les héros de la période dite «amarnienne», soit Akhenaton, Néfertiti et
Toutankhamon, sont devenus malgré tout les plus célèbres immortels de l'Égypte
ancienne.



 

Pour
conclure, je tiens à dire qu'à la manière du dieu créateur Atum qui est à la
fois mâle et femelle dans plusieurs de ses manifestations, le dieu unique Aton
était également un symbole bisexué, puisqu’il est à la fois père et mère de
l'Humanité. Selon les très anciennes traditions d'Héliopolis et de Memphis, le
démiurge Atum devint le dieu artisan Ptah en se pensant lui-même. Il fut
ensuite identifié à Rê, le Soleil, sous la forme d'Atum-Rê. Aton, dieu
invisible et muet du disque solaire venait donc simplifier la démultiplication
des dieux et déesses que les Égyptiens apposaient sur à peu près tous les
phénomènes naturels. Aton est le véritable bienfaiteur des Hommes et de la
Nature parce qu'il est notre indispensable Soleil. Voilà comment prit forme et
mourut l'un des plus beaux monothéismes de l'Antiquité, sept siècles avant que
le Roi Josias et les prêtres lévites ne fondent le judaïsme et n'écrivent les
premiers ouvrages bibliques. Leur récit de la Genèse commence du reste par un
prologue qui ressemble étrangement à ce qu'Akhenaton a dû entendre plus d'une
fois chez ses chers prêtres de Thot, le dieu dont il s’est senti le plus proche
après Aton: «Avant était le Nun, l'océan primitif et sans fin, le liquide
primordial. Immobile, sans rumeur. Ces eaux étaient le Nun, Père des dieux,
l'ancêtre de tout ce qui allait devenir. Et les eaux se tenaient là. Elles se
tenaient sous la nuit, car il n'y avait que la nuit et les ténèbres de la nuit.
C'était avant la naissance du ciel, avant celle des hommes, avant que les dieux
n'enfantent, avant la naissance de la mort. Alors, Thot, Langue de Celui dont
le nom est Caché (Amon), usa du Verbe.»


Ironiquement,
il semble que le mystique Akhenaton ne fut pas aussi illuminé qu'on le décrit
dans plusieurs livres d'Histoire, et que l'Égypte eut franchement tort de
suivre les prêtres d'Amon qui mirent tout en œuvre pour occulter le souvenir de
son règne hérétique. Dans le "Livre des Morts" qui est l'un des plus
anciens textes religieux au Monde, de même que sur les inscriptions précédant
la IVe dynastie, il appert que l'Égypte des premiers rois vénérait
un monothéisme d'une très grande élévation spirituelle. Ce n'est qu'à partir
des règnes des pharaons Khufu, Khafrê et Menkaurê qui sont surtout connus sous leurs noms grecs de Khéops,
Khéphren et Mykérinos que cette croyance dégénéra elle aussi dans ses dogmes
pour aboutir en un polythéisme où animaux, astres et dieux innombrables furent
mis à contribution pour détourner le peuple égyptien de sa foi originelle.
Akhenaton a donc été beaucoup plus qu'un réformateur, il a littéralement
restauré la toute première religion de l'Égypte...





















[bookmark: _Toc197019957][bookmark: _VIERGE_NOIRE]Chapitre 12





VIERGE NOIRE



 


 


 

«Il y a deux Histoires: l'Histoire officielle, mensongère, qui nous est
enseignée,


puis
l'Histoire secrète, où se trouvent les véritables causes des événements,


une
Histoire honteuse.»


Honoré de Balzac



 

*



 

En sortant de
la maison Maxwell qui non seulement fut le premier Canadien à se convertir au
bahaïsme, mais dont la fille Mary épousa Shoghi Effendi, le premier et unique
Gardien en titre de la foi bahaïste qui était l’arrière-petit-fils du prophète
Baha Ullah, je me retiens à quatre mains pour ne pas bayer aux corneilles
devant Maïa. J'ai la tête grosse comme une citrouille et puis j’ai tellement
faim que le ventre ne me gargouille même plus. Bref, je ne sais plus trop
comment lui faire comprendre mon incommensurable désintérêt pour tout ce qui se
rapporte à la religion. J'espère quasiment le moment où Maïa me remettra le
dépliant de sa secte favorite, que je puisse enfin avoir une bonne excuse pour
larguer cette fille par trop spéciale. Maïa a beau être la femme la plus
craquante au Monde, Miss Univers en personne n'arriverait pas à faire de moi un
croyant. Je n'aurai jamais la fibre religieuse et le moindre salamalec entouré
d'encens m'ennuie au-delà de toute expression. Et Dieu sait que j'en ai respiré
des relents d'encensoir en ce dimanche après-midi, presque autant que le flot
de paroles de ma compagne qui me semblait aussi intarissable que les eaux du
fleuve Saint-Laurent.


Lorsque sur
sa machine infernale elle nous ramène en direction du Vieux-Montréal, je ne
peux cacher mon soulagement. Et c'est sur la pittoresque rue de Bonsecours que
je lui dis, avec peut-être un peu trop d'enthousiasme:


— Je
vous emmène dîner dans un très bon restaurant portugais. Si vous promettez de
changer de sujet de conversation...


À peine sorti
de son casque, son beau visage se barbouille d'une touche de tristesse.


— Je
vois, murmure-t-elle. Je vous ennuie avec mes histoires à dormir debout.


— Est-ce
que je peux être franc avec vous?


— Bien
sûr. Pourquoi pensez-vous que je me suis usé la mâchoire tout cet après-midi...?!


— C'est
pas que vous m'ennuyez vraiment... C'est que la théosophie, ben, c'est pas du
tout mon truc. Qu'est-ce que ça me donne à moi de savoir si Jésus-Christ était
disciple ou non de la religion isiaque? Ou si les Gnostiques détenaient la vérité
de La Palice? J'y crois pas d'avance au bon Dieu... Je vais pas me mettre à
croire à la Déesse Mère juste pour vous faire plaisir! Je vois pas en quoi ça
me concerne, moi, un Nord-Américain. Ici, à Montréal, le monde croit en toutes
sortes d'affaires pis la beauté de la chose, c'est que le Québec au grand
complet s'en sacre de ce que le monde croit. Que quelqu'un pratique le Carême,
le Yom Kippur ou le Ramadan, ça nous fait pas un pli sur la différence.


— Laissez-moi
vous montrer une dernière chose.


— Quoi,
soupiré-je, excédé. 


— Cette
chapelle en bas de la côte.


Je regarde la
façade de cette église qui est la plus ancienne de Montréal, et la plus visitée
par les touristes après la basilique Notre-Dame.


— Notre-Dame-de-Bon-Secours?
Je la connais par cœur, Maïa. Mes parents y venaient au moins une fois par été
pis je pourrais vous décrire en détail tous les petits bateaux qui pendent du
plafond de la nef.


— J'ai
quelque chose de plus instructif à vous montrer que ces navires miniatures qui
furent offerts comme ex-voto par les marins.


— Y
est passé dix-sept heures, là. L'église doit être fermée...


— Je
connais le bedeau, il nous ouvrira la porte. Il habite tout près, sur la rue de
la Commune.


— On
peut pas dire que vous manquez de connexions, vous... Ni de suite dans les
idées... Mais je vous avertis, je reste cinq minutes, top chrono. Pis y ont
besoin d'être intéressantes en sacramouille vos cinq minutes, parce que je vais
aller manger chez nous assez raide que vous aurez même pas le temps de vous
apercevoir de mon absence.


Je me laisse
conduire jusqu'à l'arrière de Notre-Dame-de-Bon-Secours qui domine le
Vieux-Port de sa grande galerie vitrée. À deux pas d'une file de clochards qui
patientent pour la soupe populaire servie par l'Accueil Bonneau, refuge de sans-abri
fondé il y a plus d’un siècle et toujours soutenu par la Société Saint-Vincent
de Paul, les Sœurs Grises et les Sulpiciens, Maïa cogne à une porte donnant sur
le logis du concierge. C'est l'une des filles de celui-ci qui vient nous
ouvrir.


— P'pa!
crie-t-elle en remontant l'escalier, y a quèqu'un qui veut te voir...


La serviette
de table nouée autour du cou, un homme beaucoup plus jeune que je ne m'y
attendais s'encadre dans le chambranle de la porte.


— Ah,
bonsoir. Je vous espérais plus tôt, nous dit aimablement le jeune blondinet.


— Je
m'en excuse, Monsieur Bonifazi, lui répond Maïa. Notre journée a été plus
longue que prévue. Oh, mais vous étiez à table...


— C'est
pas grave, montez pareil. J'ai laissé les lumières allumées en haut... Juste à
couper à travers mon appartement pis la chapelle est à vous.


Nous
traversons la cuisine où son épouse est attablée avec sa marmaille, et un petit
dernier qui a l'air bien près de venir au monde vu les rondeurs de la dame et
son gros ventre qui distend les plis de sa robe. Maïa la prie de demeurer
assise et après de courtes salutations aux enfants, nous gravissons le vieil
escalier en tire-bouchon qui monte directement vers une boutique de souvenirs.
Monsieur Bonifazi nous indique le corridor à suivre avant de retourner à son
assiette de spaghettis.



 

*



 

Sous
l'admirable plafond en trompe-l'œil de François-Édouard Meloche et les
maquettes de navires qui servent de lampes votives, Notre-Dame-de-Bon-Secours
ne résonne que de l'écho de nos pas. Maïa me pointe du doigt certains détails
que je n'ai jamais remarqués dans mon enfance.


— Regardez
un peu ces étoiles de David qui entourent les portes d'entrée, et toutes ces
autres qui ont été intégrées au motif de la mosaïque sur les murs du narthex,
c’est-à-dire le vestibule. Fort inusité pour une église catholique consacrée à
la Vierge Marie, n'est-ce pas?


— Ouais,
peut-être.


— Voici
deux portraits du peintre Ozias Leduc qui représentent sainte Marguerite
Bourgeoys et Paul de Chomedey, Sieur de Maisonneuve. Enfin, ce que cet artiste
québécois de grand talent a dû imaginer, puisque Monsieur de Maisonneuve et
Marguerite Bourgeoys n'ont laissé aucun souvenir de leurs véritables visages, à
part peut-être ce «vrai portrait» soi-disant peint à la mort de la sainte que
l'on conserve ici dans une ancienne salle du couvent de la Congrégation de
Notre-Dame de Montréal, qui fut jadis fondée par Mère Bourgeoys. Un portrait
qui ne nous livre d'elle qu'une vague image tant ce tableau est naïf. Tels
Jacques Cartier, Samuel de Champlain et Jeanne Mance dont les traits nous sont
tout aussi inconnus, il faut avouer que l'on ne sait pratiquement rien des
principaux héros de l'épopée canadienne, comme si leurs traces historiques
avaient été effacées à dessein pour nous cacher les pans secrets de leurs vies.
Vous connaissez les symboles qui se trouvent sous les portraits et un peu
partout autour de la chapelle?


— Ouais,
des croix de Malte, que je lui réponds avec assurance pendant que nous
déambulons vers le chœur de l'église.


— En
fait, non, ces croix ne viennent pas des Chevaliers de Malte, parce que les
empattements sont trop étroits. Cependant, ce sont de très proches parentes,
soit d'authentiques croix templières... Approchons-nous un peu de cet autel où
repose le gisant en cire de Marguerite Bourgeoys. Vous voyez dans cette niche
la petite statuette de la Vierge? Qu'a-t-elle de remarquable?


— Ben...
À part d'être vieille pis en bois, je vois pas...


— C'est
une Vierge Noire, me spécifie Maïa comme si cela pouvait avoir une quelconque
importance à mes yeux. Vous ignoriez qu'une Vierge Noire se trouvait de ce
côté-ci de l'Atlantique, pas vrai? Cette statuette du XVIe siècle a
survécu à trois incendies majeurs, et chaque fois, elle fut retrouvée intacte
au milieu des décombres. Étrange propriété ignifuge pour une pièce aussi
minuscule sculptée comme plusieurs madones semblables dans un morceau du très
ancien chêne miraculeux de Montaigu, que vénérèrent entre autres les Celtes,
les Francs et les Germains.


Cadeau de la
famille de Fleury au Baron de Fancamp, cette madone prétendument miraculeuse
fut offerte pour embellir la toute première chapelle en pierre de la colonie
montréalaise. D'ailleurs, vous avez ici une mosaïque qui nous présente un autre
faux portrait, celui de l'abbé Pierre Chevrier, Baron de Fancamp, tenant dans
sa main la même petite Vierge Noire. Dans l'acte de donation signé par les
frères de Fleury qui, à l’exemple de cet énigmatique Baron de Fancamp,
appartinrent à l’Ordre de la Rose-Croix, il est aussi fait mention que cette
Vierge Noire contiendrait une relique de saint Blaise. Or, saint Blaise est le
maître de la parole secrète. Le verbe «blaiser» signifiait «parler d'une
certaine manière», en altérant les sons. Ce qui revient à «dire les choses
autrement». Patron de nombreuses confréries et corps de métier, les marins
vouèrent une dévotion toute particulière à saint Blaise, tout comme les maçons
et les tailleurs de pierre du Moyen Âge qui, réunis sous la protection des
Templiers, fréquentèrent assidûment les lieux de culte dédiés à ce saint.


— Qu'est-ce
que vous voulez insinuer? Que l'influence des Templiers s'étendait jusqu'au
Canada?!


— Beaucoup
plus que cela, Frédéric, beaucoup plus que cela. Vous savez, je suppose, que
l'on doit la fondation de Montréal à une communauté de mystiques?


— Ben
oui, soufflé-je en m'affalant sur un banc d'église. Y paraît que Jeanne Mance
pis Maisonneuve étaient des méchants malades de religion, prêts à n'importe
quoi pour convertir du Sauvage. J'ai déjà appris mon histoire du Canada à la
petite école, Maïa. Je pense pas qui soit nécessaire de...


— Faites
exactement comme si vous n'aviez rien appris du tout. Au cas où vos livres de
classe auraient omis de vous l'enseigner, de Maisonneuve n'a jamais brillé par
sa ferveur religieuse. Pas celle des catholiques en tout cas. Montréal ne doit
pas non plus son nom au mont Royal qui la surplombe, et dont la première croix
fut érigée par le Sieur de Maisonneuve.


— Ah
non?! que j’apprends avec une réelle surprise. Y me semblait pourtant que la
ville portait le même nom que la montagne.


— Pas
du tout, me dit Maïa dans un sourire qui ne manque pas de triomphalisme.
Montréal fut l'une des plus anciennes bastides de France. Située au Languedoc,
dans l’actuel Département de l’Aude, il y a également de fortes chances que
cette médiévale ville fortifiée ne tienne pas son toponyme de «mont Royal»,
mais du Mithraeum
qui s’y trouvait dans l’Antiquité, soit d’un temple dédié à Mithra. Ce que le
culte local pour saint Vincent de Saragosse vient appuyer, lui qui remonte
probablement jusqu’aux Mérovingiens, car celui-ci est une récupération évidente
de l’antique dieu indo-iranien. Eh bien, au Moyen Âge, cette ville de Montréal
était au cœur du pays des Cathares...!


Là, je dois
dire que j’ai failli un peu tomber en bas de mon banc d'église, sur lequel Maïa
poursuit en s'assoyant à mes côtés.


— En
Jordanie, les ruines du château d’al-Shawbak, une forteresse des Templiers à
l’époque des croisades, portaient le nom même nom de Montréal... Ainsi qu'un ordre
militaire d'Espagne, la Militia Christi de Monreal qui, hormis celle du célibat, respectait
des règles identiques à celles de l’Ordre du Temple qui fut doté lui-même
d’importants biens fonciers dans la péninsule Ibérique pour y avoir combattu
les Maures. Cette «Milice du Christ» avait pour base la ville de Monreal del
Campo, dans l’ancien Royaume d’Aragon qui est maintenant une Communauté
autonome espagnole. À ne pas confondre avec une autre ville de Monreal qui se
situe dans la Haute-Navarre, cette dernière étant devenue elle aussi l’une des
dix-sept communautés autonomes de l’Espagne...


— Ça
fait beaucoup de Montréal, en effet. Sauf que... Est-ce que ça veut réellement
dire...


— Avant
1710, votre propre ville de Montréal se nommait Ville-Marie. Telle cette
chapelle qui porte le nom de Notre-Dame, il serait bon que je vous dévoile la
véritable identité de cette Marie. Prêt à entendre la suite?


Maïa me
donnait-elle le choix? Difficile de résister à une relecture complètement
différente de mon histoire nationale.


— Je
vous écoute, lui lancé-je en me croisant les bras. Même si je me doute que ça
va encore tourner autour de Marie Madeleine.


— Jugez-en
par vous-même... La conquête des Amériques se fit via une foule d’intérêts
divergents. En apparence seulement, parce qu’en grattant un peu la surface,
l’on découvre assez vite que toutes ces agressions territoriales, ou presque,
procédaient d'un plan beaucoup plus large que se partagèrent plusieurs sociétés
européennes. L’une d’entre elles, la Compagnie des Cent-Associés, était une
entreprise pour le développement du Canada, fondée à l’instigation de Champlain
par le cardinal de Richelieu, ceux-ci apparaissant tous les deux sur la liste
de sa centaine d’actionnaires. En réalité, il s'agit d'un monopole commercial qui
ne développa rien du tout, excepté la traite des fourrures, les pêches...


— Pis
le bois d'œuvre, oui, je sais.


— Pas
exactement, Frédéric, parce que les vrais débuts d'exploitation forestière au
Canada devront attendre les guerres napoléoniennes qui firent grande
consommation de matière ligneuse.


Durant leurs
premières décennies d'existence, la Compagnie de Monts, puis celle des
Marchands de Rouen et de Saint-Malo, puis celle de Montmorency, puis celle de
Ventadour, puis celle des Cent-Associés, toutes dirigées à différentes périodes
par deux cousins protestants, Guillaume et Émery de Caen, n'établirent
pratiquement aucun colon dans le bourg de Québec. À peu près deux par année.
Vingt-six ans après sa fondation, cette même ville de Québec végétait encore
avec une très maigre démographie de quatre-vingt-cinq résidents. L’on peut
rester songeur face à un si faible taux d'immigration, alors que la charte de
ces compagnies les obligeait pourtant à coloniser le pays en échange de leur
monopole commercial. Les historiens essaient de justifier cet échec par la
présence des Jésuites, dont la sévère intransigeance et les implications jusque
dans les plus hautes sphères de la politique ne les ont jamais rendus très
populaires aux yeux des civils.


De nos jours,
ce n'est un secret pour personne que la Compagnie de Jésus qui est un ordre
inféodé au pape sert d'agence de renseignement depuis la Renaissance. Les
Jésuites ont toujours servi d'«espions de Dieu» au bénéfice du Vatican, et
jusqu'à l'invention de la CIA, leur Compagnie est demeurée le service
d'espionnage et de contre-espionnage le plus efficace à travers le Monde...
Sauf que, s'il y avait vraiment eu le moindre effort de colonisation en
Amérique du Nord, les Jésuites à eux seuls n'auraient pu décourager les gens de
venir s'établir en Nouvelle-France. L’on sait que les représentants qui au
Canada avaient charge desdites compagnies, c’est-à-dire Samuel de Champlain et
son comparse Pierre du Guast, Sieur de Monts, firent tout en leur pouvoir pour
ralentir l'arrivée de nouveaux colons. Encore pire, ils négligèrent les
intérêts commerciaux de ceux-là même qui les finançaient. Visiblement,
Champlain et de Monts avaient un programme très différent de la plupart de
leurs bailleurs de fonds. Et pour connaître leurs véritables objectifs, il n’y
a qu’à fouiller un peu leurs biographies.


Messire de
Monts est un huguenot que l'on croit apparenté à Pietro del Monte qui était le
neveu de Giammaria Ciocchi del Monte, c’est-à-dire du pape Jules III, et qui,
de 1568 à 1572, fut également le Grand Maître des Chevaliers de Malte. Si cette
possible filiation est insuffisante pour établir la preuve que de Monts
lui-même aurait été membre de cet ordre catholique appelé autrefois les
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, sachez que les sociétés d'inspiration
templière ont toujours été peu regardantes sur la confession de leurs recrues.
De Monts était aussi propriétaire du château d'Ardenne où il est mort dans
l’oubli et peu fortuné... Ce château ayant déjà appartenu à Godefroy de Bouillon,
il est fort probable que le Sieur de Monts l'a reçu en cadeau de l'Ordre de
Malte, parce qu’il ne possédait pas les moyens financiers pour lui permettre de
finir ainsi ses vieux jours en châtelain.


Comme vous
pouvez le voir, Frédéric, l'Ordre de Malte s'impliqua très tôt dans les
affaires du Nouveau Monde. Charles Jacques Huault de Montmagny qui fut le
premier gouverneur général de la Nouvelle-France, Isaac de Razilly qui relança
l’effort de colonisation en Acadie à la demande de son cousin le cardinal de
Richelieu, Noël Bruslart de Sillery qui se dévoua corps et biens pour le
missionnariat et le développement économique de Québec et de Ville-Marie,
firent tous partie des Chevaliers de Malte, en plus d'être actionnaires de la
Compagnie des Cent-Associés. Vers 1635, période où Richelieu était encore au
pouvoir, le Canada tout entier a même failli échoir à l'Ordre de Malte. La
citadelle de Québec, première forteresse du Canada, appartint tout d’abord aux
Chevaliers de Malte. Secrètement, tous ces beaux messieurs travaillèrent donc
pour transférer le siège de leur ordre que les Turcs harcelaient constamment
sur l'île de Malte, et ce jusqu'à un nouveau continent plein de promesses:
l'Amérique.


Quant à
Samuel de Champlain, disons qu'il fut un ami intime d'Henri de Lévis, Duc de
Ventadour, qui en 1625 acheta la vice-royauté de la Nouvelle-France à son oncle
Henri II, Duc de Montmorency, puis devint l’un des fondateurs de la Compagnie
du Saint-Sacrement, en 1627. Ajoutons que ce Messire de Lévis avait été lieutenant-général
du Languedoc sous le Roi Louis XIII, titre équivalent à un gouverneur
suppléant, et que sa famille était affiliée aux lignées de Lorraine et de
Guise, qui elles-mêmes sont liées aux Sinclairs de l'Écosse. Vous verrez plus
tard à quel point ces dynasties jouèrent un rôle capital dans l'Histoire de
l'Occident, et pas uniquement en s'opposant aux Rois de France.


En 1603,
Champlain est envoyé au Canada par Aymar de Chaste, un autre chevalier de
l'Ordre de Malte, qui vient tout juste d'y acquérir le monopole de la traite
des fourrures. Lors de ce voyage où il suit les traces de son prédécesseur
Jacques Cartier qui fit le même voyage une cinquantaine d'années plus tôt,
Champlain explore le fleuve Saint-Laurent jusqu'aux rapides de Lachine, ceux
qui à l'Ouest bordent l'île de Montréal. Après un voyage de trois années en
Nouvelle-Écosse qui pendant l’Ancien Régime français était connue sous le nom
d’Acadie... Après l'un de ses fréquents retours en France, Champlain ayant
traversé l'Atlantique environ vingt-cinq fois... Celui-ci revient au Canada
pour fonder la ville de Québec, en 1608, puis explore le reste du pays
jusqu'aux Grands Lacs. Qu'il s'agisse de Jacques Cartier, Samuel de Champlain
et plusieurs autres explorateurs de renom tels Jacques Marquette, Louis Jolliet
ou René-Robert Cavelier de La Salle, les Grands Lacs suscitèrent à cette époque
une véritable fascination qui, croyez-moi, n'avait rien à voir avec la
découverte d'une route qui les aurait menés jusqu'aux Indes. Il est encore trop
tôt pour vous expliquer tout cela dans le détail, mais sachez au moins en
attendant que le même genre d'attrait se développa autour de l'Acadie qui fut
baptisée de la sorte par Samuel de Champlain, un nom qui dérive en fait de
l'Arcadie, une région de la Grèce antique.


Événement
plus qu’étrange dont il faut prendre note, lorsqu’en 1613, Champlain visite le
futur site de Ville-Marie, il y croise un certain Sieur de Maisonneuve sur le
navire duquel il s’embarqua pour retourner en France. Les historiens ont
souvent buté sur cette rencontre incongrue, parce que de Maisonneuve ne vint au
monde qu'en 1612, et ne fonda le bourg de Ville-Marie qu'en 1642. À moins que
ce dernier ne soit mort beaucoup plus vieux qu'on ne le dit, force est de
constater qu'un membre de sa famille foulait déjà les terres de
Nouvelle-France... Terminons en mentionnant que Samuel de Champlain a reçu son
titre de lieutenant-gouverneur et sa charge d’administrer la colonie du dénommé
Henri, deuxième Duc de Montmorency et gouverneur du Languedoc, alors que
celui-ci devenait le quatrième Vice-Roi de la Nouvelle-France, en 1620. Cet
Henri II, dernier des ducs de Montmorency, mourut décapité pour avoir pris les
armes contre Richelieu et comploté avec Gaston d'Orléans, le frère de Louis
XIII. Champlain mourra à Québec trois ans plus tard, en 1635, soit trois années
après que la Couronne britannique eut restitué le Canada à la Couronne de
France.


— Pardon?


— Oui,
oui, Frédéric. Vous avez bien entendu. Le Canada fut restitué aux Français en
1632. C'est donc dire que votre pays est bel et bien passé aux mains des
Anglais, plus d'un siècle avant leur victoire de 1759 sur les Plaines
d'Abraham. Alors...? Toujours aussi convaincu de connaître votre histoire
canadienne sur le bout de vos doigts? Accordez-moi encore un peu de votre
patience et je vous gratine la genèse de notre belle ville de Montréal à un
point tel que vous me remercierez de vous avoir mis au jeûne en ce dimanche
après-midi.



 

La fondation
de Ville-Marie se fit grâce aux sommes amassées par la Société de Notre-Dame de Montréal pour la
Conversion des Sauvages de la Nouvelle-France, dont plusieurs parmi sa
quarantaine de membres officiels furent à la tête de fortunes colossales. Cette
Société Notre-Dame était elle-même une filiale de la très secrète et influente Compagnie du Très
Saint Sacrement de l'Autel que l'on pourrait fort bien traduire par les
«Compagnons du Saint Graal». Cela ne tient pas seulement à leur adoration de
l'ostensoir, un objet à la symbolique parfaitement solaire qui nous vient en
droite ligne du paganisme de l'Antiquité, mais aux multiples liens qui liaient
ces compagnons à la plus authentique tradition chevaleresque du Moyen Âge,
qu'elle fût cathare ou templière...


Dans ses
années fastes, cette occulte Compagnie du Saint-Sacrement rassembla jusqu'à
quatre mille personnes choisies parmi les gens de toutes conditions, pauvres de
la roture ou très nobles familles de France. Née dans le secret le plus absolu,
ce qui fait qu'elle n'exista qu'en marge des institutions légales, la Compagnie
du Saint-Sacrement voit le jour et disparaît presque en même temps qu’une autre
de ses filiales, celle des Cent-Associés. Du reste, si les politiques de ces
deux compagnies n'avancent pas toujours de concert, opposant quelquefois leurs
membres qui manifestement ne sont pas mis au parfum de tout ce qu'elles trament
en cachette, il est évident qu'une certaine collusion existait entre elles.
L’on sait que bien avant l'entrée en scène du Sieur de Maisonneuve, les
Cent-Associés étaient déjà établis sur l'île de Montréal... Et que Monsieur
Jean de Lauzon, qui fut président des Cent-Associés, gouverneur général de la
Nouvelle-France et employé du cardinal de Richelieu, céda gratuitement cette
île à La Dauversière et au Baron de Fancamp suite à l’intervention de leurs
amis Jésuites, préparant en quelque sorte le terrain pour l’arrivée de
Maisonneuve.


C'est Jérôme
le Royer, Sieur de La Dauversière, trésorier de la mystérieuse Compagnie du
Saint-Sacrement et chef de la Société Notre-Dame de Montréal, qui confie
officiellement aux bons soins de Paul de Chomedey de Maisonneuve cette île de
Montréal qu'il vient tout juste d'acquérir en Nouvelle-France avec son bon ami
Pierre Chevrier, Baron de Fancamp. Le plan de La Dauversière est d'y construire
un hôpital pour soigner les Amérindiens, une école pour leur éducation, et une
mission apostolique pour leur apprendre les fabuleux mystères de la foi
catholique. La fine fleur de la noblesse de robe et d'épée l'appuie dans cette
œuvre charitable, tous membres du Saint-Sacrement. La Reine Anne d’Autriche,
saint Vincent de Paul, les Fouquet, Bossuet, Jean de La Fontaine, Monseigneur
François-Xavier de Montmorency-Laval, la Duchesse d'Aiguillon qui était nièce
du cardinal de Richelieu et grande argentière de la Société Notre-Dame, le Baron
de Fancamp qui fut cofondateur de cette même Société avec La Dauversière et
Jean-Jacques Olier de Verneuil, celui qui a fondé la Compagnie des prêtres
de Saint-Sulpice, se passionnèrent littéralement pour le projet Ville-Marie...
De même que plusieurs Chevaliers de Malte qui furent quasi les seuls religieux
à être admis au sein de cette auguste Compagnie, avec quelques Jésuites triés
sur le volet.


Rien
d'étonnant à ce que les Chevaliers de Malte se retrouvent en si grand nombre
dans cette nouvelle mouture templière. La Compagnie du Saint-Sacrement ne
fut-elle pas le reflet des objectifs qu'ils poursuivaient eux-mêmes depuis la
chute des Templiers? L'organisation interne et les règles du Saint-Sacrement ne
ressemblaient-elles pas au défunt Ordre de Temple? À tous ceux-là s'ajoutent
Louis XIII et Richelieu qui, par leur complaisance à l'égard de la secrète
Compagnie, l'encouragèrent à poursuivre ses ambitieux projets en
Nouvelle-France, sans y verser semble-t-il leurs propres deniers. À ce propos,
il existe une peinture au château de Blois qui représente Louis XIII, Anne
d'Autriche et Gaston d'Orléans, en adoration devant le Saint Sacrement. La
particularité de cette toile est que l'objet sacré repose entre deux anges
gardiens, comme dans une illustration du Saint Graal.


Toutefois, il
ne faudrait pas croire que la Compagnie du Saint-Sacrement ne se fit que des
amis. Parmi ses adversaires les plus féroces, il y avait le cardinal Mazarin
contre lequel elle ne cessa jamais de comploter, ainsi que Louis XIV contre qui
elle finança la Fronde pendant sa minorité, essayant par tous les moyens
possibles et imaginables de détrôner le futur Roi-Soleil au profit de son oncle
Gaston d'Orléans. Il y eut également Colbert, principal ministre de Louis XIV,
et le célèbre Jean-Baptiste Poquelin dit Molière, qui écrivit contre elle son
virulent "Tartuffe".


— Ah
oui? Je pensais que le "Tartuffe" dénonçait les faux dévots...


— C'est
peut-être la meilleure définition que l'on puisse faire des membres du
Saint-Sacrement qui, reconnus en général pour leur grande piété, n’en servirent
pas moins une religion bien à eux qu'ils dissimulèrent sous le masque du
catholicisme romain. D’ailleurs, ceux-ci se vengèrent de l'affront du "Tartuffe"
lorsque, dans le cadre de la «Cabale des Dévots», la Reine Mère Anne d’Autriche
fit interdire la pièce de Molière à deux reprises, pour un total de cinq ans.


— Ah
bon, je pensais que c'était contre les Jésuites que le "Tartuffe"
avait été écrit?


— Si
vous allez à l'église du Gesù sur la rue de Bleury, qui au demeurant n'est pas
très loin d'où nous sommes, vous y trouverez une reproduction de Notre-Dame de
Liesse. Malheureusement, depuis qu'en 1870 l'original a disparu dans un
incendie, les Jésuites n'ont pas cru bon de reproduire sa couleur noire caractéristique.
Mais cette copie au teint rose est une réplique exacte de la Vierge Noire de la
ville de Liesse, haut lieu de pèlerinage pour les Rois de France qui a
pareillement perdu sa miraculeuse statue dans les flammes lors de la Révolution
française. Jeanne d'Arc, Louis XI, François Ier, notamment, furent
tout dévoués à cette Vierge Noire dont les cendres se trouvent au Québec depuis
1877, à l’intérieur de cette polychromique Vierge Noire du Gesù... C'est donc
dire que les Jésuites, même s'ils font normalement profession d'espionnage pour
le compte du Vatican, avaient une dévotion très particulière pour les Vierges
Noires, tout comme les Chevaliers de Malte et les membres de la Compagnie du
Saint-Sacrement.


Au bout du
compte, quelques années après la mort de sa mère Anne d’Autriche, Louis XIV
autorisa les représentations du "Tartuffe" pour deux raisons. D'une part,
pour affermir son autorité contre les partis dévots qui dans son royaume
faisaient sérieusement compétition à son pouvoir. Et d'autre part, pour faire
taire leurs critiques incessantes contre sa Cour, assez dissolue merci, surtout
à cette époque où ses maîtresses en titre, la Duchesse de La Vallière puis la
Marquise de Montespan avec lesquelles il engendra onze bâtards, triomphaient à
Versailles. L’on croit même que "Tartuffe" fut une commande personnelle que
le Roi Très-Chrétien passa à son talentueux Molière, plutôt qu'une œuvre
pamphlétaire que ce dernier aurait composée pour se venger de ses détracteurs.
Molière, contrairement à ce que la plupart des gens pensent, s'est toujours
montré respectueux envers la religion. L’on peut dire aussi qu'au sein de la
Compagnie du Saint-Sacrement qui avaient pourtant des règles très strictes,
certains moutons noirs ne se sont pas gênés pour agir tels des tartuffes,
c'est-à-dire en s'immisçant dans la vie familiale de personnes bien nanties
afin de leur dicter leur conduite, et mieux leur soutirer leurs biens par de
coûteuses donations. En ce sens, "Le Tartuffe ou l’Imposteur" de Molière est
beaucoup plus une dénonciation des excès de ces quelques dévots trop zélés,
qu'une charge contre l'hypocrisie religieuse. Parler d'hypocrisie religieuse au
XVIIe siècle, c'est parler de quelque chose qui n'existait pas
encore dans l'air du temps.



 

La seconde
recrue d'importance pour l'établissement de cette nouvelle colonie sur l’île de
Montréal fut Jeanne Mance, membre de la Société Notre-Dame, tout comme
Maisonneuve. Formée chez les Ursulines, cette jeune femme de réputation très
pieuse est une cousine de Messire Nicolas Dolebeau, chapelain à la
Sainte-Chapelle de Paris et précepteur du jeune Armand Jean de Vignerot du
Plessis qui était le neveu de la Duchesse d'Aiguillon, et le futur héritier du
titre de Duc de Richelieu après la mort son grand-oncle, le cardinal du même
nom. Jeanne Mance a donc profité d'une très enviable porte d’entrée dans le
cercle étroit qui pilotait les œuvres de charité en Nouvelle-France. Ce n'est
pas un hasard non plus si Jeanne Mance reçut officiellement sa mission de
Madame Angélique Faure de Berlize, veuve du richissime Claude, Marquis de
Gallardon et de Bouillon, Surintendant des Finances et autre collaborateur du
cardinal de Richelieu. Cette Marquise de Bouillon était la fille de Guichard
Faure, Baron de Thiry, Dormant et Berlize, qui fut Conseiller d’État et ancien
ambassadeur des rois Charles IX, Henri III et Henri IV. Elle était aussi la
nièce de Noël Bruslart de Sillery, haut dignitaire de l'Ordre de Malte qui lui
avait confié le recrutement pour cet hôpital devant bientôt se construire sur
l'île de Montréal.


Pour votre
information, de Sillery fit son entrée à la Cour sous Henri IV, le père de
Louis XIII et de Gaston d'Orléans, seul et unique Roi de France élevé dans le
protestantisme que l'on poignarda en 1610 après plus d’une vingtaine de
tentatives d'assassinat. Ce même de Sillery était commandeur de la ville de
Troyes, en Champagne. Il fut également Premier Écuyer puis Chevalier d’Honneur
de la Reine Marie de Médicis, négocia le mariage entre Louis XIII et Anne
d’Autriche, et c'est grâce à son intervention auprès du Vatican que Richelieu
obtint la pourpre cardinalice. Il fut en plus un ami intime de saint Vincent de
Paul qui l’a convaincu de quitter sa brillante carrière politique pour se faire
ordonner prêtre, ce qu’il a fait après avoir distribué toute sa fortune à des
œuvres charitables, telles celles des Jésuites qui en son nom fondèrent près de
Québec la Mission Saint-Joseph de Sillery. Toutes ces personnes de qualité
s'impliquèrent de près ou de loin dans le projet de construction de
l'Hôtel-Dieu à Ville-Marie.


— Décidément,
cet hôpital-là semblait intéresser beaucoup de monde...


— Vous
vous souvenez de la secte des Thérapeutes? Eh bien, il y a un peu beaucoup de
leur antique philosophie dans la fondation de Ville-Marie. Soins aux malades,
hospices pour les pauvres, entraide, charité, société idéale... Bref, tout un
ensemble de valeurs humanistes qui perçaient à peine au XVIIe siècle
et circuleront par le biais des sociétés secrètes telles que la Rose-Croix, la
Compagnie du Saint-Sacrement et la Société Notre-Dame de Montréal...


Tandis qu'en
1637 la Duchesse d'Aiguillon fonde avec l’aide de son puissant oncle cardinal
le tout premier hôpital au Canada, soit la «Maison Richelieu» qui deviendra
plus tard l’Hôtel-Dieu de Québec... Jean-Jacques Olier, La Dauversière, le
Baron de Fancamp, de Sillery et la Marquise de Bouillon poursuivent le même
objectif pour la future Ville-Marie. Pour vous dresser un portrait succinct de
cette Madame de Bouillon, disons que fleuron de la haute société à cette
époque-là, elle fut néanmoins très généreuse puisqu'une bonne part de ses
rentes, qui étaient considérables, allait aux nécessiteux. Elle aida à la
fondation de plusieurs hôpitaux ou hospices, telle la Salpêtrière d’où
provinrent plus de la moitié de ces orphelines désargentées qui peupleront la
Nouvelle-France sous le surnom de «Filles du Roy», dont la plupart seront
accueillies et formées par Marguerite Bourgeoys. C'est également pour plaire à
cette charitable vertu que son défunt mari, Monsieur de Bouillon, finança de
son vivant la fin d’un siècle de travaux pour ériger l'église Saint-Eustache,
la plus belle et grande église de Paris après la cathédrale Notre-Dame, payant
entre autres de sa poche le maître-autel et les statues qui décoraient celui-ci
avant la Révolution française. Vous verrez bientôt que trois d’entre elles qui
représentaient la Sainte Famille ont leur importance. Jusqu'à la fin de sa
mission, Jeanne Mance aura l'amitié et le soutien financier de cette Marquise
de Bouillon avec laquelle elle passa beaucoup de temps à chacun de ses retours
en France, et qui le plus souvent dissimulait ses bonnes œuvres sous le
pseudonyme de «Bienfaitrice Inconnue».


En passant,
notez que les trois principaux fondateurs de Montréal, c’est-à-dire le Sieur de
Maisonneuve, Jeanne Mance, et Marguerite Bourgeoys qui viendra compléter le
trio onze ans plus tard, étaient originaires de la Champagne, ce qui constitue
déjà une bonne moyenne. Sur les deux navires en partance pour l'Amérique, les
pionniers de Ville-Marie n'embarquèrent aucun prêtre. Pour une bande de
supposés fervents catholiques, c'est un oubli de taille que de ne prévoir
personne pour la célébration de la messe pendant une traversée qui dura plus de
trois mois. Et sur la soixantaine d’individus qui firent cette longue
traversée, l’on ne connaît rien des antécédents d'une vingtaine d'entre eux. À
croire que ces derniers avaient tout intérêt à conserver l’anonymat. Rendu de
ce côté-ci de l'Atlantique, de Maisonneuve passera d'ailleurs tout droit devant
Québec, négligeant de présenter ses hommages au premier gouverneur général en
poste qui était aussi chevalier de Malte, soit Monsieur de Montmagny. Par
contre, comme pour mettre certaines personnes à l'abri des regards indiscrets,
il passa l’hiver non loin de là, dans cette Mission Saint-Joseph aménagée par
Noël Bruslart de Sillery, membre du Saint-Sacrement et lui aussi chevalier de
Malte. Administrée par les Jésuites, la Mission Saint-Joseph fut la première
tentative de sédentarisation des Amérindiens au Canada, et le point de départ
de la ville de Sillery, l’un des trente-cinq quartiers de l’actuelle ville de
Québec.


C'est le 27
février 1642 que les membres de la Compagnie du Saint-Sacrement se réunissent à
Paris, dans la cathédrale Notre-Dame, pour chanter le Te Deum qui consacre Ville-Marie à la
Sainte Famille. Pour authentifier leurs actes officiels, les fondateurs de la
Société Notre-Dame de Montréal commandent un sceau où une Vierge d'argent
apparaît en manteau pourpre, portant l'Enfant Jésus dans ses bras. Cette
couleur pourpre n'étant presque jamais attribuée à la Vierge Marie dont les
couleurs autorisées par une bulle papale de 1659 sont uniquement le blanc, le
bleu et l'aquamarine, il y a encore une fois de fortes présomptions pour qu'il
s'agisse en fait de Marie Madeleine. Et l’on peut faire reculer cet engouement
pour la Magdeleine jusqu'à l'époque de Jacques Cartier, parce que c'est lui qui
baptisa les Îles de la Madeleine dans le golfe du Saint-Laurent. 


— Ça
voudrait dire que la Sainte Famille de Ville-Marie était Marie Madeleine,
Jésus, pis leurs enfants...?


— Comment
penser autrement? Même le lys qui apparaît de façon allusive sur le sceau de la
Société Notre-Dame de Montréal n'est pas un symbole authentiquement marial. 


Maïa me fait
reporter le regard sur la petite statuette de chêne qui trône derrière la vitre
de sa niche.


— Sur
la poitrine de cette Vierge Noire, vous pouvez compter plusieurs fleurs de lys.
Emblème du Québec et de la royauté, la fleur de lys fut d’abord le symbole du
Féminin sacré, à l’instar du croissant de lune chez les déesses antiques. S'il
est plus commun de voir la Vierge Marie associée à la rose plutôt qu’à cette
fleur monarchiste, elle fut par contre un attribut usuel de la déesse Isis. Par
extension, elle est aussi la fleur symbolique de Marie Madeleine. En vérité, la
forme de cette fleur de lys n'a rien à voir avec une plante, mais tire son
origine de l'abeille. Comme vous pouvez le voir, les panneaux de bois qui
entourent le gisant de cire de Marguerite Bourgeoys sont décorés d'alvéoles,
telle une ruche. C'est un motif qui se retrouve fréquemment sur les temples des
Francs-Maçons. Chez les Égyptiens, les Grecs et les Romains, l'abeille était un
animal sacré, parce que le miel incarnait pour eux le produit le plus pur de la
Création. C'est en partie à cause de cela que les Anciens utilisèrent le miel à
profusion, bien au courant de ses propriétés antiseptiques et curatives. Les
Hébreux associaient l'abeille à la lignée royale de David, et vu que vous
connaissez maintenant l'importance de ce lignage pour les rois mérovingiens qui
prétendaient descendre des enfants de Jésus et Marie Madeleine, vous ne serez
donc pas surpris d'apprendre que trois cents abeilles en or furent découvertes
dans la tombe de Childéric Ier, le fils du Roi Mérovée, celui qui a
donné son nom à la dynastie mérovingienne. Napoléon Bonaparte fit lui aussi des
abeilles l'ornement principal de son Empire.


De plus, sur
le maître-autel de l'église parisienne de Saint-Eustache qui, je vous le
rappelle, fut payé par l'époux de la Marquise de Bouillon, les statues de
marbre représentant la Sainte Famille étaient comme par hasard les portraits
tout crachés de la famille royale française. Saint Louis qui y tenait le rôle
de saint Joseph avait les traits du Roi Louis XIII... La Reine Anne d'Autriche
personnifiait la Vierge Marie... Et le futur Louis XIV, l'Enfant Jésus... Comme
beaucoup d’autres grands aristocrates d'Europe, Louis IX dit saint Louis a
toujours prétendu descendre de la lignée royale de Jésus et Marie Madeleine. Et
près de neuf siècles après la disparition des rois mérovingiens qui
prétendirent la même chose, il semble que la monarchie française voulait encore
réaffirmer qu'elle régnait par «droit divin». Sinon, pourquoi ce maître-autel
aurait-il présenté Louis XIII, Anne d'Autriche et Louis XIV dans une version si
peu orthodoxe de la Sainte Famille? Notez aussi que cette église Saint-Eustache
abrite une chapelle dédiée à saint Pierre l'Exorciste, qui justement servait
aux exorcistes en titre de l'Église catholique, c’est-à-dire l'Ordre de
Saint-Dominique. Eh bien, ces Dominicains sont les héritiers directs des
anciens prêtres égyptiens d'Amon, comme l'est aussi la mouvance rosicrucienne Tenebra. Non
seulement les Dominicains sont-ils devenus tristement célèbres pour leur
participation active à la Sainte Inquisition, mais grâce à des rites paraît-il
très performants, ils sont tout aussi fameux pour leur lutte contre les
possessions démoniaques par des entités qu'ils appellent Nefilim.


Pas très loin
de votre appartement du boulevard Saint-Joseph, vous croisez la rue de Bullion.
Vous savez qui était cette de Bullion? Car il s'agit ici d'une dame de haute
naissance.


Je hausse les
épaules avec un gros point d'interrogation imprimé dans le front.


— Nulle
autre que notre Marquise de Bouillon, nièce de Noël Bruslart de Sillery et
veuve du Surintendant Claude de Bouillon, un descendant de la famille de
Godefroy de Bouillon, Duc de Basse-Lorraine et premier monarque du Royaume
latin de Jérusalem. C'est cette dame de Bullion – ou Bouillon, c'est
pareil – qui donna très généreusement de sa fortune personnelle pour
fonder le bourg de Ville-Marie. Plus d’un million en dollars d'aujourd'hui, qui
servirent à la construction de l'Hôtel-Dieu de Jeanne Mance et à acheter les
Iroquois...


J'en reste
bouche bée, mais pas pour longtemps.


— Acheter
les Iroquois?! Je pensais qui étaient toujours en train de mettre Ville-Marie à
feu et à sang pis qui étaient de mèche avec les Anglais...


— Dès
ses débuts, la toute nouvelle colonie montréalaise défriche, sème, récolte tout
ce qu'il lui faut en céréales et fourrage sans que quiconque ne vienne déranger
la quiétude de ses champs, alors qu'il aurait été si facile d'y mettre le feu.
Il y eut quelques épisodes sanglants, c'est indéniable, les Iroquois étant
peut-être mêlés à quelques rixes d'ivrognes, ou essayant de se négocier un peu
plus d'argent de poche auprès des Français. Mais en dépit de la légende, l’on
ne vit jamais de vrai massacre à Ville-Marie. Du reste, les Iroquois qui étaient
reconnus comme des maîtres de l'embuscade et de la guérilla ne firent que très
peu de ravage chez les futurs Montréalais, soixante-sept morts tout au plus. À
eux seuls, les Iroquois ont décimé quasiment toute la Huronie, ce qui
représente plusieurs dizaines de milliers de Hurons qui vivaient dispersés sur
un immense territoire. Si les Iroquois avaient eu la moindre intention
belliqueuse à l'égard des colons de Ville-Marie, je vous jure qu'ils
disposaient des moyens pour les occire jusqu'au dernier. Surtout parce qu'à
cette époque, les Iroquois troquaient déjà depuis longtemps des fusils avec les
Hollandais de New York.


Une chose est
sûre, les sommes considérables investies par la Marquise de Bouillon et autres
richissimes donateurs n’ont pas servi à bâtir grand-chose de concret à
Ville-Marie, où main-d'œuvre et matériaux ne coûtaient pour ainsi dire rien. De
1642 à 1665, pas moins de vingt-cinq millions de dollars furent expédiés en
Nouvelle-France, uniquement pour établir le petit bourg montréalais. Un million
deux cent mille dollars en valeur de l'époque, la livre tournois, pour
construire à sa plus simple expression l’hôpital de Jeanne Mance qui ne faisait
que cent vingt-six mètres carrés, puis un second édifice à peine plus grand. Si
vous comparez les plans de Ville-Marie entre 1642 et 1665, impossible de
comprendre pourquoi il y eut si peu d'expansion. Quelques ruelles entourées
d’une palissade de bois, un moulin, un hôpital minuscule, ce qui est absurde
après plus de vingt ans d'existence. Non seulement la Nouvelle-France se peuple
à un rythme d'escargot – soit vingt fois moins vite que la
Nouvelle-Angleterre qui privilégie l’immigration des familles, et non pas de
célibataires comme leurs voisins français où il y a pénurie de filles à marier –,
mais le sous-sol de Montréal ne recèle aucune trace matérielle des
investissements colossaux qui devraient s'y trouver. Je doute fort que des
personnes aussi intègres que Monsieur de Maisonneuve ou Jeanne Mance aient
détourné l'argent à leur profit. Ils finiront leurs jours de manière bien
modeste, Jeanne Mance dans la colonie, de Maisonneuve rapatrié en France à la
suite d'intrigues politiques, en 1665. Remarquez bien cette date, elle concorde
avec la dissolution de la Compagnie du Saint-Sacrement et le transfert de
toutes les concessions canadiennes au Roi Louis XIV.


De plus,
comme le confirment les plans de Ville-Marie, le minuscule Hôtel-Dieu de Jeanne
Mance se situait à bonne distance des fortifications. Drôle d'emplacement pour
un hôpital que de s'installer ainsi en dehors de l'enceinte d'un village
prétendument harcelé par de «belliqueux» Iroquois. Alors qu'un simple
dispensaire aurait suffi à soigner le peu de malades que générait à ce
moment-là toute l'île de Montréal, l'Hôtel-Dieu demeure surtout d'une discrétion
fort suspecte sur ses nombreux visiteurs. En effet, de très énigmatiques
personnages séjournèrent régulièrement à l'hôpital sans que personne n'ait le
droit de les fréquenter. Plus suspect encore, ayant reçu de l’Hôtel-Dieu de
Québec deux religieuses hospitalières pour lui prêter main-forte, ce qui aurait
dû être apprécié à sa juste mesure, Jeanne Mance se montre fort désagréable
envers l’abbé de Queylus, supérieur des Sulpiciens qui vient de lui fournir
gracieusement cette aide infirmière. Pendant deux ans, Jeanne Mance va jusqu’à
confiner ces infirmières dans un recoin de son Hôtel-Dieu, avec interdiction
formelle de mettre les pieds dans la partie consacrée à hôpital...! Impossible
de justifier pareil comportement de la part d'une femme que l'on surnommera
«l'Ange de la Colonie». Manifestement, même Gabriel Thubières de Lévy-Queylus
devait être tenu dans l'ignorance de ce que tramaient les invités de Jeanne
Mance, lui qui pourtant était membre en règle de la Compagnie du
Saint-Sacrement et de la Société Notre-Dame, ainsi que le fondateur du Vieux
Séminaire de Saint-Sulpice à Montréal qui lors de cette période vit les
Jésuites céder la seule paroisse de l’île, celle de Notre-Dame, à quelques
Sulpiciens.


— Ben,
comment elle faisait Jeanne Mance pour s'occuper des malades toute seule?


— Parce
qu'il n'y a aucun rapport entre un hôpital d'aujourd'hui et ce qui existait à
l’époque coloniale. Dans une colonie où vivaient une poignée d'hommes dans la
force de l'âge, la majorité des soins pouvaient aisément s'administrer à
domicile. Et puis ces Amérindiens pour lesquels l'Hôtel-Dieu avait été
construit n'étaient presque jamais malades. Ceux-ci se trouvant encore au
sommet de leur utilisation des plantes médicinales, ils n'avaient nul besoin
d'une balbutiante médecine européenne qui fonctionnait à coups de clystères et
de plats à saignée. Mieux valait recommander son âme à Dieu que d'avoir recours
à cette médecine européenne, je vous l’assure. Louis XIV témoigne à lui seul de
la profonde ignorance médicale du XVIIe siècle, lui qui jusqu’à la
fin de sa vie souffrit le martyre à cause des mauvais traitements de ses
médecins.


Ce qui
signifie donc que Jeanne Mance jouissait de tout le temps nécessaire pour
s'adonner à ses activités paramédicales. En 1659, encore une fois grâce aux
subsides de la Marquise de Bouillon, Jeanne Mance ramena de France les trois
premières Religieuses Hospitalières de Saint-Joseph, seul ordre auquel elle fit
confiance pour la gestion de son Hôtel-Dieu après sa mort, un ordre qui fut
fondé par Monsieur de La Dauversière, puis soutenu après le décès de ce dernier
par le Baron de Fancamp. Votre boulevard, cher Frédéric, tire son nom du fief
que celles-ci possédèrent à cet endroit. Idem pour les nombreux hôpitaux que
les Filles de Saint-Joseph ont fondés à travers tout le Canada.



 

Le bien
étrange Hôtel-Dieu de Jeanne Mance n'est pas un cas unique, car il n'y avait
aucune église digne de ce nom aux débuts de Ville-Marie. Dès son débarquement
sur l'île, Monsieur de Maisonneuve s'empresse de mettre sous un abri de fortune
son précieux ostensoir servant à l’adoration du «Saint Sacrement», qui est
l’hostie consacrée. Par contre, il faudra attendre treize longues années avant
que la construction d’une véritable première chapelle montréalaise ne soit
entreprise. Treize ans... L’on se demande bien pourquoi les fondateurs de
Ville-Marie se privent comme cela d'un lieu de culte, eux qui ont presque tous
une réputation de fervents catholiques. Il faut savoir également que l'on ne
convertissait que très paresseusement les autochtones en Nouvelle-France. À
l'inverse de ce que racontent vos livres d'Histoire, les missionnaires français
ne pouvaient ignorer le peu d'enthousiasme des Amérindiens à l'égard de la foi
catholique. Non pas parce que ceux-ci furent réfractaires au christianisme,
mais parce que leurs connaissances religieuses étaient tout aussi riches que
celles des Gnostiques du Vieux Continent. Je vous expliquerai une autre fois
comment les indigènes des Amériques se sont frottés très tôt à une Gnose à
caractère indubitablement occidental. Pour l'instant, contentez-vous de savoir
que pour un Amérindien de l'époque, le catholicisme n'offrait qu'un pis-aller
d'une désarmante candeur. 


Les
protecteurs de Marguerite Bourgeoys furent Monsieur de La Dauversière et l'abbé
Pierre Chevrier, Baron de Fancamp, qui eurent pour elle une sollicitude
constante, et qui tous deux étaient présents pour lui souhaiter un bon voyage
lorsque celle-ci s’embarqua aux quais de La Rochelle avec de Maisonneuve et
Jeanne Mance, qui va devenir sa meilleure amie. Originaire de la ville
champenoise de Troyes qui fut un haut lieu de l'influence cathare puis
templière, Mère Marguerite Bourgeoys devra déployer d'incompréhensibles efforts
pour l'édification de Notre-Dame-de-Bon-Secours. Tandis que l'argent devrait
couler à flots pour un tel édifice, il n'y a déjà plus un sou de disponible.
Disparus comme par enchantement les millions importés de France, et pas une
livre tournois ne fut investie dans la première version inachevée de
Notre-Dame-de-Bon-Secours. Ce n'est qu'après avoir fait la promesse d'éduquer
gratuitement les enfants des colons que Marguerite Bourgeoys réussit à troquer
les matériaux et la main-d'œuvre nécessaires pour une simple chapelle de bois
qui, elle aussi, s’élevait à l’extérieur des fortifications délimitant le petit
bourg. À l'origine, les Montréalais devaient marcher un kilomètre en rase
campagne pour se rendre jusqu'à l'endroit où nous sommes, dans la neige
jusqu'au cou en hiver ou à terrain découvert en été. Encore une fois, c'est un
emplacement fort excentrique pour une île soi-disant infestée de sanguinaires
Iroquois.


Mère
Bourgeoys doit même combattre les fortes réticences de l'abbé de Queylus, le
supérieur des Sulpiciens qui à partir de 1657 gère les affaires religieuses
dans la jeune colonie montréalaise, alors que tout le reste de la
Nouvelle-France relevait des Jésuites qui, contre cet ami de Jean-Jacques Olier
qui l’avait surnommé «l’homme de toutes les fondations», firent élire leur
propre évêque: Monseigneur de Montmorency-Laval. Au lieu de fêter le projet on
ne peut plus pieux de Marguerite Bourgeoys, de Lévy-Queylus s'y oppose
fermement et fait interrompre les travaux pendant seize années supplémentaires,
le temps d’un long et sérieux conflit de juridiction ecclésiastique avec de
Montmorency-Laval qui ne se règlera qu’avec son départ pour la mère patrie...
Avez-vous déjà entendu parler d'un prêtre qui s'oppose à la construction d'une
chapelle?


— En
effet, c'est bizarre.



 

Maïa emprunte
un raccourci qui passe derrière le maître-autel au-dessus duquel trône le Saint
Sacrement dans son ostensoir et le tableau d’une majestueuse Assomption de la
Vierge. Par un escalier tout neuf, elle m'entraîne deux étages sous la boutique
de souvenirs, jusque sous la voûte d'une crypte qui recèle la plus intéressante
partie du Musée Marguerite Bourgeoys. Moi qui croyais revoir les vitrines de ma
jeunesse où des santons d'une laideur déconcertante illustraient la vie de la
sainte dans des décors en carton-pâte, une très artisanale exhibition que les
Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame réservent maintenant aux tout-petits, je
constate que l'endroit vient d'être rénové de fond en comble. Heureuses
rénovations qui servent d'écrin à un nouvel assortiment d'artefacts plus
sérieux découverts parmi les vestiges qui reposaient encore dans les caves de
l'église. C'est tout près des dernières marches qui aboutissent à cette crypte
transformée en salle d'exposition que Maïa me détaille une ancienne pierre de taille
sur laquelle apparaissent quatre autres croix pattées...


— Voici
la pierre angulaire qui ornait la seconde version de la chapelle, celle qui fut
finalement approuvée en 1673 par le grand vicaire de Monseigneur de
Montmorency-Laval, puis achevée en 1678 grâce à une aide financière du Baron de
Fancamp. Cette chapelle a été détruite en 1754 par un violent incendie,
reconstruite en 1771 par les Sulpiciens, avant d’être ensuite retransformée au
cours des XIXe et XXe siècles pour devenir ce qu’elle est
aujourd’hui.


Au milieu du
renfoncement frontal de ce bloc de pierre, la croix templière que vous voyez
ici était cachée sous une plaque de plomb, et les trois autres tout autour par
le ciment de la maçonnerie. En bordure, il y a cette série de deux «M» intriqués
l'un dans l'autre, avec une barre transversale qui forme un «A». Ce qui peut
vouloir dire Ave
Maria... Ou «Sous la protection de Marie» dans sa locution latine Auspicea Maria...
Ou peut-être tout simplement Marie Madeleine... Si vous y regardez de plus près,
vous verrez que ces doubles «M» dessinent en leur centre les outils
entrecroisés des Francs-Maçons, soit l'équerre et le compas, qui eux-mêmes
dérivent de l'étoile de David que vous avez pu voir là-haut, en quelques
exemplaires. Allégoriquement, tous ces symboles s'équivalent. C'est une double
pyramide cosmique dont les pointes s'orientent vers les plans d'existence
terrestres ou célestes. C'est le point vernal des trois religions d'Abraham, le
temple initiatique, la Jérusalem terrestre s’unissant à la Jérusalem céleste.
L’on ne pourrait faire mieux que cela référence à la Gnose, et les doubles «M»
entrecroisés de cette pierre d'angle se retrouvent à foison sur les bâtiments
des Sulpiciens de Montréal. Au-dessus de l'entrée de leur Vieux Séminaire qui jouxte
la basilique Notre-Dame où nous étions ce midi, basilique qui contient une
chapelle spécifiquement vouée à l'adoration du Saint Sacrement... Sur le côté
des bancs d'église où nous nous sommes assis tantôt... Ainsi qu'au Grand
Séminaire de Montréal, domaine des Messieurs de Saint-Sulpice sur le flanc du
mont Royal, rue Sherbrooke...


Parmi les
perles de verre amérindiennes, les ex-voto et les chapelets d'époques diverses,
je me déplace avec Maïa vers une vitrine où s'étalent d'autres trouvailles.
Elle porte mon attention sur une médaille de la Vierge qui date de 1672,
l’année où le Baron de Fancamp offrit à Marguerite Bourgeoys la petite madone
miraculeuse en chêne de Montaigu.


— Voici
une médaille de laiton qui servait de matrice pour imprimer des images pieuses.
Cette gravure à caractère gnostique – eh oui, toujours la Gnose –
fut découverte dans les murs de la crypte, lorsqu’en 1945 un règlement
municipal ordonna la percée de cette porte donnant sur la rue de la Commune. Au
verso, une prière en latin qui ressemble à s'y méprendre à une oraison que les
Templiers adressaient autrefois à Notre-Dame. Au recto, une variante assez rare
d'une Vierge de l'Assomption qui foule aux pieds un dragon, avec l'Enfant Jésus
emmailloté dans ses bras. Outre le fait qu’une pareille Vierge est
théologiquement incorrecte, parce que Marie ne monta au Ciel qu’après la
Crucifixion de Jésus, le principal intérêt de cette médaille est ce cœur
flamboyant percé de deux croissants de lune.


Surmonté
d'une croix ou entouré d'une couronne d'épines, ce serait le Sacré-Cœur de
Jésus. Tandis que bardé de deux croissants de lune comme celui-ci, symbole de
l'éternel Féminin sacré qui n’a jamais été associé au Christ, il devient un
vibrant hommage à Marie-Madeleine-Notre-Dame, de même qu'aux antiques déesses
vierges, telle Isis. Ce cœur particulier porte le nom de «Terre d'Égypte», et
c'est un emblème typique des Rosicruciens qui en utilisèrent une quarantaine de
versions. Dans le cas qui nous occupe, le croissant de lune fait référence au monde
aquatique et à la pérennité des traditions, croissant de lune que vous avez
aussi pu voir là-haut, sous les pieds de la Vierge en Assomption au-dessus du
maître-autel. Pour sa part, le cœur flamboyant est le symbole mystique de
l'amour, centre de l'illumination et du bonheur. Sur les murs du donjon de
Chinon qui de 1307 à 1314 servirent à incarcérer les dignitaires de l'Ordre du
Temple, il est encore possible de voir une multitude de graffitis identiques,
c’est-à-dire des cœurs flamboyants percés de deux croissants de lune. Quant à
l'auréole de douze étoiles qui coiffe la Vierge de cette médaille, ce n'est pas
une auréole ordinaire mais le symbole convenu de la fameuse Sagesse, la Sophia. À
droite, vous avez les armoiries du Baron de Fancamp, le rosicrucien bienfaiteur
de Ville-Marie, de l’Hôtel-Dieu de Jeanne Mance et de
Notre-Dame-de-Bon-Secours. Ces armoiries se composent de trois roses mystiques
en étendard sur écu, un bouclier si vous préférez, avec cette forme qui
rappelle ceux des chevaliers du Moyen Âge. À la base du champ se trouve un
autre cœur rosicrucien avec son croissant de lune, ce qui aurait plu à
l'entourage immédiat du cardinal de Richelieu dont plusieurs étaient membres
actifs de la Rose-Croix.


— Ah
ben, Richelieu aussi, maintenant.


— Si
Richelieu lui-même n'avait été l'un des rouages secrets de la Compagnie du
Saint-Sacrement, je vous garantis qu'elle n'aurait jamais eu la moindre chance
de voir le jour. Grâce au cardinal, même la Rose-Croix a pu poursuivre ses
activités en toute quiétude, alors que l'Église catholique la fustigeait
pourtant avec véhémence. Petite parenthèse sur les Rosicruciens du XVIIe
siècle, juste pour vous dire que leur vie de tous les jours était aussi
ascétique que celle de leurs ancêtres Cathares, Esséniens ou Thérapeutes.
Services gratuits aux malades, mépris de l'argent, esprit de sacrifice,
discipline, chasteté, bref, une existence quasi exemplaire qui se retrouve
comme par hasard chez de nombreux fondateurs de Montréal tels que le Baron de
Fancamp, fondateurs que nous appellerons désormais «Montréalistes». Non, rien
n'échappait au népotisme absolu de Richelieu, pas même les sociétés secrètes.
Est-ce à cause de ses hémorroïdes qui paraît-il le rendait particulièrement
irascible et sujet à de véritables crises d'hystérie? Sauf que tous ceux qui
n'œuvraient pas dans le sens de sa politique ont chèrement payé les
démangeaisons du cardinal.


— Je
vois. Valait mieux qui vous ait pas de travers dans le cul.


— Ce
fut l'un de ses rares points faibles, en effet. L’on raconte que le mari de
Madame de Bouillon, le Surintendant des Finances, avait une peur bleue du
cardinal. D’ailleurs, lors de sa mort subite en 1640, le bruit courut que
Claude de Bouillon était décédé d'une congestion cérébrale pendant l'une des
redoutables colères de Richelieu. L’on a raconté beaucoup de choses sur ce
prélat hors normes qui ne cessait de mystifier ses contemporains par son
comportement en dents-de-scie. Toutefois, l’on sait pour sûr que l'un des
maîtres à penser de Richelieu fut son astrologue et libraire Jacques Gaffarel.


Discret
personnage d'une grande érudition, aumônier du Roi Louis XIII et docteur en
théologie, l'orientaliste de formation Gaffarel maîtrisait l'arabe, l'hébreu,
le persan et le syrien, avec un intérêt marqué pour les antiquités judaïques et
les sciences kabbalistiques. Gnostique convaincu, il écrivit de nombreux
ouvrages sur l'ésotérisme, dont son célèbre "Abdita Divinae Kabbalae Mysteria",
«Profonds Mystères de la Cabale Divine». Chose assez compromettante pour un
cardinal qui a la réputation d'avoir été empreint d'un ardent catholicisme,
l'Histoire rapporte qu’avant une réunion importante, Richelieu arpentait
toujours les corridors de son Palais-Royal avec une sorte de baguette. Il
semble qu'il exorcisait ainsi son domicile avec un rituel fort connu des
magiciens, afin de créer un ascendant sur ses visiteurs. Si ce n'est pas là
s'adonner à la magie, je me demande bien ce que cela pouvait être? Ayant
visiblement joui d'une forte influence sur Richelieu, Gaffarel ne disparaîtra
des coulisses du pouvoir qu'après la mort de Mazarin, en 1661. C'est l'année
qui marque les déboires d'un autre Surintendant des Finances, Nicolas Fouquet,
et sonne le glas de la Compagnie du Saint-Sacrement et de la Société Notre-Dame
de Montréal qui ne profitèrent de quelques années de sursis que grâce à leur
ancienne ennemie, la Reine Mère Anne d’Autriche qui jusqu’à sa mort devint leur
principal soutien politique.


En Europe,
quantité de chapelles portent le nom de Notre-Dame de Bon Secours. Mais la plus
remarquable est sans nul doute celle que René d'Anjou édifia à Nancy, capitale
de la Maison de Lorraine, dont la Vierge Noire fut sculptée dans le même chêne
miraculeux de Montaigu que la statuette de Montréal. Lorsqu’on connaît
l'implication des ducs de Guise, une branche cadette de la Maison de Lorraine,
dans le déclenchement des guerres de religion, l’on devine tout de suite
pourquoi plusieurs membres de cette célèbre famille s'impliquèrent dans la
Compagnie du Saint-Sacrement.


Alors qu'en
France la Compagnie du Saint-Sacrement se lançait dans de sanglantes
persécutions contre les huguenots, et avec un tel fanatisme qu'elle faillit
déstabiliser pour de bon l'ordre précaire du pays, elle accueillit cependant de
nombreux hérétiques protestants à Ville-Marie. C'est un fait méconnu mais
authentique, et cette conduite contradictoire soulève depuis des lustres la
perplexité des historiens. En vérité, à la lumière de ce que ses dirigeants
avaient entrepris d'atteindre, les motivations ambivalentes du Saint-Sacrement
s'éclaircissent d'elles-mêmes. N'importe quelle persécution politique ou
religieuse crée son lot de réfugiés, forçant une masse de gens à migrer vers
d'autres pays. Quoi de plus simple que de leur offrir des conditions
avantageuses et une protection géographique certaine à une époque où
Ville-Marie avait tellement besoin de nouveaux colons. Avant les années 1650,
Montréal vivotait. Le réel afflux d'immigrants concorde avec la sévère
répression qu'orchestrent les Montréalistes dans la mère patrie. C'est par ce
stratagème très discutable que Ville-Marie ne tarde pas à dépasser en
population la ville de Québec. Si Québec décourageait certaines catégories
d’immigrants – tels les huguenots français ou les royalistes anglais qui
se réfugièrent en Nouvelle-Écosse suite à la décapitation du Roi Charles Ier
par le Parlement britannique –, Monsieur de Maisonneuve, qui passe à tort
pour un exalté de la foi catholique, ouvrait grands les bras à tout ce beau
monde. Rien que par ce geste, l’on se rend compte que de Maisonneuve ne pouvait
être que gnostique, ce qui explique probablement pourquoi nombre de ses
contemporains lui prêtèrent l'âme d'un véritable Chevalier du Temple.


Jean le
Baptiste n'est jamais loin lorsque Marie Madeleine conquiert de nouveaux
territoires. Saint patron des Templiers, des Chevaliers de Malte et de la
Franc-Maçonnerie, il s'imposa en force dans les Maritimes et la province de
Québec, tout comme il s'était incrusté dans le paysage du Languedoc. Au Canada,
tous les territoires développés sous l'égide des sociétés secrètes sont marqués
à jamais par le nom de saint Jean, et ce de l'Acadie jusqu'à Montréal. Que ce
soit par des villes, des cours d'eau ou des églises, le Baptiste y est aussi
répandu que dans l'ancien pays des Cathares. Votre fête nationale tombe le jour
de la Saint-Jean-Baptiste, n'est-ce pas? Et le Baptiste n’est pas que le saint
patron des Canadiens français, sa fête étant à travers le Monde l’une des plus
importantes célébrations maçonniques...


— Mais
pour l'amour, qu'est-ce qui venaient faire ici, vos Gnostiques?


— Fonder
une Nouvelle Jérusalem, une utopie mystique. Selon les propres paroles de
Monsieur de Maisonneuve, paroles contenues dans un manifeste pour défendre les
intentions de la Société Notre-Dame de Montréal, il s'agissait de «fonder en
Nouvelle-France une chrétienté qui imitât la pureté et la charité de la
Primitive Église». Difficile d’être plus clair que cela. En accord avec des
principes honorables que l'on doit au mouvement rosicrucien, la Compagnie du
Saint-Sacrement et la Société Notre-Dame souhaitaient établir ici un Monde plus
égalitaire et fraternel où chacun aurait pu vivre selon les vrais préceptes
enseignés par le Christ. C'est un rêve utopique que chérit l'Homme depuis la
naissance des civilisations. Platon en parlait déjà dans "La République",
Sir Francis Bacon dans sa "Nouvelle Atlantide", saint Thomas More
dans "L'Utopie",
Tommaso Campanella dans "La Cité du Soleil", ainsi qu'une foule d'autres humanistes qui
eurent à cœur de concevoir semblables sociétés idéales.


Évidemment,
le plan des Montréalistes foire quelque peu quand Louis XIV les force à
dissoudre la Compagnie du Saint-Sacrement. Pour que leur beau projet fonctionne
autrement qu'en cachette, il aurait mieux valu pour eux qu'ils acquièrent une
réelle indépendance religieuse, politique et économique. Vous verrez bientôt
qu'ils furent tout près d'atteindre ce but au Canada, et peut-être même en
France, si aussitôt majeur et libre de gouverner à sa guise le jeune Louis XIV n’avait
pas contraint les gens du Saint-Sacrement à rentrer dans l'ombre. Ces derniers
obtempérèrent à regret tout en passant le flambeau à ceux qui avaient
grandement contribué au succès de leur Compagnie, c'est-à-dire l'Ordre de
Malte, les Jésuites, et surtout les Sulpiciens qui posséderont toutes les
terres sur l’île de Montréal jusqu’en 1859, soit cinq bonnes années après
l’abolition du régime seigneurial. À l’exemple de l'Ordre du Temple, de la
Rose-Croix ou de la Franc-Maçonnerie, la Compagnie du Saint-Sacrement devint
peu à peu un sujet tabou que les livres d'Histoire ne mentionnent que du bout
des lèvres. Dommage que son penchant pour l'ésotérisme ait occulté à ce point
sa participation capitale dans l'essor de la civilisation occidentale.


Avant de poursuivre,
je me dois de faire...


— Maïa,
la supplié-je en mettant un genou en terre, je me dois moi-même de faire amende
honorable. Je vous demande pardon de vous avoir pris pour une folle. Même si
vous l'êtes tout de même un petit peu...


Elle me
regarde avec humour et ne manque pas de toupet lorsqu'elle me dit:


— Qui
ne l'est pas. Vous-même, mon ami, n'êtes pas tout à fait un parangon
d'équilibre mental.


Enfin libéré
de la peur de faire une boulette, je m'étonne moi-même de mon sans-gêne et lui
réponds:


— Mais
je suis moins fou que je le croyais, grâce à vous, chère Maïa. Ce que je veux
dire... C'est que je pensais être le seul à tomber sur les nerfs du monde avec
mes radotages pis mes grands mots à cent piasses. Sauf que, si je sors pas tout
de suite d'ici pour manger quelque chose, je vous jure que vous allez perdre
votre plus admiratif et récent disciple... Parce que je suis à deux doigts de
mourir d'inanition...



 

*



 

Dehors, un
suave parfum de framboise embaume l'air du Vieux-Montréal, comme il lui arrive
également de sentir le cidre de pomme, le bon feu de cheminée, la guimauve ou
le jus d'orange en poudre... Bref, toutes sortes d'odeurs subtiles et
réconfortantes qui chassent le crottin de cheval semé par ses quelques calèches
à touristes, ou le houblon qui fermente non loin de là dans la plus grosse
brasserie de la ville.


Trop affamé
pour me rendre jusqu'à mon fameux restaurant portugais, je me contente avec
Maïa d'un panino
végétarien sur une terrasse du Marché Bonsecours. Assis à une table de bistro, je
mords avec reconnaissance dans les poivrons rôtis et le savoureux fromage de
chèvre qui garnissent mon sandwich. Maïa me fiche finalement la paix avec ses
contes et nous discutons de choses et d'autres. De la douce température de
cette fin d'après-midi, de sa moto d'enfer qui scintille de tous ses chromes
sur le pavé d'en face, de la tête des badauds qui se tordent le cou pour
dévisager sa singulière beauté, ce qui ne lui fait ni chaud ni froid. Pour la
toute première fois, je réalise qu'elle n'a de regards que pour ma petite
personne, que ses sourires sont envers moi d'une chaleur particulière, que ses
gestes démontrent à mon égard une tendre attention qui me ravit et me
transporte au-delà de toute espérance. Cela me met dans un tel état
d'excitation que pour dissimuler mon trouble, c'est moi – le crétin
– qui l'encourage à conclure ses tortueuses histoires.


— Qu'est-ce
que vous vouliez dire tantôt lorsque vous insinuiez que la Nouvelle-France
était passée ben proche de devenir indépendante?


Même Maïa tombe
des nues que je m'intéresse subitement à sa marotte. Mais avec la grâce qui lui
est coutumière, elle ne se fait pas prier pour me divertir encore de ses
ahurissantes révélations historiques.


— Ce
que j'ai voulu dire, c'est que les Montréalistes ont poursuivi leur œuvre à
travers d'autres institutions, mais qu'il s'en est fallu de peu pour qu'ils
réussissent à vivre leur société idéale au grand jour. Peut-être même à
l'étendre dans toute l'Europe...


Après la mort
de Mazarin en 1661, le premier geste politique du jeune Louis XIV fut de faire
arrêter son Surintendant des Finances: Nicolas Fouquet, Marquis de Belle-Isle
et Vicomte de Melun et de Vaux. En plus d'avoir accumulé une fortune
prodigieuse qui, dit-on, causa sa disgrâce, Fouquet s'était déjà fort distingué
en découvrant certains des maîtres les plus illustres dans les arts et lettres
de cette époque, tels les Vatel, Puget, Poussin, Molière, Le Vau, Le Nôtre, Le
Brun, ou Jean de La Fontaine qui lui restera toujours fidèle, même durant son
procès pour lèse-majesté. Après que Le Brun l'eut peint dans l’"Apothéose
d'Hercule", c'est à Fouquet que l'on attribua tout d'abord le surnom
de «Soleil», bien avant que son envieux suzerain ne s'arroge lui-même le titre
de «Roi-Soleil». On le surnommait aussi «l'écureuil», parce que cet animal vif
et prévoyant figure sur les armoiries des Fouquet.


Pour sa part,
Jean-Baptiste Colbert qui fut son plus mortel ennemi se satisfera du surnom peu
enviable de colubra,
qui en latin veut dire «couleuvre», comme si ce reptile donnait encore plus de
lustre à son blason qui était composé d’une couleuvre ondoyante en pal d’azur
sur écu d’or. C'est à Nicolas Fouquet que le ministre Colbert vola
littéralement les réformes qui le couvrirent de gloire et l'inscrivirent à
jamais dans l'histoire de France. L'allègement des tailles, les exemptions
d'impôts, les grandes manufactures royales, les opérations sur les rentes et
les domaines, les politiques navales et coloniales... Tout cela était issu du
fertile cerveau de Fouquet qui avait autant d'aisance à se faire muse et mécène
des artistes qu'à se servir à bon escient des complexes rouages de l'appareil
étatique. Dès l'instant où Colbert entreprit ses réformes personnelles, ayant
épuisé toutes celles du talentueux Fouquet, le colubra n'accumula plus que le discrédit
et les faux pas. Fouquet possédait du génie et de l'audace, alors que Colbert
n'était qu'un tâcheron rigide et mercantiliste qui avait surtout le talent de
flatter Louis XIV dans le bon sens du poil.


Au plus fort
du scandale qui a suivi son arrestation aussi inattendue que soudaine, une
puissante ligue de calomniateurs déferla pour condamner les hypothétiques
malversations du Surintendant Fouquet qui se serait vautré dans le luxe en
pigeant à même les recettes destinées à l'État. Pourtant, le cardinal Mazarin
fut autrement plus riche et corrompu que Fouquet, puisqu'il accumula la plus
gigantesque fortune de tout l’Ancien Régime. Le laborieux Colbert s'enrichira
lui-même effrontément aux frais du Trésor public, arrosant toute sa famille au
passage, comme l’avaient fait auparavant Richelieu puis Mazarin. C'était
quasiment une coutume établie dans les mœurs françaises que les ministres des
Finances se servent à même les coffres de l'État, ce dont les rois ne se
privèrent pas non plus.


Là où sans
doute l'orgueil du jeune Louis XIV fut cruellement blessé, c'est que sans son
indispensable ministre Fouquet, il lui était impossible d'emprunter le moindre
liard, parce qu’aucun banquier d'Europe ne voulait transiger directement avec
un Roi de France aussi impécunieux et insolvable. Fouquet a beau se ruiner pour
renflouer des coffres vidés par cinq années de Fronde et une guerre contre la
Maison d'Espagne... Il a beau inclure toutes les dépenses de Louis XIV dans ses
comptes personnels... L’on insinua tout de même qu'il aurait eu le culot de lui
prêter de l'argent à des taux usuraires. Par contre, ce que l'histoire
officielle n'explique pas, ce sont les vrais motifs pour lesquels Nicolas
Fouquet fit autant étalage de munificence. Pourquoi sans son splendide château
de Vaux-le-Vicomte et ses dépenses somptuaires, personne n'aurait prêté un sou
vaillant à Louis XIV. Pourquoi sans être riche à proprement parler, parce qu’il
était presque toujours aux prises avec un quelconque déficit, Fouquet ne fut en
quelque sorte qu'une vitrine servant à financer le ruineux train de vie de son
Roi et des parasites qui entouraient ce dernier.


Sous le
prétexte que Louis XIV avait un impérieux besoin d'argent, c'est cette
couleuvre de Colbert qui réussit à convaincre le Surintendant Fouquet de vendre
à bon prix sa charge de procureur général au Parlement de Paris. Cette trahison
venue d'un homme que Nicolas Fouquet avait élevé au rang de véritable bras
droit, car c'est à Mazarin et Fouquet que le traître Colbert était redevable de
sa carrière, le mit du même coup à la merci du Roi, parce que tout comme les
ministres d'aujourd'hui, le procureur général jouissait de l'immunité
parlementaire dans l'exercice de ses fonctions.


Ce que les
livres d'Histoire expliquent encore moins, c'est la tentative de coup d'État
que Fouquet fomentait dans le plus grand secret contre Louis XIV. Peu avant son
arrestation, le Surintendant venait tout juste de faire construire une
forteresse sur son domaine de la Martinique, une île habitée, telle celle de
Montréal à cette période, par une population majoritairement huguenote. Il
s'apprêtait à faire de même avec Terre-Neuve pour contrôler l'embouchure du
Saint-Laurent, et terminait à peine le réarmement complet de ses forteresses de
Bretagne et de Normandie qui étaient prêtes à faire sécession dès l'instant où
l'Amérique du Nord aurait été verrouillée. En somme, Fouquet disposait d'une
armée privée, d’inépuisables moyens pour la financer, et à peu près toute la
flotte française lui appartenait personnellement. Ce vaste complot dans lequel
Nicolas Fouquet trempa avec ses complices de la Compagnie du Saint-Sacrement
fut déjoué à la dernière minute.


C'est la
raison pour laquelle le ministre Colbert s'empressa de transférer à Louis XIV
toutes les concessions canadiennes, avant de dissoudre la Compagnie des
Cent-Associés qui avait fourni jusque-là tous les gouverneurs de la
Nouvelle-France. Vinrent ensuite le gouverneur général Alexandre de Prouville,
Marquis de Tracy, puis son successeur Daniel de Rémy de Courcelles, qui à force
de négociations, menaces et guerres brutales réglèrent vingt ans de conflits
avec les Iroquois, obligeant entre autres la conversion de la nation mohawk au
catholicisme et à langue française. Cette époque vit également l’arrivée de
l’Intendant Jean Talon qui triple la population de la Nouvelle-France avec les
Filles du Roy, ces jeunes demoiselles que le ministre Colbert dotait au nom de
Louis XIV. Le seul échec de Jean Talon qui développa de bien d’autres manières
la colonie sciemment négligée par les monopoles tels que les Cent-Associés fut
d’encourager les Amérindiens à venir s’établir parmi les Français et à s’unir
avec eux dans le mariage. Un échec que Jean Talon essaya de corriger en
émettant des permis spéciaux pour limiter l’accès aux bois à ses colons,
puisque c’étaient plutôt les Blancs qui en ce temps-là adoptaient le mode de
vie plus libre des autochtones. «Un Français devient un Indien plus facilement
qu’un Indien devient un Français», témoigne d’ailleurs sainte Marie de
l’Incarnation, fondatrice des Ursulines de Québec et de leur œuvre d’éducation
qui n’eut que très peu de succès auprès des jeunes Sauvagesses.



 

Il serait
utile de dire à ce moment-ci que la propre mère de Nicolas Fouquet fut très
attachée aux pas de saint Vincent de Paul, qu'elle suivait un peu partout dans
ses pérégrinations européennes. Mentionnons que Vincent de Paul multiplia les
œuvres de charité autant que sa présence au sein des sociétés secrètes... Qu'il
fonda sa Congrégation de la Mission qui regroupe les frères et prêtres dits
«Lazaristes» suite à une inspiration divine de Notre-Dame de la Délivrance, une
Vierge Noire dont le nom est synonyme de Notre-Dame de Bon Secours... Et qu'il
eut une vénération toute particulière pour ces Vierges Noires, comme beaucoup
d’autres membres du Saint-Sacrement parmi lesquels figurait l’un de ses proches
disciples, soit François Fouquet, frère du Surintendant et archevêque de
Narbonne dans le Languedoc-Roussillon... Comme vous pouvez le constater, nager
en eaux troubles était une affaire de famille chez les Fouquet.


Mais tout
cela ne serait peut-être que broutilles si Nicolas Fouquet n'avait été si
intime avec son défunt protecteur, le cardinal Mazarin. Nommé promptement au
cardinalat alors qu'il n'était pas et ne sera jamais ordonné prêtre, Guilio
Mazarini devint le principal collaborateur de Richelieu après la mort du Père
Joseph. Le Père Joseph est une autre de ces éminences grises qui jouirent d'une
très forte influence dans les coulisses du Palais-Royal, qui à l’origine était
appelé le Palais-Cardinal. Si Richelieu a dirigé la France avec une poigne de
fer, n'allez surtout pas croire qu'entre ses mains Louis XIII ne fut qu'une
marionnette qui ne pensait qu'à son favori, Charles, Marquis d’Albert et
premier Duc de Luynes, ou à Henri Coiffier de Ruzé, Marquis de Cinq-Mars, cet
autre amant qu’il fit décapiter pour conspirations contre le puissant ministre
cardinal. L'énorme besogne politique qu'abattit Richelieu fut constamment
soumise à l'approbation du Roi qui entendait bien gouverner seul ce pays
ingouvernable. C'est ce qui explique pourquoi Louis XIII soutint Richelieu
contre vents et marées, tandis que son épouse Anne d'Autriche, sa mère Marie de
Médicis et son frère Gaston d'Orléans enchaînaient cabales par-dessus complots
pour détrôner l'omnipotent cardinal.


C'est Louis
XIII qui, après la mort de Richelieu, nomme Mazarin à la direction de son
Conseil, en 1642. Cette année-là, qui est aussi celle de la fondation de
Ville-Marie, la Compagnie du Saint-Sacrement traverse une drôle de crise, à
cause de son trop fort contingent de huguenots...


Louis XIII
dit le Juste ne survécut que quelques mois à son cher Richelieu, visiblement
empoisonné par les purges et les lavements abusifs de ses médecins,
trente-trois ans jour pour jour après son père Henri IV qui lui-même avait été
assassiné par le poignard. À la stupeur de la Cour, sa veuve Anne d'Autriche
conserve le cardinal Mazarin en tant que principal ministre de sa régence. Pire
encore pour les supporteurs de la Reine Mère, elle ira jusqu’à épouser en
secret son ennemi d'autrefois. C'est une fable connue de tous que Mazarin
couchait avec la Reine. Mais j'anticipe un peu...


Quatre ans
plus tôt, c’est-à-dire en 1638, Gaston Jean-Baptiste de France, Duc d'Orléans,
piaffait déjà d'impatience parce que, de l'avis de tous, le couple royal était
incapable de produire le moindre héritier. Frère du Roi Louis XIII et apparenté
depuis peu à la Maison de Lorraine par son mariage avec la sœur du Duc, Gaston
d'Orléans voit ainsi poindre une belle occasion pour sa race ambitieuse de
mettre la patte sur le trône français. En fin de compte, c'est d'Orléans qui
mourra plus tard sans progéniture mâle, puisque après vingt-trois ans d'un
mariage ponctué par plusieurs fausses couches, Sa Majesté Anne d'Autriche donne
enfin naissance au futur Louis XIV, ruinant une fois de plus les rêves
couronnés de la Maison de Lorraine. Ce n’était pas d'hier que celle-ci
intriguait pour s'emparer de la couronne... Le sanglant épisode des frères de
Guise en est une preuve éclatante, et l'on peut dire que l'absence d'un Dauphin
pendant de si longues années encouragea les cabales que les Lorraines menèrent
contre le fidèle Richelieu, cabales qui visaient en fait à affaiblir le pouvoir
de Louis XIII.


Pour nourrir
ses ambitions royales qui furent loin de se calmer après le décès de son frère
Louis XIII, Gaston d'Orléans ne manquait pas de complices grâce à sa famille
élargie. Il avait pour soutenir ses complots Frédéric Maurice de La Tour
d'Auvergne, Vicomte de Turenne et Duc de Bouillon... Les Lorraines, les
Gonzagues, la Duchesse de Longueville, tous bien établis dans les milieux
ésotériques ou victimes du défunt cardinal de Richelieu... Plus un certain
Henri de Lévis, Duc de Ventadour, cinquième Vice-Roi de la Nouvelle-France et
l’un des fondateurs de la Compagnie du Très Saint Sacrement de l'Autel... Tout
au long de la minorité de Louis XIV, cette clique provoqua de nombreux troubles
en France, sous prétexte que Mazarin augmentait la taxe des riches de Paris.
Tour à tour, Mazarin dut affronter la Cabale des Importants, l'Affaire de la
Paulette, la Fronde parlementaire, la Fronde des Princes, les conseils de saint
Vincent de Paul qui l'incitait sans cesse à démissionner, les pamphlets
injurieux, les chansons grivoises, bref, tous les membres du Saint-Sacrement
s'évertuèrent à inventer de nouvelles mazarinades contre le pauvre cardinal. Du
reste, Louis XIV gardera de cette violente époque un traumatisme suffisant pour
lui faire déménager sa Cour à Versailles, hors du Paris qui l'avait tant
effrayé au cours de son enfance. En dépit de ce mitraillage d'hostilités,
Mazarin sortit toujours triomphant, car en plus de sa fine intelligence
politique, il détenait une carte maîtresse: le secret de son amante Anne
d'Autriche et du Dauphin miraculeux. Au cas où vous l'ignoreriez, le nom de
baptême de Louis XIV était Louis Dieudonné. Et la légende raconte que cet
héritier royal – que personne n'espérait plus après vingt-trois ans de
vaine attente – ne vint au monde que par l’heureux hasard d'une
providentielle nuit d'orage, parce que Louis XIII dut exceptionnellement se
réfugier dans le même château que son épouse Anne d'Autriche. Au cas où vous
l'ignoreriez aussi, Louis XIII ne fut pas que bisexuel, lui et Anne d'Autriche
se vouaient une haine souveraine.


C'est par ce
miraculeux Dauphin devenu Louis, quatorzième du nom, que Nicolas Fouquet fut
donc jeté dans un procès perdu d'avance, où il subit des procédures on ne peut
plus irrégulières par des juges sélectionnés pour la plupart parmi ses pires
ennemis, juges qui furent souvent pris en défaut et produisirent des preuves
tellement frelatées par l’infâme Colbert que l’issue du procès en vacille
pendant trois ans. Si la célèbre formule du Roi-Soleil, «l'État c'est moé»,
n'est pas authentique, Louis XIV n'en fit pas moins le credo de son règne,
faisant des secrets de son ancien ministre une menace qui le concernait
personnellement. N’eût été de la Compagnie du Saint-Sacrement qui remua ciel et
terre pour que son principal homme de main échappe à la peine de mort, Louis
XIV aurait fait exécuter sans remords celui qui, de son propre aveu, en savait
beaucoup trop, «vu la connaissance particulière qu'il avait des affaires les
plus importantes de l'État». C'est même la seule fois dans toute l'histoire de
France qu'un roi brisa le verdict d'un procès pour l'aggraver. Condamné au
simple bannissement par la Chambre de justice qui lui confisque tous ses biens,
Louis XIV use de son droit de grâce pour modifier la sentence de Fouquet en
emprisonnement à perpétuité. Puis il pille Vaux-le-Vicomte de tous ses trésors,
meublant Versailles des tableaux, statues et autres chefs-d'œuvre qui
appartenaient au Surintendant déchu.


Sans qu'un
seul chef d'accusation ne puisse être retenu contre lui, sans que les malversations
de feu Mazarin ne puissent servir non plus à l'accuser de quoi que ce soit,
parce qu’elles risquaient d'éclabousser Louis XIV dont le cardinal était le
parrain, Nicolas Fouquet sera emprisonné jusqu’à la fin de sa vie... Incommunicado,
c'est-à-dire avec interdiction totale de communiquer avec l'extérieur, hormis
son geôlier qui sous aucun prétexte ne devait lui parler d’autre chose que de
ses besoins ordinaires. Celui-ci se nommait Bénigne d'Auvergne de Saint-Mars,
mousquetaire que d'Artagnan recommanda lui-même au poste de gouverneur du
donjon de Pignerol, dans les Alpes piémontaises.


— D'Artagnan?
Comme dans les "Trois Mousquetaires" d'Alexandre Dumas?


— Charles
de Batz-Castelmore, Comte d'Artagnan, oui. Pour son personnage, Dumas s’est bel
et bien inspiré d'un héros historique qui fut capitaine des mousquetaires sous
Louis XIII et Louis XIV. D’ailleurs, c'est d'Artagnan qui arrêta Fouquet à
Nantes, en septembre 1661, et lui servit de geôlier durant ses premiers mois de
détention. Mais si la trilogie des "Trois Mousquetaires", "Le Comte de Monte-Cristo", "La Reine Margot"
et "Joseph
Balsamo" sont des romans de fiction signés par Alexandre Davy de la
Pailleterie dit Dumas, ceux-ci furent cependant écrits en étroite collaboration
avec l'un de ses nombreux nègres: Auguste Maquet. La tombe de Maquet se trouve
au cimetière du Père-Lachaise, vous pouvez vérifier, tombe sur laquelle est
inscrite la liste complète des chefs-d'œuvre qui sont attribués à tort à la
seule plume d'Alexandre Dumas. Vous connaissez "Le Vicomte de Bragelonne", dernier
volet de la trilogie des Mousquetaires qui offre une solution très romanesque à
la légende de l’Homme au Masque de Fer?


— C'est
pas l'histoire d'un frère jumeau de Louis XIV?


— Cette
fable d'un frère jumeau fut inventée sous la Révolution française, par l'abbé
de Soulavie, qui amplifia quelques fausses rumeurs de frère illégitime déjà
lancées par Voltaire. Comment une Reine de France aurait-elle pu accoucher de
jumeaux sans que le royaume au grand complet n'en sache rien? C'est ridicule.
Les accouchements royaux étant publics, dames d'honneur et courtisans devaient
tous être agrippés aux courtines de son lit quand Anne d'Autriche fut enfin
prête à donner naissance au futur Roi-Soleil.


Mais
revenons-en à notre Surintendant Fouquet. Une fois par jour, le gouverneur de
Saint-Mars en personne était astreint par le Roi à apporter sa pitance au
célèbre prisonnier qui, dans son cachot aux portes fermées les unes sur les
autres pour que les sentinelles ne puissent rien entendre, profite tout de même
du privilège de choisir ses menus. Tant que le cardinal Mazarin était en vie,
le ministre Fouquet pouvait être contrôlé. Laissé à lui-même, il semble que
Fouquet représentait une menace infiniment plus grave que de piger dans
l'assiette au beurre ou de fomenter un coup d'État pour le compte de la
Compagnie du Saint-Sacrement. Ce pourquoi, quitte à en faire un martyr, Louis
XIV le détient au secret absolu comme un maniaque.


Une compagnie
franche de soixante-six soldats veille sur ce seul détenu Fouquet qui, jour et
nuit, est enfermé dans une cellule équipée d’un certain confort, même si
celle-ci est continuellement fouillée parce que Louis XIV lui interdit d'écrire
ou d’avoir un contact avec qui que ce soit. Après avoir découvert que Fouquet
s'est fabriqué une encre avec de la suie délayée dans quelques gouttes de vin,
qu'il réussit ensuite à s'inventer une encre invisible, qu'il écrit sur ses
mouchoirs et les rubans de son linge, ou communique par signes avec l'un de ses
anciens valets à travers la fenêtre de sa cellule, le Roi ordonne que son
prisonnier ne porte plus que des vêtements noirs et fait placarder sa fenêtre.
Ce n'est qu'après plusieurs années de ténèbres qu’il autorise Fouquet à se
promener sur les remparts pendant deux heures, à écrire à son épouse deux fois
par an, et qu’un autre détenu célèbre est incarcéré dans le cachot voisin.
Antonin Nompar de Caumont, alors Comte de Lauzun, paraît du reste n'avoir été
mis à Pignerol que dans le dessein de fraterniser avec le Surintendant déchu,
dont il courtise même la fille Marie-Madeleine lorsque Fouquet reçoit enfin la
permission de recevoir sa famille pour qu’elle séjourne quelque temps avec lui.


L’on ne
comprend pas pourquoi Louis XIV procède tout à coup à ces mesures
d'adoucissement, lui qui durant quinze ans dans sa lointaine forteresse de
Pignerol avait emprisonné Fouquet avec une extrême sévérité. Une théorie veut
que l'ancien Surintendant ait détenu la recette d'un remède contre la peste qui
aurait pu servir comme arme bactériologique. Le principe n'était pas nouveau.
En 1346, les Tatars, qui sous le terme de «Tartares» désigneront plus tard tous
les peuples turco-mongols ne faisant pas partie de l’Empire ottoman,
catapultaient déjà des cadavres de pestiférés par-dessus les murailles de
Caffa, comptoir commercial des Génois en Crimée, au Sud de l’Ukraine, et source
très probable des épidémies de peste noire qui en cinq ans décimèrent près de
la moitié de la population européenne... En réponse à la rébellion du chef
outaouais Pontiac, en 1763, le Baron Jeffery Amherst, ce général anglais qui
prit la ville de Montréal pendant la guerre de Sept Ans et devint commandant
des armées britanniques en Amérique du Nord, recommanda la distribution de
couvertures infestées par la variole aux Amérindiens dissidents. Ce qui fut
fait en Ohio et en Pennsylvanie, et décima des tribus entières jusqu’aux
confins de l’Amérique septentrionale...


Mais un
remède secret contre ce fléau aurait sûrement donné à Louis XIV un atout
militaire inconnu jusque-là. Antonin Nompar de Caumont, ami d'enfance et favori
de Louis XIV qui de Comte le fera Duc de Lauzun, aurait peut-être donc reçu la
mission de découvrir auprès de Fouquet ce secretum pestis, mission qui échoua puisque les
deux hommes se brouillèrent. L’on ne comprend pas non plus pourquoi, au moment
même où ses fidèles partisans rediscutaient de son éventuelle libération après
dix-neuf années de geôle, Fouquet meurt subitement d’une «crise d'apoplexie»,
le 23 mars 1680, et ce sans témoin, sans acte de décès ni cadavre identifiable,
son cercueil rempli de ses prétendus ossements n’ayant été rendu à sa veuve
qu’un an après sa mort.


Nicolas
Fouquet fut-il l’un de ces fameux masques de fer? Car en réalité, il y eut
d’abord deux misérables bagnards masqués, comme l'indique un transfert que
Saint-Mars effectua en l'an 1681. Ce transfert se fit entre la forteresse de
Pignerol où Fouquet meurt «officiellement» en 1680, date incertaine même aux
yeux des historiens, et celle d’Exilles, autre forteresse perdue dans les Alpes
piémontaises. Les historiens se perdent aussi en conjectures sur l'identité de
cette paire de malheureux que Saint-Mars surnomme les «Messieurs de la tour
d’en bas», parce que depuis la mort de Fouquet, ceux-ci résident dans un sordide
cachot enfoui au fond des caves de Pignerol. Dans la très froide forteresse
d’Exilles où une prison spéciale avait été aménagée juste pour eux, l'un des
prisonniers meurt en 1687. Nulle surprise lorsqu'on apprend qu'il s'agit de La
Rivière, l’un des deux valets du Surintendant Fouquet. Dès le donjon de
Pignerol où le Roi l'avait enfermé avec son maître, une précaution logique si,
tel le paranoïaque Louis XIV, l’on croit que l'intrigant ministre peut avoir
révélé quelque secrets à son domestique, La Rivière s'était déjà alité à
maintes reprises pour cause d’hydropisie. Le second Masque de Fer ne mourra
qu'en 1703, vers l'âge de quarante-cinq ans selon les registres de la Bastille
où Saint-Mars termina sa longue carrière de gouverneur de prison, ou plutôt à
soixante ans d’après ce qu’en aurait dit son confesseur. Il ne peut donc s'agir
de Nicolas Fouquet qui aurait eu quatre-vingt-huit ans. De nos jours, la
plupart des historiens s’entendent pour dire qu'il s'agissait d’Eustache Danger
qui, en plus d'avoir trempé dans la fameuse Affaire des Poisons, secondait La
Rivière comme valet de chambre auprès de l'ex-ministre Fouquet. C’est cet
Eustache Danger qui aurait été transféré sous bonne garde à trois reprises,
affublé d'un masque en cuir et velours noir, avec une armature de fer...


— Mon
Dieu, qu'est-ce que Danger pouvait ben savoir de si épouvantable pour être
caché de même?


— Pendant
trente-quatre années, insiste Maïa, s’il faut en croire la légende du Masque de
Fer que les plus folles théories affublent d’une cinquantaine d’identités
possibles. Quel rôle Eustache Danger a-t-il bien pu tenir dans l'Affaire des
Poisons? Je ne sais trop... À part le fait qu’il aurait été le valet de la
défunte Henriette-Anne Stuart dite d’Angleterre, fille d’une sœur de Louis XIII
et du roi anglais décapité Charles Ier Stuart. Celle-ci était
détestée, et détestait joyeusement en retour les favoris de son époux et cousin
germain, Philippe de France, Duc d’Orléans, mieux connu sous le titre de
«Monsieur», Frère du Roi, qui tout comme son père Louis XIII fut un bisexuel
notoire. Henriette d’Angleterre était donc la belle-sœur, la cousine et
peut-être même la maîtresse de Louis XIV qui organisa nombre de bals en son
honneur, avant qu’elle ne soit foudroyée à l’âge de vingt-six ans, vraisemblablement
empoisonnée par une tasse d’eau de chicorée pour certains, les médecins du Roi
soutenant plutôt la thèse de la péritonite. L’enquête sur cette mort suspecte
mena vers d’autres assassinats plus concluants qui firent exploser l’Affaire
des Poisons. Ce que je sais, par contre, c'est que parmi les trois cent
dix-neuf inculpés de cet énorme scandale qui compromit deux nièces de Mazarin,
le dramaturge Jean Racine et la Marquise de Montespan qui à cette époque était
encore la royale maîtresse de Louis XIV, l’on trouve des liens persistants avec
les Italiens... Ainsi qu’avec les d'Orléans et de Guise, donc avec la Maison de
Lorraine... De même qu’avec l'ancien cercle de Fouquet... À tort ou à raison,
il y a des rumeurs qui ont circulé voulant que l’on aurait voulu empoisonner
Colbert et Louis XIV avant de porter Nicolas Fouquet au pouvoir.


Les procès de
la Chambre ardente, la commission extraordinaire qui jugea les principaux
acteurs de ce scandale, se soldèrent par trente-six condamnations à mort, telles
celles de deux célèbres empoisonneuses: la Marquise de Brinvilliers et
Catherine Deshayes, veuve Montvoisin dite la Voisin. Après sept ans de
rebondissements qui firent la joie du petit peuple, ce que l'Histoire a retenu,
outre les meurtrières «poudres de succession» assaisonnées d'arsenic, c'est
qu'il était aussi question d'avortements, d’héritages fort mal acquis, de
messes noires, sorcellerie et sacrifices de nouveau-nés. Madame de Montespan
aurait elle-même livré son corps à certains rituels d'envoûtement, ce qui
détermina Louis XIV à dissoudre cette Chambre ardente afin de faire taire des
accusations qui se faisaient de plus en plus précises. Sans qu'ils fussent
jugés, tous les accusateurs de la favorite finirent dans les forteresses
royales. Ces emprisonnements étaient-ils fondés? Difficile à dire, puisque pour
sauver la face du Roi et l'avenir de leurs six enfants légitimés, la Montespan
demeurera pendant dix ans dans un modeste appartement de Versailles où elle fut
obligée de cuver sa disgrâce, Louis XIV ne passant plus devant sa porte que
pour aller voir Madame de Maintenon, sa dernière favorite qu’il épousera plus
tard, en secret. N’empêche qu’en ce qui concerne Fouquet et cet Eustache
Danger, il est certain qu'un seul des deux était en mesure de faire un tort
irréparable à Sa Majesté le Roi-Soleil, et ce ne fut pas le simple valet, qu’il
aurait pu faire exécuter n’importe quand.


Datée du 12
mars 1680, soit onze jours avant la mort «officielle» de Nicolas Fouquet, le
ministre de la Guerre, François Michel Le Tellier, Marquis de Louvois, qui
était le supérieur et un parent par alliance de Saint-Mars, envoie une courte
missive à ce dernier: «L’intention du Roy n’est point que vous payez à monsieur
Foucquet les gages de celuy de ses valets qui est mort.» Dès le mois d’août
1679, de Louvois priait Saint-Mars de le tenir au courant de l’état de santé
périclitant d’Eustache Danger, dont le décès, manifestement, offrit une
occasion inespérée de faire disparaître Fouquet en créant l’Homme au Masque de
Fer. Dans une longue lettre du 8 avril 1680, de Louvois ordonne d’ailleurs à
Saint-Mars: «Que vous persuadiez à monsieur de Lauzun, que les nommés Eustache
d’Angers, et le dit la Rivière, ont été mis en liberté, et que vous en parliez
de mêsme à tous ceux qui pourroyent vous en demander des nouvelles; que
cependant vous les renfermiez tous deux dans une chambre, ou vous puissiez
réspondre à Sa Majesté qu’ils n’auront communication avec qui que ce soit, de
vive voix, n’y par éscrit, et que monsieur de Lauzun ne pourra point
s’apperçevoir qu’ils y sont renferméz.» Notez que dans cette lettre, le Marquis
de Louvois altère l’orthographe du patronyme d’Eustache Danger qui devient
«d’Angers», avec une apostrophe, les Fouquet étant originaires du milieu très
bourgeois des marchands de soie de la ville d’Angers, ville où d’Artagnan
détint l’ancien Surintendant pendant trois mois.


De plus,
pourquoi construire une prison spéciale au fort d’Exilles pour deux vulgaires
domestiques? Lors de son transfert sur l’île Sainte-Marguerite qui se situe au
large de la célébrissime Croisette de Cannes, pourquoi de Saint-Mars se
vante-t-il encore une fois d’avoir fait construire la prison la plus
sécuritaire de toute l’Europe, avec un cachot fermé par trois portes
successives? Pourquoi doit-il rassurer Louvois que personne n’a vu son
prisonnier, l’ayant fait transférer dans une chaise à porteurs hermétiquement
close par des toiles cirées? Pourquoi dit-il à propos de ce prisonnier qu’«il y
a des gens que le public croit morts et qui ne le sont pas»? Pourquoi
continue-t-il de le servir comme un prince, alors qu’il n’est supposément qu’un
valet? Eh bien, parce que suite à son prétendu trépas – qui survint
quelques semaines après que, sur la place de Grève, l’on eut brûlé la veuve
Montvoisin telle une sorcière, ce qui conclut la scandaleuse Affaire des
Poisons –, n’importe lequel des soldats de Saint-Mars aurait pu
reconnaître Nicolas Fouquet et raconter à ses nombreux partisans qu’il était
toujours vivant.


Dès lors,
celui-ci ne sera plus que le légendaire Masque de Fer. Comme le laisse entendre
une lettre du Marquis de Barbezieux, fils et successeur du ministre de Louvois,
Fouquet ne serait réellement mort qu’en avril 1694, dans sa prison de l’île
Sainte-Marguerite. Le bagnard que Saint-Mars transfère à la Bastille en 1698
après l’avoir paradé sur ordre royal dans les auberges et autres hostelleries
n’était pas le véritable Masque de Fer, parce que Louis XIV n’a jamais pris le
risque de soumettre Fouquet à une pareille exhibition publique durant toutes
ses années d’incarcération. Parmi la multitude d’identités que les théories
prêtent à ce bagnard qui lui non plus ne circula jamais sans son masque de
velours noir, il s’agirait du Comte Ercole Matthioli, qui de Pignerol fut
transféré au fort de Sainte-Marguerite en avril 1694, puis enterré à Paris en
1703 sous le pseudonyme de Marchioly.


— Ç’aurait
pas été beaucoup plus simple de s’en débarrasser pour de bon, de Fouquet?


— C’est
un luxe que Louis XIV ne pouvait absolument pas se permettre, mais cela, c’est
un tout autre mystère que je vous raconterai un autre jour. Pour aujourd’hui,
je ne vous donnerai que l’un des motifs qui furent très certainement à
l’origine de ses déboires, et c'est que Louis XIII ne pouvait pas être le père
biologique de Louis XIV...


— Ah
non?!


— Une
autopsie révélée en 1679 par Marc de La Morelhie prouverait que Louis XIII
était physiquement incapable de concevoir un enfant, une autopsie dont le
procès-verbal a disparu sans laisser de traces, comme Morelhie lui-même que
l'on soupçonne d'avoir été mis au secret le plus absolu à la Bastille, donc
d’être un autre Masque de Fer potentiel, celui qui a été enterré sous le
pseudonyme de Marchioly. Cette autopsie fut pratiquée par Pardoux-Gondinet,
médecin qui accoucha la Reine Anne d'Autriche et qui était le beau-père de La
Morelhie. Vous avez le choix parmi les hypothèses les plus en vogue:


Louis XIV
aurait été conçu par François Oger de Cavoye, capitaine des mousquetaires de
Richelieu dont les fils – Louis et surtout Eustache, l’un ayant été un
bon ami du roi et l’autre un Masque de Fer potentiel parmi la cinquantaine de
candidats possible – ressemblaient au Roi-Soleil comme à des frères... Ou
par le cardinal de Richelieu, qui avait la réputation de courtiser les dames de
la Cour bien plus souvent que de se mettre à genoux pour prier... Ou par le
cardinal Mazarin, amant puis époux secret d’Anne d’Autriche qui, contrairement
à ce que son titre d’Archiduchesse laisse croire, était d’abord avant tout
Infante d’Espagne... Le moins que l'on puisse dire, c'est que les échanges
épistolaires entre ces deux-là dépassèrent les limites de l'amitié, et que
Mazarin se battit bec et ongles pour maintenir jusqu'à sa majorité la
chancelante couronne de son royal filleul, qui était peut-être son propre fils.
Quoi qu'il en soit, il est évident que les tiroirs de Nicolas Fouquet
contenaient une bombe qui menaçait directement la monarchie. Sans quoi, le
ministre Colbert n'aurait jamais perquisitionné en personne les propriétés de
Fouquet à la recherche de certains documents... Et Louis XIV n'aurait pas pris
la peine d'en éplucher lui-même tout le contenu...


Il faut
savoir aussi qu'au moment de son arrestation, Fouquet était Vice-Roi
d’Amérique. Son nom n'apparaît pas sur les registres officiels, mais l’on sait
que pour acheter cette charge qu’il paya trente mille écus, il se servit d'un
ami en guise de prête-nom, soit Isaac de Pas, Marquis de Feuquières. À ses
frais, Fouquet envoya plusieurs colons en Nouvelle-France. Il finança
généreusement la fondation de Ville-Marie, avec des sommes qu'il remettait
parfois en mains propres au Sieur de Maisonneuve. Bref, il appert que Fouquet
sacrifia sa vie pour une cause qui n’a rien à voir avec l'opportunisme et la
cupidité dont ses ennemis l’ont accusé injustement. Tel un Templier du Moyen
Âge, Nicolas Fouquet ne se dévoua que pour le noble idéal de la Compagnie du
Saint-Sacrement qui, elle, a recouru parfois à des procédés qui ne furent pas
toujours aussi nobles, et c'est avec l'aide de ses gnostiques compagnons qu'il
passa bien près de transformer à jamais le visage de la France et du reste de
l'Occident.


Parce qu'elle
faisait trop d'ombrage au jeune pouvoir de Louis XIV, parce qu'elle
représentait un État dans l'État, se mêlait de tout et risqua même son propre
avenir en faisant pression contre le frauduleux procès du Surintendant Fouquet,
la puissante Compagnie du Très Saint Sacrement de l'Autel et sa filiale, la
Société de Notre-Dame de Montréal, reçurent l'ordre de se saborder. Ce qu'elles
firent en 1665. Aucune loi n'aurait pu sauver la Compagnie du Saint-Sacrement
qui n'a jamais possédé de lettres patentes et complotait allégrement dans le
dos du Roi-Soleil, et surtout pas le dernier arrêt du défunt cardinal Mazarin
qui interdisait les assemblées secrètes, confréries et congrégations illicites
qui n'étaient pas sanctionnées par Louis XIV.


Tous les
droits du Saint-Sacrement sur l'île de Montréal furent cédés à la Compagnie des
prêtres de Saint-Sulpice. Les Sulpiciens, qui sont des prêtres séculiers qui ne
prononcent pas de vœux, donc laïcs, prirent désormais en main les destinées de
Ville-Marie. Mais y eut-il vraiment cession, et non pas plutôt passation des
armes? Sur la liste du recensement de Ville-Marie en 1666, au moins dix-sept
personnes telles que Jeanne Mance, ses collaborateurs, quelques Sulpiciens et
les Chevaliers de Malte, ne sont pas inscrits. Curieux que dès la fin de la
Compagnie du Saint-Sacrement, quelqu'un ait voulu ainsi taire les noms de
personnages de qualité qui auraient dû apparaître en tête de liste. Comme pour
confirmer cette loi du silence, le prieuré des Chevaliers de Malte n'apparaît
pas sur les cartes de Ville-Marie au XVIIe siècle, lui qui existait
pourtant depuis 1657.


Force est de
constater que ces nouvelles cachotteries ne servirent qu'à dissimuler le
programme secret des Montréalistes, puisque le fondateur des Sulpiciens, cet
homme à la foi vacillante du nom de Jean-Jacques Olier de Verneuil, fut membre
de la Compagnie du Saint-Sacrement et participa avec Monsieur de La Dauversière
à la création de la Société de Notre-Dame de Montréal... Si cela vous
intéresse, je vous organiserai un jour une visite au Grand Séminaire sulpicien
de la rue Sherbrooke. En plus de sa chapelle qui est construite sur un modèle
résolument maçonnique, je vous montrerai pourquoi ce lieu autrefois fortifié
fut bâti sur des ruines beaucoup plus anciennes. En 1665, la Nouvelle-France
devint une possession de la Couronne de France et Montréal perdit son statut
particulier. Mais cela n'empêcha aucunement les Sulpiciens de continuer leurs
œuvres charitables, dont l'une fut de vendre un terrain juste à côté de leur
Grand Séminaire pour que les Francs-Maçons y construisent leur propre Temple.
Avant que les Francs-Maçons ne s'installent sur la rue Sherbrooke, savez-vous
où se trouvait leur premier lieu de rassemblement?


Je la regarde
avec un air de dire «tu vois ben que je le sais pas». Mais pour lui faire
plaisir, j'y vais tout de même d'un:


— Non,
Maïa. C'est vous la spécialiste des sociétés secrètes...


— Eh
bien... Après la conquête de 1759, conquête remportée par la bataille des
Plaines d’Abraham qui ne dura qu’une vingtaine de minutes, le premier édifice
montréalais qui servit de Loge à la Maçonnerie anglaise fut le palais de
l'Intendance. Sur sa façade, l’on peut encore y voir un triangle maçonnique.
Exactement à l'endroit où nous sommes, Frédéric, sur ce qui appelle maintenant
le Marché Bonsecours...! Comme sur le flanc du mont Royal, rue Sherbrooke, une
loge maçonnique côtoyait donc ici une chapelle sulpicienne: Notre-Dame-de-Bon-Secours.



 

*



 

Sans être un
quelconque spécialiste en ce domaine, je croyais quand même très bien connaître
l'histoire de ma ville. Avec humilité, moi, le fils d'antiquaire, je dois
admettre qu'il n'en était rien. Tout au long de ce crépuscule dominical où le
brusque printemps du mois de mars nous consola enfin des rigueurs de l'hiver,
Maïa m'entretint sur toutes sortes d'aspects méconnus de la vie en
Nouvelle-France. À ma demande personnelle, ce qui n'est pas peu dire... En
fait, j'étais aussi avide de sa présence que de sa phénoménale collection
d'anecdotes sur mon propre pays, elle, une Jordanienne, qui sait par exemple
que les professeurs de danse furent les professionnels les plus recherchés dans
le Québec du XVIIIe siècle. Qui pourrait croire que dans une colonie
du bout du Monde où tout était encore en friche, nos gentilshommes eurent un si
grand besoin d'apprendre les menuets à la mode. Je croyais également que mon
intérêt pour Maïa était réciproque. Or, c'est à peine si elle m'a effleuré la joue
d'un petit bécot lorsque nous nous sommes quittés ce soir-là. Et cela fait
maintenant plus d'une semaine que je n'ai reçu aucunes nouvelles de ma raseuse
favorite, même pas pour me souhaiter de joyeuses fêtes de Pâques...


Ma vie
continue son cours avec son train-train ordinaire, mais je repense sans cesse à
Maïa. Malgré sa propension aux monologues délirants, sa compagnie me manque. Il
y a quelque chose de neuf et d’insolite dans cette carence, comme si j’étais
privé d’une amie de longue date, d’une part de moi que je connais depuis
toujours. La première fois que je l’ai vue, superbe sur son balcon du CosmoZone,
cela m’avait déjà frappé l'esprit. Lors de notre rencontre officielle à La Lunchonette,
puis lors de notre dîner à la Place Ville-Marie, cette impression de départ ne
s’était que renforcée. Maïa, l'exotique Maïa possède un petit quelque chose qui
ne m'est pas étranger. Mais quoi? Je n'arrive toujours pas à mettre le doigt
dessus. Si je
l’avais déjà croisée quelque part, y me semble que je m’en souviendrais? On
oublie pas un visage comme le sien... Drôle tout de même que quelques rares
personnes puissent vous donner spontanément une telle impression de «déjà-vu».
À son contact, je sens tout de suite une espèce d'intimité m'envahir, une force
d'attraction irrésistible qui dépasse le pur attrait sexuel qu'elle exerce sur
moi. Pourquoi? Je n’en ai pas la moindre idée. Si entre toutes les femmes Maïa
dispose d'un talent naturel pour me faire tourner en bourrique, elle ne m'en
est pas moins familière, familiarité qui ne vient pas seulement du fait que
nous nous ressemblons à plusieurs niveaux.



 

Ce matin, en
sortant de ma douche, je me suis planté devant le miroir qui pend au-dessus du
lavabo. Comme d’habitude, je prépare mon rasoir et mon gel à raser. La salle de
bain est encore remplie d’une chaude moiteur de gouttelettes en suspension.
J’aime les douches brûlantes suivies d’un bon rinçage à l’eau glacée, cela
fouette le sang et m’empêche de grelotter après mes ablutions. Normalement,
quand mon miroir est couvert de buée, je l’essuie d’un coup de serviette ou
j’allume le ventilateur du plafond. Mais ce matin, je lève plutôt la main et
trace quatre lettres sur le voile humide. Les empattements se déforment en
rigoles qui glissent lentement jusqu’au rebord de fer forgé. Suspendu sur des
échasses miroitantes, je viens d'écrire son doux prénom: MAÏA.


C’est là que
j’ai compris à quel point je désirais la revoir. De toute mon âme...



 


 

FIN DU LIVRE
PREMIER
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